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NOTES ETYMOLOGIQUES I. 


Nous nous proposons, dans cet article, de mettre en lumiére un certain 
nombre de mots de provenance contestée ou bien intéressants pour des 
raisons culturelles ou historiques, et que nous n’avons pas traités dans notre 
these (Etude sur les mots francais d’origine neerlandaise). Il ne s'agira pas 
toujours de mots primitivement néerlandais. 

| Cloqueman, clocheman. A partir du XIVe siècle, on rencontre, 
surtout au Nord de la France, les mots clockeman, clocgman, clocqueman, 
clocquement, clo(c)queman(n)us, qui doivent signifier à peu près ,,sonneur 
de cloches” et, en particulier, ,,celui qui sonnait de la cloche pour recom- 
mander les trépassés” (Godefroy II, 156c; Du Cange II, 375b, 376b). 
Jusque vers 1850, on connaissait encore cloqueman à Abbeville, et „il y a 
encore aujourd’hui, dit Godefroy, des cloquernans dans plusieurs communes 
de l'arrondissement d'Abbeville et aussi a Airaines, canton de Molliens- 
Vidame, arrondissement d'Amiens”. Le Nouveau Larousse Illustré donne 
une variante clocleman, qui représente probablement une mauvaise lecture, 
e: Godefroy cite un féminin clocquemande. 

Clocheman désignait le mouton ou le bélier du troupeau qui portait la 
sonnette et servait de guide. Le premier exemple est de 1512 (Tobler-Lom- 
matzsch II, 489). Ménage, Furetière (3e édition), de Roquefort (Dictionnaire 
étymologique de la langue francaise), Godefroy, le NLI et le REW 1995 réunis- 
sent ou confondent les deux mots, quoique je trouve seulement pour le 
sens 1: cloqueman et pour le sens 2: clocheman. A cause de cette différence 
de forme, il est peu probable que clocheman constitue un usage ironique 
de cloqueman. D’autre part, le prototype moyen-néerlandais clockenman, 
clockeman, clocman (Middelnederlandsch Woordenboek, MI, 1570) 
n’a que le premier sens, mais il est possible que clockenman ait eu aussi 
celui de belhamel, bien qu'on n’en rencontre pas de trace dans les dialectes 
flamands, que je sache. Quoi qu'il en soit, clocheman, qui montre l’influence 
de cloche, doit bien se rattacher a cette famille. 

Couque. La couque est une sorte de gáteau qu’on sert au déjeuner ou 
le soir pour prendre le goüter. Le NLI précise: ,,Au moment de servir, on fait 
tiédir du beurre frais, on coupe les couques en deux parties, entre lesquelles 
on met une cuillerée de beurre, et on dresse sur des assiettes”. Le mot est 
dans Littré, mais le Dictionnaire Général et le Dictionnaire de l’Académie 
francaise ne le connaissent pas; Sachs-Villatte (I, 361) le donne comme un 
provincialisme du Nord. En effet, il figure dans Corblet (Glossaire étymolo- 
gique et comparatif du patois picard ancien et moderne), Hécart (Dictionnaire 
rouchi-frangais), Grandgagnage (Dictionnaire de la langue wallonne) et Haust 
(Dictionnaire liegeois). Si nous jetons un coup d'œil sur l’ Atlas linguistique, 
nous trouvons un type cougue au Nord-Ouest (Carte 627, points 298, 296, 
281), où il vient probablement de koek du flamand limitrophe, dans l’Ain 
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(Carte 940, point 917) et tout près de la frontière belgo-allemande (Carte 
627, point 190), où il rend vraisemblablement Kuchen. Il faut en séparer, 
à cause de l’éloignement géographique, la famille coco de Gascogne, qui 
s'étend jusqu’en Catalogne (coca, Diez). Comme, dialectalement, couque 
est le plus populaire prés de la frontiére linguistique néerlandaise, c’est 
plutót du néerlandais (flamand) que le mot est entré dans les dialectes fran- 
cais et puis, de là, dans le francais régional et commun. 

Crancelin. Crancelin est un terme de blason et d'archéologie, signifiant: 
1° „figure héraldique qui est un fragment de couronne à fleurons posé en 
bande”; 2° ,,coiffure du XVle siècle en forme de diadème, ajourée avec 
ornements de perles, plumets, etc.”. Et au premier sens le crancelin peut 
indiquer plus spécialement la pièce d'armes des armoiries de Saxe (cf. S—V 
I, 371), a laquelle il doit probablement son origine (Kránzlein). Verdam- 
Stoett (Uit de Geschiedenis der Nederlandsche taal, 4e éd., p. 225) tirent 
crancelin de cranselinc moyen-néerlanduis, ,,échaudé, sorte de petit 
gáteau”. Mais le mot français n’a pas ce sens et il est, en outre, fort rare 
qu’un terme de blason vienne du néerlandais (je ne connais que le mot 
douteux” gringolé). Quant a la seconde signification, elle apparaît pour 
la première fois au XVIIe siècle à Valenciennes: ,,Les jeunes filles d’Irlande 
mettent sur leurs testes un cranschelin de fleurs et de verdures’’ (apud La 
Fons, Godefroy, IX, 239b). Ici, toutefois, comme le mot semble appartenir 
au Nord et que -an- rend mieux compte de a néerlandais que de à allemand, 
on pourrait penser au moyen-néerlandais cranselijn, diminutif decrans(e), 
qui a exactement le méme sens (Mnl. Wb. III, 2061). On aurait emprunté 
alors plus tard le terme de blason au haut-allemand ou adopté simplement 
sa nouvelle signification, ce qui, pratique, revient a peu prés au méme. 

Keure et quelques mots exotiques. Cuere, kuere, keure, core, 
s.f., est, selon Godefroy II, 393, ,,un mot wallon synonyme du mot 
francais Joy; il désignait tout à la fois la loi fondamentale qui régissait 
Péchevinage lui-même, le college des échevins et les statuts ou règlements 
qu'ils avaient établis”. C'est naturellement le moyen-néerlandais core, 
coire, cuere, keure, coore, coir. Le mot francais apparait en 1252 
a Calais, donc en plein domaine romanisé; nous le trouvons également, 
entre autres, à Langle, ainsi que cuerheer (keurheer); a St-Berlin nous. 
avons cuerrier, à Montreuil coeurfrere (formé sur keurbroeder), de sorte 
que nous avons affaire à un terme tout à fait français. Keure est donc autre 
chose que des mots comme dienstman et dienstmanschepe (J. J. B. Roquefort, 
Glossaire de la langue romane, Paris, 1808—1820, I, p. 394), handhouder 
(God. IV, 412ab), incommelin, que Godefroy ne traduit pas (IV, 564a) et qui 
rend incommelinc, ,,étranger”, keurbrief (God. IV, 683a), krichouder 
(God. IV, 684c), le ,,gros bois nommé wedehout” (God. VIII, 330a), ou zewer p 
(God. VIII, 343c), qui sont du pur moyen-néerlandais. Dans les Flandres 
les scribes bilingues les ont employés, eux et beaucoup d’autres mots locaux, 
parce qu’ils ne connaissaient pas d’équivalents francais qui rendissent le 
méme concept. 

Lusin. M. Barbier, dans un de ses petits chefs-d’ceuvre étymologiques 
(Miscellanea Lexicographica, VI, 26) s’occupe du mot lusin et de ses équi- 
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valents germaniques. Il croit qu’en germanique il faut partir d’un type 
comme house-line, pouvant étre comparé a fil de ménage du Midi de la 
France, ,,gros fil bis propre à un grand nombre d’usages domestiques”. 
Mais il resterait étrange qu’un terme comme house-lin e, d’une composition 
si claire, efit donné naissance 4 housing énigmatique; ces formes en -ing 
sont d’ailleurs les plus anciennes (cf. également F. Kluge, Seemannssprache, 
s.v. Hüsing). 

Malgré le fait que le mot lusin n'est pas attesté avant 1678, la conservation 
de Pu, la disparition de A et l’agglutination de l’article défini prouveraient, 


| selon l’auteur, que c'est un emprunt non pas fait a l’anglais ou au néerlandais 


modernes, mais probablement (,,quite possibly”) au francique. Cependant, 
ce critérium phonétique n'est pas déterminant, car l’u pourrait très bien 
étre moyen-néerlandais et la h- des mots germaniques est traitée d'une 
facon très peu conséquente: on trouve ou trouvait l’un à cóté de l’autre 
isser—hisser, auban—hauban, amman—hamman, asple-hasple; Hond- 


| schoote devient anscote. Une fois ce son tombé, l’agglutination de l’article 


est facile et, pour cela, on n’a pas besoin de remonter trés haut; lierre, par 


| exemple, s’est formé seulement a l’époque du moyen-frangais. 


Mais nous touchons ici à une question de principe; M. Barbier m'écrit: 


„En étudiant les emprunts faits par le français et les dialectes du Nord 


de la France, ainsi que de la Belgique, aux dialectes germaniques, il ressort 
avec évidence que la grande époque est antérieure à l’éclosion de la littérature 


| du vieux-frangais (1100—1300). Il y a tout lieu de croire qu'il faut remonter 


jusqu’à la période mérovingienne (450—750) pour la date de la latinisation 
d’une foule de termes qui venaient de la langue des Francs. Dans votre 


| thèse, vous avez essayé de donner seulement les mots qui sont empruntés 


| postérieurement à l’éclosion de la littérature française. Or, si des mots d'o- 


rigine germanique sont attestés en vieux-français, nous n’avons aucune indi- 


| cation historique qui puisse faire croire qu’ils aient été empruntés au 


néerlandais d’alors. Si on peut les rattacher au moyen-néerlandais — et non 
pas les en dériver —, c’est que le moyen-néerlandais a une littérature, que 
les mots y sont attestés, que ces mots nous offrent des formes plus rapprochées 
de la langue des Francs que celles des autres littératures germaniques”. 
Certes, l’importance des Francs en Gaule ainsi que de leur langue a été 
fort grande et beaucoup plus grande que certains savants n’ont voulu recon- 


| naître, mais néanmoins il faut être prudent en matière d’étymologies 
, franciques” et ne pas faire remonter trop de mots à cette langue, car: 


1° les Francs n'étaient guère navigateurs et il est donc improbable qu'ils 
aient fourni des termes maritimes comme sud ou rimer au français. Au haut 
moyen-âge la côte française était occupée par d’autres peuples germaniques, 
dont les Français ont appris la navigation (cf. entre autres W. von Wartburg, 
Archiv fiir Kulturgeschichte, XX, 313 ss.); 

2° les Francs étaient un peuple primitif et possédaient, par consequent, 
un vocabulaire relativement restreint au point de vue sémantique. Nous 
avons donc beau construire des prototypes ,,franciques”, il est loin d’être 
stir qu’ils aient existé. N’imitons pas les philologues du siecle dernier qui 
traduisaient des récits modernes en indo-européen! On doit justement 
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étudier les relations entre les Pays-Bas et la France, afin de trouver les raisons 
culturelles pour lesquelles les mots néeriandais ont pu entrer en francais. 
Or, ces conditions n'existaient pas encore a l'époque des Francs. 

3° Comme nous l’avons déjà montré à une autre occasion (op. cit., p. 4), 
le terme ,,francique” est, au fond, un ,,doctum ignoramus” et il faut essayer 
autant que possible de l’éviter en lui substituant une définition plus précise, 
soit ,,ancien-bas-francique”, soit ,,langue des Francs”, soit, éventuellement, 
„ancien-neerlandais”, soit autre chose. La limite entre la langue des Francs 
et l’ancien-néerlandais sera d’ailleurs difficile a tracer. 

Au contraire, si nous rencontrons assez tard un mot familier à la sphère 
d’idées des Francs, disons un terme de foresterie, d’agriculture ou de la vie 
privée, nous pouvons à bon droit supposer que son absence durant de longs 
siècles est dû à un simple hasard. 

Ribe. Ribe, s. f. (Littré) ou s. m. (NLI), est le nom d’un moulin qui sert 
à broyer le lin et le chanvre. Le NLI constate que le mot est usuel en Franche- 
Comté et dans quelques autres pays, tandis que Littré le cite comme un mot 
français commun. Tous deux le mettent en rapport avec reiben haut-alle- 
mand (de même S-V II, 1553a). Pfeiffer (Die neugermanischen Bestandteile der 
franzósischen Sprache, Stuttgart, 1902, p. 18, 28) le tire d’un néerlandais 
(*) riepe, mais l'instrument s’appelle repel et, en moyen-néerlandais 
plus jeune et en flamand, également repe (Mnl. Wb. VI, 1291). Repe, 
qui, au point de vue phonétique, pourrait se défendre, ne convient pas 
cependant a cause de la répartition géographique du mot francais, ribe ne 
se trouvant pas dans les dialectes du Nord. L’ Atlas linguistique (Carte 179) 
nous donne pour ,,broyer” aux points 74 (Cœuve, district de Porrentruy, 
canton de Berne) et 64 (Les Bois, district des Franches-Montagnes, canton 
de Berne), c’est-a-dire tout près de la Franche-Comté, successivement ribé 
et ribè. Il faut considérer probablement ribe comme un substantif verbal 
d’un pareil verbe, provenant à son tour de l’équivalent alémanique de reiben 
a savoir ribe” (Schweizerisches Idioticon, VI, 56). 

Spirlin. Spirlin est, selon le NLI, le nom vulgaire d'une ablette des 
eaux douces de France (alburnus bipunctatus; S-V II, 1461c: cyprinus 
bipunctatus), dite aussi lugnotte, et se rencontre depuis la fin du XVIIIe 
siècle (voir P. Barbier, Noms de poissons, Revue des Langues romanes LXV, 
p. 1, 2, qui cite encore les synonymes able rayé, rieland, riolet, riotte). Ainsi 
qu'éperlan traduit spierlinc moyen-néerlandais, spirlin rend, au point 
de vue phonétique et chronologique, la variante moderne spierling. Les 
poissons se confondent facilement; pour s’en rendre compte on n’a qu’à 
étudier les noms hollandais passés en afrikaans (snoek, par exemple, y 
désigne un poisson de mer). Ici le fait qu’on a dénommé la lugnotte du nom 
de l’éperlan s'explique, parce que, comme le fait remarquer le NLI, ,,on 
appelle aussi ,,éperlan”, bien à tort, des cyprins tels que les ables”. 

Termes maritimes. Bot désigne, selon le Dictionnaire de Marine 
d'Aubin (Amsterdam, 1702), ,,un gros bateau flamand” et rend notre boot. 
C'est lá le seul endroit où nous ayons pu trouver le mot. Il a été probablement 


introduit par nos constructeurs de navires qui se sont fixés en France (op. 
CIES FD #80, #32): 
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La flette, flete ou flecte, sorte de petit bateau, se rencontre depuis 1311 
(Godefroy IV, 31c) et semble avoir été surtout en usage sur la Seine. Pro- 
bablement c'est le vlet ou viette moyen-néerlandais, ,,bateau a fond 
plat, destiné spécialement au transport de bois et de tourbe” (Mnl. Wb. IX, 
608, 609). Fl- français pour vl- néerlandais est presque de règle (vlacke — 
flaque, vlete — flet, vlieboot — flibot) et n’offre donc pas de difficultés. 

Isop ou issop est un terme de marine, que la 3e édition de Furetière (La 
Haye, 1727) définit ainsi: ,,Les matelots se servent de ce mot entre eux pour 
s’exciter a hisser quelque chose. Ce mot vient du Flamand, hijs op, tire 
en haut”. Il figure déja dans le Dictionnaire de Marine d'Aubin de 1702. 
Jal ne le donne pas, ni les grands dictionnaires des XVIIIe et XIXe siècles, 
mais Sachs-Villatte le connaît, de même qu’une variante issopa (I, 8492). 

La plempe est, selon le Dictionnaire de Marine, qui cite, comme d’habitude 
l’équivalent hollandais (plemp), ,,une sorte de petit bateau de pêcheur”. 
Nous rencontrons ensuite le terme dans Q. de Flines, Scheeps- en zeemans- 
woordenboek in het Nederlandsch en Fransch, Amsterdam, 1806, p. 52a. Il 
figure dans Sachs-Villatte (II, 1186c) sans mention spéciale, ce qui montre 


| qu'il n’a pas encore vieilli. S-V renvoie à pleinpe, dans laquelle il faut voir 
| probablement, avec Pfeiffer (op. cit., p. 17), un emprunt oral. Le mot est 
| cependant peu usité, parce que ni Jal, ni Littré, ni le DG, ni le NLI, ni Kemna, 


| qui s’est fait une spécialité des noms de vaisseaux (Der Begriff ”Schiff” im 


Franzósischen, these Marbourg, 1901) ne le donnent. 
Le tialque, tiarlck, tiarlec, dont Aubin nous donne une description minu- 


| tieuse, est notre tjalk, ,,vaisseau frison, destiné a la navigation fluviale et 


maritime, a l'avant rond, au fond plat et a semelles, jaugeant de 50 a 70 
tonneaux” (van Dale, Handwoordenboek der Nederlandsche taal). Le NLI 
a turftialk. 

Les tostes sont ,,des bancs qui sont mis a travers des chaloupes, où les 


| matelots sont assis pour ramer” (Aubin). Le NLI a les variantes tote et 


toute, S-V, II, 1541c: tóte. En néerlandais le terme est doft, mais on trouve 


| aussi docht et dost. Cette dernière forme ne se rencontre que deux fois, 
et c'est pourquoi le Nederlandsch Woordenboek Ill, 2746, dit qu’il n’est pas 
| exclu qu'il s’agisse d'une faute d’impression. Mais c'est bien lá la forme 
| que le francais a empruntée, parce que les groupes phonétiques -cht- et -ft- 
| étaient trop étranges pour les oreilles frangaises. T- pour d- néerlandais n'est 


| pas sans exemple; on a tacre à côté de dacre (< daker) et trouille á cóté 


de drouille (< drollen, drol). Comme le mot français apparaît à l’époque 


| de la grande expansion maritime des Provinces-Unies, foste vient plutôt 
du néerlandais que d'une autre langue germanique. 


Termes de commerce. Le lastgeld était, selon le Dictionnaire de 
Marine, un droit qui se lève sur chaque vaisseau entrant ou sortant. Aubin 
ne le rattache pas spécialement á la Hollande, comme le fait M. Brunot 
(Histoire de la langue francaise, VI, p. 355, note 1). Toutefois, nous sommes 


| ici en présence d'un terme néerlandais lastgeld, „droits (argent) a payer 
| sur le last (cargaison)”, qui a été mis en usage en France, pendant le XVIIIe 


siècle, par le commerce hollandais. 
Léondale, s. m., rendait notre leeuwendaalder, et était, selon Furetière 
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(3e éd.), un ,,écu de Hollande marque au Lion, qui vaut 42 sols de Hollande 
et qui a cours dans le Levant”. 

„La mingle contient une pinte de Paris ou un peu plus. La barrique de 
vin de Bordeaux contient près de 200 mingles et 220 pintes de Paris”, dit 
Furetiere (3e éd.) et il ajoute que c'est une mesure originaire d’Amsterdam. 
Il s'agit en effet du mingel ou mengel, une mesure de liquides, autrefois 
de 1 1. 21 pour le vin, la bière et I’huile, de 1 1. 53 pour l’eau-de-vie, et de 
1 1. 81 pour le lait, actuellement d’un litre (van Dale, Groot Woordenboek der 
Nederlandsche taal, 6e éd., p. 1155a). 

Dans le Cartulaire de Mont St-Martin, nous lisons: ,,Erncul de Erweteghiem 
trois modekins de blet et quatre capons de se masure” (Godefroy V, 352c). 
Il est question du modekijn moyen-néerlandais, mesure pour solides, 
tels le blé et le sel (Mnl. Wb. IV, 1768). 

Le schippond est ,,une sorte de poids, dont on se sert en plusieurs villes 
d’Europe et qui est plus ou moins fort suivant les lieux ow il est en usage. 
A Amsterdam le schippond est de 300 livres.” (Furetiére, 3e éd.). 

Le schuite est ‚une espece de monnoye de compte du Japon. Les 200 
Schuites valent 500 Livres monnoye de Hollande, ainsi un schuite est égal á 
un Rixdaler” (Furetière, 3e éd.). Ces deux mots ont été empruntés teis quels 
au hollandais. 

Métonymies et autres phénomènes. Edam est, selon Sachs-Villatte 
(I, 526c), le nom du fromage renommé, provenant de la ville d’Edam 
(Hollande Septentrionale). C’est une de ces métonymies qui nous renseignent 
si bien sur l’activité économique de notre pays, tels Bréda (,,bout de cordage 
volant terminé par un croc”), Hollande (,,papier de Hollande”) ou Schiedam. 

Le Larousse du XXe Siécle nous fait connaitre quelques nouveaux emplois 
du nom de hollandais, qu’il faut ajouter a la liste que nous en avons déja 
publiée (op. cit., p. 171): 

Chimie. Liqueur ou Huile des Hollandais. , Nom donné au chlorure d'éthy- 
lene C¿H,Cl,, découvert par les Hollandais Deiman, Troostwijk, Bondt et 
Lauwerenburgh (1795)”. 

Art culinaire. Sauce hollandaise, ,,Sauce obtenue au moyen de jaunes 
d’ceufs, de beurre frais et d'un peu de vinaigre cuit” (III, 1052b). 

Sont a retenir en outre: le griffon hollandais ou smoushondje, le cheval 
hollandais, le lapin hollandais et le pigeon coquille hollandais (III, 1053). 

Le maéstrichtien est, selon le NLI, la qualification appliquée par Dumont 


a la partie supérieure de l'étage aturien ayant pour type la craie de 
Maéstricht. 


Voila donc quelques mots plus ou moins usités, les uns familiers seulement 
dans une certaine région, les autres appartenant à une seule catégorie idéale. 
Est-ce qu'ils ont un trait de caractére en commun? Certes, leur aspect 
francais. La langue frangaise, en accueillant ces étrangers, les a naturalisés. 
Méme des termes plus ou moins exotiques, tel plempe, ont été francisés 
(pleinpe) et l’on peut croire que des mots comme krichouder, dans un texte 
francais, ont été prononcés a la frangaise, tout comme haidouc ou stathouder. 
Il est étonnant qu'il se trouve encore des savants (entre autres C. Voretsch, 
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Die Sprachgrenze und ihre Bedeutung für Frankreich, dans Der Deutsche und 
das Rheingebiet, Halle, 1926, p. 147, 1481)) qui, sur les traces de Gaston 
Paris (Romania, XIII, p. 598, 599), croient à une tendance inconsciente, 
par exemple en ancien-français, à éliminer les éléments germaniques. De 
deux choses l’une; ou le mot n’appartient pas à la langue, ou il en fait partie 
et, en ce dernier cas, un profane ne saura pas distinguer un mot originellement 
germanique d’un mot d’origine latine. C’est ce que Benedetto Varchi savait 
déjà en 1570 (Hercolano): ,,Ogniqualvolta le lingue accettano, e mettono 
in uso qualsivoglia parola forestiera, la fanno divenire loro”. Et je me rappel- 
lerai toujours l’étonnement d’un paysan hollandais à qui je racontais que 
station et minister nous étaient venus de France. Se servir ici du terme 
inconscient” est se rendre coupable d'un sophisme. 

Des mots germaniques ont disparu: 

a. pour des raisons culturelles, c’est-à-dire parce que l'institution ou 
l’objet en question avaient cessé d’exister, tels baudrier, guerdon français 
où gualdana, guadio italiens, 

b. pour une raison interne, donc dépendant du mot lui-même, par exemple 
un manque d’expressivité ou une collision homonymique; ainsi bou assez 
terne a été remplacé par bracelet. 

Mais il y a aussi quantité de mots ancien- et moyen-français, purement 
latins”, qui ont dispar «ompletement, comme nous le montre M. Huguet 
dans la Préface de son : : ‘ionnaire de la langue française du X VIe siècle. 


Hilversum. MARIUS VALKHOFF. 


UNE ETUDE SUR LE FRANCO-PROVENGAL 3). 


Ce qui caractérise l'important travail auquel cet article sera consacré, 
et ce qui, á mon avis, lui donne sa véritable signification, c'est la volonté 
nette que montre l’auteur de restreindre, dans l’explication des formes, le 
róle de l’analogie et de l’emprunt et de la chercher en tout premier lieu 
dans l’évolution phonétique. ‚Il n’y a donc pas propagation d’un endroit à 


1) Il y aurait d’autres choses à critiquer dans ce discours qui ressortit à la politique 
plutôt qu’à la science. Parler de la Flandre allemande (p. 133, 145), considérer les 
Flamands de France comme des Allemands (p. 136), expliquer la suprématie des Belges 
de langue française par le fait que ,,le flamand (bas-francique) n’a pas de langue mondiale 
comme langue culturelle pour le soutenir (hinter sich hat)” (p. 136), dire que l’on parle 
je dialecte wallon au Nord de la France (p. 134) et qu’Arlon est presque complètement 
allemand (p. 134, 135) c’est simplifier un peu trop les choses. L'auteur exagère aussi 
l'influence germanique sur la littérature française du moyen-äge. Mais relevons également 
la bonne observation que malgré la francisation intensive, le nombre des Néerlandais 
(Flamands) en France a dû plutôt augmenter que diminuer a cause de l'immigration 
des ouvriers flamands dans les centres industriels du Nord, comme Lille, Roubaix, 
Tourcoing (p. 135). i A 

2) A propos de: A. Duraffour, Phénoménes généraux d'évolution phonétique dans les 
dialectes franco-provengaux d’apres le parler de Vaux-en-Bugey (Ain). Chez l’auteur, 
Institut Phonétique de Grenoble, 1932 [Paru aussi comme t. VIII de la Revue de 
Phonétique]; le même, Description morphologique avec notes syntaxiques du parler franco- 
provencal de Vaux (Ain) en 1919—1931. Chez l'auteur, Institut Phonétique de Grenoble, 


1932. 
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Vautre (le fait est á noter pour les linguistes de l’avenir), mais communauté 
profonde de tendances, se manifestant en des points divers par les mémes 
résultats”, dit-il (p. 248) à propos du traitement identique de s devant £ 
à différents endroits qui n’ont aujourd’hui ,,aucune espèce de communication”. 
Et ailleurs: ,,Ecartons le mélange de parlers régionaux, et même le mélange 
de parlers sociaux auquel pourrait faire songer aiguillon” (p. 202). 

Un autre trait particulier de cette étude dialectale, c'est — le titre déjà 
nous l’annonce — que les phénomènes que présente la langue de la localité 
étudiée, sont rapprochés de ceux qu’on observe, non seulement dans le 
voisinage immédiat, mais aussi à différents autres points de la France du 
Nord et de la Provence. Par là les recherches, faites d’abord sur un terrain 
limité, acquièrent une portée bien plus grande; on leur demande aussi 
d’éclairer des changements qui se sont produits à d’autres endroits et en 
d’autres temps, et elles contribuent à notre connaissance de la phonétique 
générale. Partant de la communauté rurale de Vaux, canton de Lagnieu, 
comptant 646 habitants en 1925, et située au nord-est de Lyon, au sud de 
Bourg et au sud-ouest de Genève, M. Duraffour, à chaque occasion, pousse 
des pointes du côté des dialectes français de l’Est et de ceux de la Suisse 
et de la Provence, et il ne s'interdit pas les voyages plus lointains en Italie 
et à Paris, sans parler des rapprochements qu'il fait entre son dialecte et 
l’ancien français. Il s’ensuit que son livre contient, d’abord, une énorme 
quantité de formes dialectales, groupées d’après un système rigoureux, 
et touche à un grand nombre de questions qui n’intéressent pas que le seul 
dialectologue. 

Il serait impossible de donner, dans quelques pages, une idée, même 
approximative, de la richesse des matériaux qu’embrasse ce livre de 260 
pages; en outre je n’ai pas la compétence nécessaire pour juger de l’exactitude 
de toutes ces données; d’ailleurs, sur ce point, le soin minutieux et la prudence 
de l’auteur inspirent la plus grande confiance. Je me bornerai donc à esquisser 
en larges traits le contenu de cette œuvre, fruit d’un labeur de dix années, 
quitte à relever ensuite quelques questions qui me paraissent d’un intérêt 
particulier. 

Le premier Chapitre est consacré au rôle de l’intensité, particulièrement 
forte dans les parlers franco-provençaux, et notamment à Vaux. L’accent 
d'intensité y a subi des déplacements caractéristiques; quand un i, ú latin 
accentués entrent en hiatus avec a, ce dernier reçoit l'accent (vita > vyà, 
nuda >nwa, naturum> mau; d’autre part, les mots ou les combinaisons 
proparoxytoniques peuvent devenir paroxytons (setamo < septimu), 
et enfin, l’accent peut reculer sur une syllabe ouverte ou terminée par r 
(merci beaucoup). Ces changements peuvent étre datés de la fin du moyen 
age. Pour le dernier on pourrait songer a une influence germanique; le 
premier, d’après M. Duraffour, $’expliquerait par les cas où, dans une phrase, 
le mot se trouve placé devant l’accent et où a serait donc contre-final; dans 
cette position la voyelle aurait attiré l’accent, parce qu’elle serait devenue 
plus intense qu’a la finale; ,,l’attention du sujet parlant est dirigée vers 
l'effort à fournir [pour la, voyelle accentuée qui suit] et la préparation sub- 
consciente de cet effort améne une augmentation d'intensité de cette voyelle.” 
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L’auteur rapproche le prov. bella cabro, oú seul le a de capra s'est affaibli 
en o, et l’italien dialectal femmena belle, qui présente le méme phénomène. 

Dans le Chapitre II le tour vient aux diphtongues. Le dialecte de Vaux 
a une grande aptitude à la diphtongaison; dans une mesure restreinte, 
méme les voyelles entravées y sont exposées (ainsi é devant ss, sn, sm, ll, tt, 
peut-être è, ò devant ll, s + cons., ss, r + cons., peut-être aussi 6). Les 
diphtongues que présente le dialecte de Vaux sont: 6 >ua, è >ia, 6 >au, é > 
ai. Or quand ces diphtongues perdent leur accent de force, elles deviennent 
croissantes; par exemple: pie, pi, ,,pied’”’, pyédrè, , pied droit”. M. Duraffour, 
pour end compte de ce déplacement, applique l’explication qu’il a proposée 
pour le phénomène dont il a été question dans le premier chapitre, à savoir 
que c’est par suite de la position préaccentuée dans un cas comme pyédrè 
que la voyelle finale e a regu l’accent d’intensité qui frappait le i dans pie. 
Ainsi donc: ,,une diphtongue est décroissante à la finale [de la phrase], 
croissante à l’intérieur d'un mot ou d’un groupe respiratoire”. Ayant remarqué 
que, dans certains dialectes (non pas à Vaux), certains adjectifs à diphtongues 
présentent au masculin une diphtongue décroissante, et au féminin une 
diphtongue croissante, l’auteur est amené à étendre la ,,loi” qu'il a formulée, 
et il attribue à e atone la force d’amener le déplacement de l’accent dans 
la diphtongue: ,,la diphtongue, décroissante à la finale absolue, est passée 
au type croissant, en prévision de l'effort, minime pourtant, à réaliser sur 
la syllabe suivante.” Et voici une troisième manifestation de la ,,loi”; entre 
le singulier et le pluriel des substantifs a lieu le même jeu de bascule, c’est- 
à-dire que, devant une finale articulatoirement lourde, en particulier devant 
les groupes consonne + s du pluriel, la diphtongue décroissante et devenue 
croissante. 

Le Chapitre III se rattache au précédent en tant qu'il s’y agit encore de 
diphtongues, mais cette fois non pas de celles qui proviennent d’une seg- 
mentation de voyelle, mais de la rencontre de deux voyelles (a + y ou w; 
6 + y ou w; à + y, w ou ü; à + y ou w; à + y ou w; c + a). Tous ces groupes 
ont abouti surtout à des combinaisons du type yaw, way, qui, à la suite de 
variations de quantité, d’aperture et d'intensité, ont beaucoup évolué. 
Ici encore se vérifierait souvent la loi de la ,,bascule”; ainsi arium a donné 
à Vaux au masculin i, au féminin iari, mais dans des dialectes voisins, au 
masculin ie, ia, au féminin iére, iér, dans d’autres ey, ir; cette dernière 
forme continuerait une forme primitive iai, air; ou bien, en syllabe finale 
après palatale, a devient i au singulier, è au pluriel, qui remonte à une 
diphtongue croissante ya, où a s’est fermé „sous l'influence de s final et 
sous celle de y.” Notons encore, dans les verbes dont le radical se terminait 
en palatale, la différence que présente à Vaux l’infinitif (en -ia ou -yé) avec 
le participe passé (en -a ou -ya); le é de l’infinitif „s’explique normalement 
par l’action progressive de i, appuyée par l’action régressive de r apical 
(agissant comme s)”; les doubles formes de l’infinitif et du participe s'expli- 
quent par leur position dans la phrase (cf. charger et charger le blé). 

Enfin, au Chapitre IV, l’auteur nous décrit les palatalisations très 
cutieuses de consonnes que présente le dialecte de Vaux et d’autres. Il sépare 
la palatalisation ,,spontanée” (c devant a) de la palatalisation ‚par ac- 
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commodation” (c + e, i), bien qu'il admette (p. 241) que la premiére a pu 
étre provoquée, elle aussi, par la palatalisation de a. La palatalisation, a 
Vaux, a été poussée trés loin; en dehors de c, / géminé ou simple a Pinitiale 
ou en groupe avec k, g, f, p, 0, est susceptible d’être palatalisé, et, dans les 
groupes r + dentale, s + dentale, p, k, le s et le r exercent une action palatali- 
sante. Les flottements d'accent de la diphtongue ont amené des degrés divers 
de palatalisation, et ainsi nous retrouvons, dans ce dernier chapitre, le 
„leitmotiv’’ des trois autres. 


Car, en effet, cette étude d'un dialecte franco-provengal est, en premier 
lieu, consacré aux lois qui déterminent la place de l'accent dans les diphton- 
gues. Il est vrai qu’elle nous apporte bien autre chose encore — je pense 
à orientation definitive du franco-provengal du côté du francais, plutôt 
que du provengal —, mais je ne crois pas me tromper en affirmant que 
c'est sa théorie de l’accentuation des diphtongues qui, pour l’auteur, prime 
tout le reste. Nous savions que l'instabilité de l’accent dans les diphtongues 
a été cause, dans le développement des voyelles latines, d'une variété que 
d'habitude on attribuait a l’analogie ou a l'emprunt; il est naturel qu'on 
ne se soit pas arrété a cette constatation et qu’on ait voulu connaitre les 
détails de ce processus et, si possible, son explication. M. Duraffour a entrepris 
cette táche et nous propose une solution du probléme, obtenue grace a une 
vaste information et á un groupement savant des faits. On a vu quelle est 
sa théorie; le résumé qui en a été fait ici ne montre qu'imparfaitement le 
soin infini et l'art avec lesquels toutes les données diverses qu'il a recueillies 
ont été réunies en faisceau. Il y a là un travail de tout premier ordre, qu'on 
lit avec admiration, bien que peut-étre le moment ne soit pas encore venu 
de porter un jugement, méme provisoire, sur la ,,loi de balancement” elle- 
méme. 

Il est évident qu’ayant a reconstruire le passé au moyen de mots contempo- 
rains et de graphics, souvent équivoques, de textes anciens, l’auteur n’a 
pas pu éviter les hypothèses; l’évolution qui a abouti à l’état actuel ne 
saurait être, le plus souvent, qu’entrevue, et le point de départ n’est que 
rarement assuré. Pour convaincre le lecteur, M. Duraffour doit compter 
sur l’ensemble des faits qu'il analyse; chacun pris à part se prête parfois 
à d’autres interprétations que celle qu'il propose. Au lieu d’expliquer le 
déplacement de l’accent dans vya (vit a) et dans nwa (nuda) par la position 
contre-finale, ou peut penser à une autre solution, à savoir que c’est le fait 
que a est plus ouvert que i, qui aurait causé le transfert; l’auteur ne signale 
pas cette possibilité, bien que (p. 56), à propos de far (furnu) il soit lui- 
même d’avis que le changement de ua en wa „peut s'expliquer par le degré 
d'aperture de a.” Peut-être, par ci par lá, on aurait désiré un développement 
plus complet. A propos de ré, ,,rai de la roue”, qu’il explique (p. 119) par 
un pluriel rais, accentué sur i, opposé au singulier rai, accentué sur a, il 
dit, pour rendre compte de é: ,,c’est la diphtongue croissante du pluriel 
qui, en tenant compte subsidiairement de la fermeture exercée par s final, 
aboutit à é”. Cela est-il suffisamment clair, et un i devient-il é ,,par fermeture”? 
Une action comme la force fermante d'un s (et, ainsi que nous l’avons vu 
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plus haut, d’un r apical) aurait été utilement éclairée par d’autres exemples. 
Et que signifient au fond les , poussées différenciatrices”, auxquelles l’auteur 
fait appel a plusieurs reprises? Je ne puis y voir qu’un terme de constatation, 
qui n’explique rien. On aurait aimé qu’il se fùt prononcé nettement sur la 
question de savoir si, contrairement à l’assimilation, la différenciation n’attaque 
pas les éléments atones de la diphtongue, plutòt que la partie accentuée. 
D’ailleurs, sur le fait de la diphtongaison primitive des voyelles latines, 
et des conditions dans lesquelles celle-ci se produit, il ne nous expose pas 
ses vues; il prend les diphtongues à un moment donné de leur développement, 
sans nous dire exactement ce qui a déterminé le choix de ce moment. 

Le fait qu’il prend ses exemples dans toutes sortes de dialectes comporte, 
lui aussi, une certaine somme d’arbitraire, et il ne serait pas difficile de 
lui opposer un autre choix. Ainsi, pour reprendre le mot ré en face de rai, 
ne pourrait-on pas se réclamer de l’évolution de ai en ancien frangais, qui 
est resté diphtongue à la finale bien plus longtemps que devant consonne, de 
sorte que, méme en admettant que ré vient du pluriel, on pourrait expliquer 
le e sans avoir recours a un déplacement de l’accent? Cf. p. 138. Le rapproche- 
ment d'autres dialectes améne certains dangers. Pour expliquer le a de chavet 
qui, á Vaux, correspond au fr. chevet, M. Duraffour (p. 212) invoque, ici 
encore, l'intensité subséquente; dans ce cas donc ce qui est vrai pour le dialecte 
franco-provengal ne l’est pas pour le francais; or, cela nous avertit qu'il 
peut étre périlleux de supposer, là où il s’agit d'une Evolution hypothétique, 
le méme développement pour ces deux parlers. Voici deux cas où des formes 
de l’ancien francais sont expliquées au moyen de la loi de balancement. 
Au masculin galois correspond chez Chrétien de Troyes galesche; a Vaux, 
on trouve, dans les mots en -iscu -a, un e, mais Bournois présente un a; 
de lá Pauteur remonte, pour Vaux, a une étape primitive ai qui, devant 
un e atone serait devenu ai, puis é. Cette fois-ci, c'est l’alternance ai (masculin) 
et é (féminin) qu'il transpose en Champagne. Mais est-il súr qui lá le e fermé 
entravé s’est diphtongué, et que fait l’auteur du traitement de sc, où le 
changement de c en ch prouve que c est initial de la syllabe? Le doublet de 
múr, meur est mis en rapport avec l’avancement de l’accent en franco- 
provençal et dans l’Est, mais la première question n'est-elle pas de savoir 
si le francais a connu ce déplacement en avant? 

Il me semble que l’application d'une régle phonétique récente a une époque 
ancienne doit aussi étre faite en hésitant. M. Duraffour rattache sa loi con- 
cernant l’intensité de la contrefinale au système accentuel du latin, et entre 
par lá en conflit avec la loi de Darmesteter, qu'il accepte naturellement, 
lui aussi. J’avoue ne pas bien comprendre le raisonnement, un peu succinct, 
par lequel il a essayé d'écarter cette difficulté. Il part d'une accentuation 
latine d’aprés laquelle l’initiale aurait été plus faible que la contre-finale 
(donc ar-ma-tu-ra). Or, cette accentuation se serait combinée avec celle 
qu'apportaient les Germains (ar-ma-tu-ra) et serait ainsi devenue armatura. 
Quand méme on admettrait le procédé plus ou moins algébraique qu'ap- 
plique M. D., on se trouve placé devant cette difficulté: la loi de Darmesteter 
est fondée par Darmesteter sur un système d'accentuation latine, different 
du schéma de M. Duraffour; si elle est juste, ce dernier ne saurait l’étre; 
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d'ailleurs, la seule combinaison la fenna pour illam feminam ne saurait 
infirmer les preuves innombrables que fournit la conservation de la syllabe 
initiale en roman; c'est un cas exceptionnel de: syntaxe pronominale. En 
outre, quand méme on admettrait que la loi de Darmesteter daterait d’après 
les invasions germaniques, une fois qu'elle s'est établie, le schéma latin 
supposé par M. Duraffour n’existe plus. Aussi est-il obligé d’ajouter: ,,La 
loi de Darmesteter ne fonctionne plus.” C'est un fait nouveau, qui rompt 
tout rapport entre le nouveau schéma et un schéma accentuel quelconque 
du latin. Il en résulte ceci que la loi de balancement, si elle existe — ce que 
je ne discute pas — n’a pas nécessairement le caractère général qu’aurait une 
accentuation héritée du latin. 

Voilá pourquoi je n'admets pas a priori que les variations d'accent en 
ancien français doivent s'expliquer par cette loi; M. Duraffour, qui ne traite 
qu’incidemment de ces anciennes diphtongues, promet d’y revenir, et tous ses 
lecteurs attendront avec impatience son exposé. Jusqu’à présent je ne vois 
pas, entre autres, 1. comment, dans droit, ei a pu devenir oi, sinon par une 
accentuation ei, au masculin comme au féminin, ni comment, en admettant 
méme que dans droit seul oi serait régulier, un féminin dreite aurait pu devenir 
drète; 2. pourquoi le masculin fier pourrait remonter a fier, et seul le féminin 
a fiere; M. Duraffour oppose quiert a léve, mais l’anc. fr. disait lieve; a grief 
correspondait un féminin grieve, non greve; 3. pourquoi l’opposition entre 
seus et sole pourrait s’expliquer par accentuation ou (seus) et ou (sole); je 
supposerais, au contraire, que le changement de ou en eu doit remonter 
à la diphtongue ou, où le premier o s’est dissimilé en @ et où le y se serait assimilé 
à @, tandis que ou suppose une accentuation ou où le 6 se serait assimilé à u; 
enfin, 4, pourquoi cuems qui, d’après l’auteur, a ue, n'á pas suivi la loi de 
balancement, bien que la diphtongue soit placée ici devant une articulation 
lourde; n’oublions pas que c'est surtout devant consonne suivie de s que 
la diphtongue décroissante, d'apres l'auteur, devient croissante. 

Provisoirement je serais donc disposé a faire des réserves sur le caractére 
général, dans le temps et dans l’espace, de la loi que M. Duraffour a proposée 
pour la variation de l’accent dans les diphtongues, mais je n'oserais pas 
nier la possibilité que cette loi ait fonctionné dans des limites plus restreintes. 
Quoi qu'il en soit, M. Duraffour nous a ouvert de nouvelles perspectives 1). 


J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


A PROPOS D'UN MOT CÉLEBRE. 


La tour de Constance á Aigues-Mortes renferme une curiosité que tous 
les guides s'empressent de signaler aux visiteurs: Dans la salle dite des 
Chevaliers, où, après la révocation de l’édit de Nantes, pendant de longues 
années, tant de femmes huguenotes ont expié les fautes d’un gouvernement 
intolérant, sur la margelle du soupirail central, se trouve, gravé en fortes 


1) Un petit détail: à la p. 236 il est question du changement de ts final en st; 


on pourrait rapprocher ireist dans Jonas. Voir Koschwitz, Commentar zu den diltesten 
franzósischen Mundarten, p. 148. 
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moulées majuscules, un mot devant lequel il est impossible de ne pas 
s'émouvoir: Register (résister). 


La lettre finale a perdu de sa netteté primitive de sorte qu'il est malaisé 
de savoir s'il y a R ou Z. Chacun des impératifs a son caractére propre: 
Avec 2, il s’adresse directement à ceux ou à celles qui partageaient le sort 
de la personne qui l'a gravé; avec r il constitue une exhortation á la per- 
sévérance en général. Quoi qu'il en soit, il symbolise admirablement l’héroique 
tenacité de cette centaine de femmes qui y ont été enfermées entre 1716 
et 1768 et sur lesquelles il n’y a eu que huit qui ont abjuré. 1) 

La tradition attribue l’inscription á la plus connue de toutes ces prison- 
niéres, Marie Durand, qui fut enfermée dans la tour á quinze ans pour étre 
restée fidele a la foi protestante et qui ne put recouvrer sa liberté qu’a l’äge 
de cinquante-trois ans, en 1768, grace a l’heureuse initiative du prince de 
Beauvau, intendant du Languedoc. 

Toute tradition est respectable. Celle-ci l’est doublement parce qu’elle 
met en jeu une personne dont la haute moralité rayonne avec un rare éclat 
a travers les cent cinquante ans qui nous séparent de son existence tour- 
mentée et chargée d’épreuves. 

Aussi n’est-ce qu’avec une grande circonspection que je me permets de 
rapprocher cette tradition d'autres faits, contrólables ceux-ci. Et si dans 
cet examen, il m’arrive de détruire une illusion, qu’on soit persuadé que je 
suis le premier a le déplorer. 


La graphie du mot s’explique par une particularité de prononciation 
propre aux populations rurales de certaines provinces du Centre: le chuinte- 
ment des sifflantes. 

Et, en suivant de près la prononciation d'une quarantaine de mots, 
d’expressions, de phrases ou de bouts de phrase, oú le s et le z se présentent, 
sur l’ Atlas linguistique de Gilliéron et Edmond, il est possible de circonscrire 
le domaine où le s se prononce comme ch et le z comme j. 

Dans les départements du Lot et de la Dordogne le chuintement est assez 
fréquent viennent ensuite la Corrèze et le Puy de Dòme; il est beaucoup 
moins répandu dans la Lozère, le Cantal, la Haute-Loire, la Loire, le Lot- 


1) Suivant M. Charles Bost, Les Martyrs d’Aigues-Mortes (La Cause, Paris), 
Appendice, p. 138 et suivv, 


Marmelstein. : 14 Un mot célebre. - 


et-Garonne, tandis qu’il ne se rencontre qu’à l’état sporadique dans 
l'Aveyron, le Tarn, le Gard, la Creuse et la Gironde. La Garonne au sud, 
et le Rhóne a Pest forment les frontières naturelles de cette aire de 
prononciation qu’on est porté généralement a considérer comme défectueuse 
et qui, en effet, forme un contraste remarquable avec celle de tout le reste 
de la France, où les sifflantes ont un son net et pur. 

Pour ce qui concerne la patrie de Marie Durand, l’Ardèche, l’extréme limite 
du chuintement passe á une distance de trente kilométres environ du hameau 
du Bouchet de Pranles, dont elle est native. 

Bien entendu, I’ Atlas linguistique ne présente que l’état actuel de la langue, 
et Pon aurait tort de vouloir en tirer des conclusions riguoureuses pour la pro- 
nonciation au XVIIIe siècle Ce qui me paraît pourtant résulter de l’examen 
des cartes, c'est que Marie Durand n'a pas passé sa jeunesse dans un des 
foyers du chuintement; et pourtant, ce n'est que par lá qu'on pourrait 
s'expliquer le fait qu'arrivée á un áge plus avancé, elle aurait été incapable 
de distinguer les sifflantes pures des chuintantes et qu'elle aurait été amenée 
á écrire régister pour résister, tout comme ce correspondant d'une des autres 
prisonniéres, qui écrit a deux reprises Madamoichelle. *) 

Les lettres que Marie Durand nous a laissées suffisent pour nous convaincre 
que son éducation n’a pas été entitrement négligée et qu’elle a appris a 
s’exprimer assez convenablement. Elle a été en correspondance avec sa 
nièce, Anne Durand, l’unique fille que son pauvre frère, mort martyr de sa 
foi, avait laissée, avec les parents adoptifs de celle-ci, avec Paul Rabaut, avec 
le comité qui s'était formé a Amsterdam afin de secourir ceux qui souffraient 
pour leur religion 2); c'est elle qui a dû rédiger la requête que les pauvres 
prisonnières ont adressée un jour à Madame de Pompadour, c'est elle qui a 
dressé plus d'une fois la liste des prisonniéres enfermées avec elle 3). 

Examinons maintenant un fragment d’une lettre écrite par Marie 
Durand a sa nièce. Elle est datée der 22 aoút 1757 et fait partie de la collection 
dite Les papiers-Chiron *). 

Tes deux Lettres mon Ete rendiie en leurs tems ma chere pettite par La premiere 
je vis que tu Ete en assez bonne sante ce qui me fit un tres grand plaisir. 

Tu fesoit semblant de me Laisser Entendre que je Recevroit dans moins de six 
semaines des nouvelles plus positives. Ce qui me feroit Anticiper La joye que je 
pansé de lanonser il y a deja un tres long tems. Et cependant bien loin d’experi- 
menter ce doux plaisir je regoit ta seconde Lettre qui masseura qu’on ta manqué de 
parolle, Et que tu as mal au dents. Je te plains de tout mon cœur, car c'est un cruél 
mal Dieu veuille te donner tout le soulagement nécessaire. L'été s'enfuit á grand pas, 
nous entrerons bientot dans l’autonne. Et apres l’hyver s’ensuy! Cependant je te laisse 
Libre sous ta sage conduite. La longueur de lavangout que tu ma donné il y a asses 
du tems me fait juger que tu craint quelque chose, out quelque certain motif te retien, 
pour ce qui et de mon coté je suis toujours disposée a touvrir mes antrailles et il 
ny aura que La mort qui tarraches mon coeur et mes affections Les plus tendres. 


!) Voir Particle de M. Sagnier, dans le Bulletin historique et littéraire de la Société 
de l'Histoire du protestantisme français, XXVIII, p. 504. 

*) Voir la publication de M. Rosier dans le Bulletin de la Bibliothèque wallonne, IV, 4. 
*) Voir Ch. Bost, o. c., passim, et Daniel Benoît, Marie Durand, Toulouse, 1885. 
*) Conservée a la Bibliothèque du protestantisme a Paris, ms. no. 358 III, fo 312. 
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Ce qui déconcerte d’abord, c'est l’absence presque totale de ponctuation 
et l’usage arbitraire que la correspondante fait des majuscules. Mais on 
est bien forcé de constater que son orthographe, si fantaisiste qu’elle soit 
quelquefois, ne fait dans aucun endroit violence à la bonne prononciation. 
Tous les sons, voyelles ainsi que consonnes, sont rendus d’une façon qui, 
phonétiquement parlant, est correcte. Son oreille n’a guère dû la tromper. 
La graphie des sifflantes, en particulier, ne présente aucune anomalie. Un 
mot, plutôt difficile à écrire comme nécessaire est orthographié correctement. 
Les sifflantes intervocaliques (le cas de résister) de même: (fesoit, positives, 
plaisir, reçoit, asseura, asses). Dans une autre lettre je relève: affectueuse, 
recevant, precedante. Et puis, quelques tournures dont elle se sert, accusent 
une certaine coquetterie qu'elle met à écrire, nonobstant les difficultés 
matérielles qui ont dû entraver zon zèle: l’obscurité constante qui régnait 
dans la tour, le manque absolu de meubles. N'est-ce pas qu’elle est jolie, la 
phrase qui termine la lettre du 10 novembre 1757: ,,Sy lindolence retarde ta 
Reponse tu as grand tort de Laisser une tante qui ne respire que pour toy 
dans un chagrin aussy amer?” 

Tout bien considéré, il semble peu probable, pour ne pas dire inadmissible, 
que Marie Durand, dans une inscription lapidaire, ait commis une faute 
qui est absolument étrangère et contraire à l’orthographe dont elle use dans 
ses lettres. Je serais enclin à croire que l'inscription est le fait d'un des 
Camisards, que le gouvernement enfermait dans la tour, avant qu'elle ait 
été affectée a la réclusion des femmes protestantes. Peut-étre qu’il a 
appartenu a cette bande farouchement énergique que la tour n’a pas été 
capable de détenir longtemps, car, une nuit, sous la conduite d’Abraham 
Mazel, ils se sont évadés a travers un trou qu’ils avaient pratiqué en bas 
d’une meurtriére, étouffant le bruit de leurs couteaux sur la pierre par le 
chant de psaumes clamés a tue-téte. 


Il n’est pas difficile de concevoir comment est née la légende qui fait de 
Marie Durand l’auteur de la célèbre inscription. 

Les malheurs qui avaient accablé sa famille, le martyre subi par son frére, 
pendu en place publique à Montpellier, la longue durée de sa propre captivité, 
jointes à l’ascendant qu’elle a exercé sur ses co-détenues, à sa haute moralité, 
à son activité en matière de correspondance, lui ont valu une notoriété 
qui s’est étendue même au-delà des frontières de la France. Aussi, dès que 
la tour a été désaffectée comme prison pour femmes, et que le lieu des souf- 
frances est devenu un lieu de pèlerinage, l’inscription si visible et si éloquente 
a-t-elle été interprétée comme un cri de sa conscience à elle. | 

En effet, c’est bien en elle que s’est incarné cet esprit de résistance qui 
a été la suprême beauté des prisonnières d’Aigues-Mortes, et j’appliquerais 
volontiers a ia légende qu’il m’a fallu combattre, le mot par lequel Aulard 
a caracterisé la piupart des paroles ailées attribuées à Danton, en disant 


qu’elle est plus vraie que réelle. 
Postscriptum. D’après M. Etienne Guilhou, maître de Conférences à Amsterdam 


et originaire du département du Lot, la chuintante y est beaucoup plus rare 
que ne feraient le croire les cartes de l’ Atlas. D'autre part, ayant parcouru 
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3 cet été l’Ardèche en tous sens, j'ai dû constater que le chuintement des 
sifflantes y est assez généralement répandu dans la population rurale, surtout 
parmi les hommes. N’est-ce pas typique qu’aux environs du Bouchet de 
Pranles méme, un paysan, voyant que je me fatiguais à suivre la grand'route 
qui méne á Privas, m'a dit: ichi il y a un bon raccourchi á faire! Ces 
constatations personnelles, quoique s’écartant en quelque sorte des données 
de |’ Atlas, n’infirment aucunement ma these: l’écriture de Marie Durand ne 
se ressent pas du défaut de prononciation dont l’inscription porte la trace 
irrécusable. 


Amsterdam. J. W. MARMELSTEIN. 
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ZU PARZIVAL 795, 30 ff. 


Die Stelle, in der Wolfram den Gipfel der Gralshandlung, die endlich 
erfolgte wunderbare Heilung des Anfortas, zum Ausdruck bringt: 


der durch sant Silvestern einen stier 
von tóde lebendec dan hiez gén, 
unt der Lazarum bat tf stén, 

der selbe half daz Anfortas 

wart gesunt und wol genas, 


ist bisher, soviel ich sehe, hauptsächlich von einem Standpunkt aus beurteilt 
worden, als Beispiel für die von Wolfram häufig angewendete Stileigen- 
tümlichkeit der Umschreibung durch einen Relativsatz (Martin, Kommentar, 
S. LXVII; vollständiges Verzeichnis der Umschreibungen bei Wolfram: 
Förster, Zur Sprache und Poesie W.'s v. E., S. 38 ff). Die Vermutung S. Singers 
{W.°s Stil und der Stoff des Parzival (1916), S. 17], daß dieser Brauch auf 
das Vorbild des Afr. zurückgehe, hat neuerdings G. Weber (W. v. E., 1928) 
mit der Begründung abgelehnt, es sei als ein Urgefühl des Menschen an- 
zusehen, in gesteigerten Gefühlsmomenten die Überfülle des Empfindens 
statt durch einfache Sachbezeichnung in einer Umschreibung zu entladen 
(a. a. O., S. 309). Das ist gewiß wahr, zumindest was die Herkunft dieser 
Wendung anbetrifft, und läßt sich aus der Dichtung aller Zeiten belegen; 
z. B. im Deutschen Lied von R. A. Schröder: ,,Bei den Sternen steht, Was 
wir schwören; Der die Sterne lenkt, wird uns hören’; oder bei Goethe in 
Wandrers Nachtlied: ‚Der du von den Himmeln bist, Alles Leid und Schmer- 
zen stillest”, usw. Für das Mittelalter und für Wolfram kommt aber außerdem 
das Vorbild der geistlichen Dichtung in Betracht; Singer (a. a. O.) weist 
auf die Vulgata; Prof. Jellinek (in einer brieflichen Mitteilung) insbesondere 
auf Ps. 2, 4: , Qui habitat in coelis, irridebit eos”, sowie auf Hausen, M F 
49, 2: ,,wan der die helle brach, der füege in wé unt ach”, und auf Trist. 
2406, 2490, 3854. Vgl. ferner Walther 20, 18 und Schönbach, Über Hartmann 
von Aue, S. 50, S. 76. Es ist dabei nicht zu verkennen, daß die Umschreibung 
nicht ausschließlich der Situation entspringt und dem Ausdruck des Affekts 
dient, sondern häufig als Stilisierung zu betrachten ist; so aus den Beispielen 
Singers (Guillaume de Dole, 5020 1f.): 
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Cil dont li elerc chantent es livres, 
Fet la gentils, la debonaire, 
Set bien tels cortoisies fere, 
Et aidier ciaus qui a bien tendent, 


‘Wo es nicht so sehr auf den Inhalt der Umschreibung ankommt als eben darauf, 
daß der Gottesname auf irgend eine Art umschrieben wird. (Bei Wolfr. 
zes vielleicht P. 105, 22; Wh. 303, 24; 317, 29; 357, 28 hierher zu rechnen). 
Die Vermeidung des Namens, auch sonst in afr. Dichtung verzeichnet, in 
diesem Fall sicher nicht mehr als eine literarische Mode, weist wohl auf 
¿alte Tabuvorstellungen zurück. 

Aber die Umschreibung allein vermag den eigentümlichen Charakter 
(der Stelle 795, 30 ff. nicht zu erklären. Wir kommen weiter, wenn wir sie 
nach dem Vorbild Ed. Nordens (Untersuchungen zur Stilgeschichte der Gebets- 
und Prädikationsformeln, in Agnostos Theos) als eınen Fall doxologischer 
¡| Prädikation (Häufung von Prädikaten zur Verherrlichung Gottes) betrachten, 
{| und zwar einer solchen im Relativstil, der schon seit der Ilias nicht nur zur 
| Umschreibung des Kultorts, sondern auch zur Angabe der 'Suvaueıs der 
|| angerufenen Götter gedient hat (a. a. O., S. 169). 

| Drittens aber, und dies ist das Entscheidende, haben wir den Zusammen- 
| hang ins Aug zu fassen, der zwischen der Heilung des Anfortas und den 
| zwei wunderbaren, im Relativsatz ausgesagten Totenerweckungen besteht. 
| Es handelt sich um die Art, den Bericht eines Wunders glaubhaft und ein- 
| drucksvoll zu gestalten. Der Vergleich mit früheren göttlichen Wundertaten 
| begegnet auch anderswo, z. B. Armer Heinrich, v. 863 11.: 


a n 


si jáhen daz der heileg geist 
der rede waere ir volleist, 
| der ouch sente Niklauses pflac, 
| dò er in der wagen lac, usw. 


| oder Gregorius, V. 929 f., wo es über den „kleinen schefman” heißt: 


unser herre got der guote 

| underwant sich sin ze huote, 
| von des genàden Jonas 

| ouch in dem mere genas, 
der drie tage unde drie naht 
in dem wage was bedaht 

in eines visches wamme. 

er was des kindes amme 
unz daz erz gesande 

wol gesunt ze lande. 


Zu letzterem Fall lieBe sich sagen: ebenso wie der mittelalterliche Autor 
unter Berufung auf seine Quelle das Vertrauen anfordert, das er selbst 
fiir seine Person nicht in Anspruch nehmen darf, so wird auch hier der Bericht 
eines Wunders durch den Hinweis auf ein áhnliches, aber schon beglaubigtes, 
weil schon von andern erzáhltes Wunder gesttitzt. Wenn man jedoch, was 
nahe genug liegt, in den Silvester-Partien der Kaiserchronik und im Silvester 

2 Vol. 18 


Adolf. 18 Zu Parzival. 


Conrads von Wiirzburg nachschlágt, so bietet sich eine andere Möglichkeit 
der Erklärung; daß nämlich der oben festgestellte Zusammenhang zwischen 
altem und neuem Wunder aus der Form des Gebets, und zwar insbesondere 
des Notgebets, herrührt. (In der Kaiserchronik kommen in Betracht: Silvesters 
Aufzählung von Gottes Wundertaten, als er von Zambri und den Juden 
bedroht wird, V. 10247 ff.; seine Gebete vor der Auferweckung des Stiers, 
V. 10270 ff., mit der bezeichnenden Stelle: „aller diner wunder man ich 
dich”; bei Conrad von Würzburg die Verse 1787—1826, das Gebet zur 
Heilung Kaiser Konstantins). Daß es sich tatsächlich um einen in mittel- 
alterlicher Zeit weitverbreiteten Brauch handelt, finden wir durch eine 
Äußerung der bei Singer zitierten Homerischen Blätter von Im. Bekker 
bestätigt: im Gegensatz zum homerischen Menschen, dessen Verkehr mit 
seiner Gottheit in einem Austausch von Leistungen bestehe (‚ich habe 
dir das getan; oder ich werde dir dastun....tu du mir dies””), werde inden 
chansons de geste der Anspruch auf Gebetserhörung selten mit Taten oder 
Gelübden begründet, sondern weitaus in den meisten Fällen mit dem Glauben 
an Dogmen und Legenden, wofür mehrere Beispiele angeführt werden, 
z. B. das Gebet Wilhelms von Oranien: 


,,dex’’, dist Guillaumes, par ton saintisme nom, 
Glorieus peres, qui formas Lazaron 
et en la virge preis anoncion, 
Jonas garis el ventre del poisson 
et Daniel en la fosse au lion, etc..... 
si com C'est voir, sire, et le creon, 
deffendez nos de mort et de prison, 
ne nos occient cist Sarazin felon.” 
(a. a. O., II, S. 141 ff). 
Schließlich seien noch zwei formal recht ungleiche Beispiele angeführt: 
Otfrieds Gebet, III, 1, 13: 
Er deta, thaz halze liafun joh stumme 
man ouh riafun: 
er due, theih hiar ni hinke, thes senses 
ouh ni wenke; 


Horngibruader heile: er mih ouh hiar 
gireine, 
fon eitere joh fon wunton: fon minen 


suaren sunton; 
und III, 1, 19: 

Druhtin, fon then stankon, thaz muaz 
ih ser biwankon, 

mih nim (ni dua iz zi spati) so Lazarum 
thu dati. 

Fon tothe inan irquictos, then lichamon 
irwagtos, 

irquicki in mir, theist mera thia mina 
muadun sela, 


| 
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und in starkem Gegensatz zum Wortreichtum des WeiBenburger Mónchs 
die altnordische Prágnanz der Heilagra manna segur: 
„Pu gud, er lyster Thobiam ok graedder Job af sarum, gior bu swo myskunn 
binna vit fodr minn, ef hann vill at pier lata” (2. Bd., S. 330, 5 f., Vitus Saga). 
Die weite Verbreitung dieses Typus läßt vermuten, daß wir es mit einer 
altchristlichen Gebetsformel zu tun haben, was durch K. Michel (Gebet 
und Bild in frühchristlicher Zeit) erhärtet wird, der dieselbe in den pseudo- 


| eyprianischen Gebeten wie in altjüdischen Texten nachweist (,,wie du dem 


Tobias beigestanden, so wollest du mir zur Seite sein,” usw.). 

Es scheint nun nicht unberechtigt anzunehmen, daß der, wie in den Fällen 
Kaiserchronik, Conrad v. Würzburg, Vitus Saga, häufig in beschwörendes 
Gebet und darauffolgende Gebetserhörung aufgelöste dramatische Wunder- 
bericht auf jene mehr epischen Fälle eingewirkt habe, wo kein solches Gebet 
namentlich angeführt wird, aber dafür der Autor das Amt übernimmt, 


| an die Macht und Größe Gottes zu erinnern. Wenn man eine solche Beziehung 


zwischen Notgebet und Erzählung anerkennt, so bleibt noch immer die 


Frage offen, was die in beiden beobachtete Zuordnung von altem und neuem 


Wunder ihrem Wesen nach bedeute und bedeutet habe. 
Es drängt sich da eine Erklärung auf, welche überraschende Perspektiven 
eröffnet: vom Gralswunder zum 2. Merseburger Zauberspruch, vom Gebet 


| bis zur Beschwörung, von der christlichen Frömmigkeit bis zur heidnisch- 
| magischen Anschauung von der Sympathie alles Seins; ,,aus der Erzählung 
| einer früheren Heilung... . leitet sich die magische Kraft für den vorliegenden 


Fall ab. So hat auch bei den Primitiven die bloße Erzählung schon Zauber- 
wirkung’ .... (Handwörterbuch des dt. Aberglaubens, unter ,, Beschwórung””). 
Auch nach Wundt (Mythus und Religion, 3°) ist die Beschwörung die ur- 
sprünglichste Gebetsform, und ‚wo die Beschwörung dem Gebete sich 
beimengt oder gar an seine Stelle tritt, da kann . . . . dies als ein Zeichen 
betrachtet werden, daß die Motive des Dämonenglaubens noch in dem 
Götterkult fortwirken” (a. a. O., S. 450). Im besondern hat Michel (s. fr.) 
auf den magisch-exorcistischen Urcharakter jener Gebetsformeln hingewiesen, 
wo in Fallen gegenwártiger Not auf Vorbilder der Vergangenheit zurtick- 
gegriffen wird. Was jedoch einer ,,pneumatisch-ekstatisch” aufgeregten 
Zeit entsprach, muß nicht im gleichen Maß fürs Mittelalter gelten. Wurde 
etwa die ererbte Form einfach weitergeführt, oder darf man annehmen, 
daß unter Beibehaltung der Form der Inhalt ins rein Religiöse umgewandelt 
wurde, im Sinne von Wundt: ‚Auch fällt das Bittgebet in seinen eindringlich- 
sten Steigerungen nicht selten wenigstens in der äußeren Form in die 
Beschwörung zurück, wenn dabei auch der Bedeutungsinhalt unter der 
Wirkung der Bittstimmung verschoben sein mag”... . Die einschlägige 
neuere Forschung hat die Entwicklung ,,from spell to prayer’’ meistenteils 
abgelehnt. Aber eine dritte Möglichkeit ist uns gegeben. ‚Prinzipiell ist 
zwischen Zauberspruch und Gebet kein Unterschied, da beide Sprüche 
oder Worte enthalten, die mit wunderbarer Kraft erfüllt sind” (Handw. des 
dt. Aberglaubens, unter ,,besprechen”) — es ist also ein Oberbegriff vorhanden, 
der den magischen und den religiósen Zweig in sich vereinigt, námlich der 
Begriff der Kraft. Der Mensch in Not sucht immer und iiberall den AnschluB 
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an eine Kraftquelle; so werden geschehene Wunder aufgezáhlt, um aus diesem, 
fiir den Beter objektiven Tatbestand der Vergangenheit Energien hertiber- 
zuleiten. Bei K. Beth (Religion und Magie?) finden wir eine Bestátigung 
dieser Annahme: sowohl das symbiotische Empfinden des primitiven Menschen 
(d. h. sein Gefühl des Einsseins mit dem Universum) als sein Gefühl für eine 
unsinnliche Kraft (das mana der Melanesier!) liegen dem Religiósen wie 
dem Magischen zugrunde, geben beiden Richtungen erst den Unterton 
(a. a. O., S. 187, S. 206 ff). Das Gebet Johannas in Schillers Jungfrau von 
Orleans (V, 11), mit dem Beispiel Simsons im Kerker als entscheidender 
Kraftquelle, ist ein Muster fiir die Stárkung des Selbstvertrauens durch 
den Glauben an die göttliche Wunderkraft (,,sie hat ihre Ketten mit beiden 
Händen kraftvoll gefaßt und zerrissen”), während im Fall der Magie die 
Kraft nicht in den Menschen selbst hinübergeleitet, sondern gleichsam ins 
Wort, in die Formel gebannt wird. In beiden Fällen herrscht das Bestreben, 
möglichst spezifische, dem vorliegenden Fall angemessene Wunder an- 
zuführen; doch begnügt das Gebet sich auch mit allgemeiner Ähnlichkeit. 
(Mehr noch der Wunsch; vgl. z. B. Parz. 659, 20: der die sterne hät gezalt 
der müeze iuch helfe léren, usw.). In Parz. 795, 30 ff. weisen Totenerweckung 
wie Krankenheilung auf Gott als den allmächtigen Arzt hin. 

Läßt so die ‚dynamische Prádikation” (= Aufzählung der göttlichen 
Wundertaten), ihrem psychologischen Grundmotiv nach eine gewisse Ab- 
stufung zu, so ist noch eine zweite, abweichende Art der Prädikation zu 
berücksichtigen, die Norden (a.a.O., S. 221 f.) als die essentielle, dem 
orientalischen Fühlen eigentümliche, der mehr abendländischen dynamischen 
Prädikation gegenübergestellt hat; nicht ,,du konnst, du tust”, sondern 
„du (bist) groß, giitig” u. dgl. heißt es da zum Ruhme der Gottheit. Es 
fällt nun auf, daß Hartmann, der Erec V. 5560 f. ganz im Sinne von Para. 
795, 30 ff. erzählt: 


wan daz der mit im was 
der Dävide gap die kraft 
daz er wart sigehaft 
an dem risen Goliä: 
der half ouch im des siges dä, 
den Wunderbericht im Armen Heinrich nach jenem andern Typus bildet: 
Do erkande ir triuwe unde ir nöt 
cordis spéculátor, 
vor dem deheines herzen tor 
fürnames niht beslozzen ist (V. 1356 ff.). 


Auch die weitere Erwähnung Hiobs bezweckt nur die Subsumption des 
Einzelfalls unter das Vorbild Hiobs (,,ube dú kedultig wellest sin in trübesale, 
só pilide lob”, heißt es am Schluß der „Geistlichen Ratschläge”), nicht die 
Herübernahme von Kraft und Glauben aus jenem früheren Wunderfall. 

Zusammenfassend läßt sich sagen, daß die dichterische Kraft der Wolfram- 
stelle, die so feierlich unvermittelt ansetzt, mit ihrem kunstvollen, durch 
steigenden Rhythmus auch die Spannung steigernden Satzbau, auf eine alt- 
ererbte, magisch-religiöse Potenz in sich bergende Formel zurückgeht, 
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| die, in der Anrufung unmittelbar praktischen Zwecken dienend, in der 
|epischen Form des Berichts starke stilistische Werte hervorbringt: beim 
Hörer (oder Leser) die gläubige Bereitschaft des Wunders, dessen Voraus- 
| setzungen gewissermaßen vor unsern Augen geschaffen werden. Daß 
| übrigens die Wendung als solche zwar traditionell begründet, aber drum 
nicht formelhaft geworden war, erhellt schon daraus, daß das Stierwunder 
nicht in demselben Grad wie Lazarus, Jonas, Daniel usw. zum eisernen 
Bestand dieses Gebetstypus gehört haben dürfte. Nicht verschwiegen soll 
| es freilich werden, daß der Dichter des Parzival gleich 796, 5 folgendermaßen 
fortfährt: 

swaz der Franzoys heizt flöri, 

der glast kom sinem velle bi. 

Parziväls schoen was nu ein wint, etc.: 


zwar auch das „ad maiorem dei gloriam” (,,Got noch künste kan genuoc”) 
| und vielleicht im Anschluß an die berechtigtere Ausmalung der Kaiser- 
| chronik, wo es sich um die Heilung eines Aussätzigen handelt (,,jà wart im 
| der lip sin als ain niwe gebornez kindelîn”, V. 7946), aber doch zugleich als 
| eine Mahnung daran, wie nahe für den Menschen der damaligen Zeit Erhebung 
und Spiel, Machtglaube und Freude am Männervergleich nebeneinander 
lagen. — 

Wien. HELENE ADOLF. 


NOTKERS IRRTÚMER. 


| Vorsichtig wie immer schreibt Ehrismann (Geschichte der deutschen Literatur 
bis zum Ausgang des Mittelalters, I. Zweite Auflage. Miinchen, 1932, S. 454): 
| ,,Wie weit diese und andere Irrtiimer aber ihm oder schon seiner Vorlage 
zuzuschreiben sind, entzieht sich der Beurteilung.” Wir können heute, glaube 
ich, mit Beruhigung sagen, dass gewiss die meisten nicht ihm in Rechnung 
zu stellen sind. Ich will hier nur von zwei Irrtümern sprechen, die von R. Kögel 
(Geschichte der deutschen Literatur bis zum Ausgange des Mittelalters, I, 2, 617) 
als besonders schwere hervorgehoben werden: „In Bezug auf griechische 
| Verhältnisse passieren ihm an zwei Stellen äusserst komische Irrtümer. 
Die eine steht Mcp. 793, 14 und handelt über die griechische Bühne: Scena 
uuds ein finster gddem in mittemo theatro; därinne gesäzen die auditores 
| tero fabularum tragicarum álde comicarum. Die andere betrifft den Alcibiades 
| und steht Bo. 165, 28; im Boethiustexte ist von dem pulcherrimum corpus 
Alcibiadis die Rede, was ganz richtig übersetzt, aber mit folgender Anmerkung 
begleitet wird: uuir neuuizen, uuér diu scóna Alcibias uuás; toh cnüoge 
rátiscóen, daz si Herculis müoter uudre, uudnda er Alcides hiez.” 

Wir wissen heute, dass die beiden Stellen auf die Kommentare des Remigius 
von Auxerre zurückgehen: Scena umbraculum, ubi poetae recitabant 
(K. Schulte, Das Verhältniss von Notkers Nuptiae Philologiae et Mercurii 
zum Kommentar des Remigius Antissiodorensis. Münster i/W., 1911. S. 62) 
und Nomen est mulieris famosae pulchritudinis, quidam dicunt matrem fuisse 
Herculis, ideo Alciden eum nominatum (A. Naaber, Die Quellen von Notkers: 
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„Boethius de consolatione philosophiae”. Borna-Leipzig, 1911, S. 27. 
H. Naumann, Notkers Boethius, Strassburg, 1913. S. 46). Auffallend ist nur, 
dass Notker an der ersten Stelle die auditores in dem Geháuse sitzen lásst, 
wáhrend seine Quelle sich die poetae dort sitzend und ihre Gedichte vorlesend 
denkt. Entweder ist also auditor fiir auctor verschrieben oder verlesen oder 
es ist in der selten belegten Bedeutung ,,Leser” (allerdings nicht ,,Vorleser””) 
genommen. Ein solches Geháuse ist in einer Terenzhandschrift abgebildet 
(W. Creizenach, Geschichte des neueren Dramas I, zweite Auflage. Halle a/S. 
1911. S. 6). Scena scheint mit griechisch skia, Schatten, etymologisch in 
Zusammenhang gebracht zu sein, daher die Uebersetzung mit umbraculum, 
Notkers finster gadem. Darin dachte man sich den Theaterdichter recitierend 
und singend, davor die histriones tanzend und springend, wie die erwáhnte 
Abbildung zeigt, und wie schon Isidors Etymologieen bezeugen: Scaena 
autem erat locus infra theatrum in modum domus instructa cum pulpito, quod 
pulpitum orchestra uocabatur, ubi cantabant comici tragici, atque saltabant 
histriones et mimi (W. Cloetta, Beiträge zur Litteraturgeschichte des Mittelalters 
und der Renaissance. Halle a/S, 1890, S. 40). Das blieb die Auffassung bis 
tief in die Renaissance. 

Notker ist nicht der einzige Uebersetzer des Boethius geblieben, der sich 
der an zweiter Stelle genannten, falschen Auffassung angeschlossen hat. Eine 
niederlandische Uebersetzung sagt: Alcipiades, as commentator seit, was een 
so schoon wiif, eine italienische: Certo et corpo di Alcipiades laquale jo donna 
tanta nominata de belleza, eine katalanische: una bella fembre qui era havol 
de son cors, appellada Alcipies. Alle diese gehen wohl zurtick auf den falschlich 
dem h. Thomas zugeschriebenen Boethiuscommentar: Nota quod Alcibiades 
mulier fuit pulcherrima, quam videntes quidam discipuli Aristotelis duxerunt 
eam ad Aristotelem, ut ipsam videret: qua visa dixit: si homines etc. (L. Thuasne, 
François Villon. Paris, 1923, UI, 627 ff.). Jean de Meung im Roman de la Rose 
und Villon in seiner Ballade des dames du temps jadis vertreten die gleiche 
Auffassung, wohl auch auf Pseudothomas fussend. Dieser aber geht selbst 
wohl auf Remigius zurück; denn im Prooemium sagt er: Unde sciendum est 
quod titulus secundum Remigium supra Donato est clavis sive ingressus operis 
sequentis, wenn es auch ein anderes Werk des Remigius ist, das er hier 
citiert (H. Naumann a.a.O. S. 12). 


Wien. S. SINGER. 


NEUES UBER GOETHE. 
1 Aus Bóttigers nachlasz. 


Bei gelegenheit einer durchsicht der Goethe betreffenden aufzeichnungen, 
die Karl August Böttiger, der bertichtigte magister ubique, seit 1791 direktor 
des weimarischen gymnasium von wo er 1804 nach Dresden ging, hinter- 
lassen und aus denen sein sohn in den Literarischen zustánden und zeitgenossen 
(Leipzig 1838) eine interessante, literargeschichtlich nicht unwichtige auslese 
veröffentlicht hat, kamen mir eine reihe von aufzeichnungen in die hand, 
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die, während andres als unverbürgter und béswilliger klatsch im verborgenen 
bleiben mag, auch heute noch als niederschlage teils mit Goethe geftihrter 
gespráche, teils aus dem munde gemeinsamer weimarischer freunde ge- 
wonnener erkundigungen und erzáhlungen des abdrucks wert erscheinen, die 
auch nicht deswegen abgelehnt werden diirfen, weil eben Bóttiger es ist, der 
sie uns tiberliefert. Dass hier wie iiberall bei ihm historische und psycho- 
logische kritik angelegt werden musz, versteht sich ohnehin von selbst. 
In kurzen bemerkungen habe ich versucht, die brücke von dem neuen 
material zu unserer bisherigen kenntniß zu schlagen. 

1. „Als ich in meinen früheren jahren einmal auch die bibel wie ein 
andres vernünftiges buch durchzulesen anfing, fiel mir unter andern der 
sonderbare umstand auf, dasz Moses die zehn gebote gar nicht geschrieben 
habe. Denn da, wo sie eigentlich vorkommen sollten, im zweiten buch Mosis, 
da ist blosz die bundesformel zwischen Jehova und den Israeliten angeführt 
und im fünften buch, das Moses doch auch nach der alten schroffen hypo- 
these nicht einmal geschrieben haben soll, kommen sie erst vor und so sind 
sie durch ein Botepov rpótepov erst später in die zwei tafeln hereingebracht 
worden. Ich habe dies damals selbst in einem gedruckten theologischen 
aufsatze (in Goethes schriften, älteste berliner ausgabe) kundgetan, man 
scheint aber darauf nicht gemerkt zu haben.” — Gemeint ist die erste der 
vom jungen Goethe 1773 in einer kleinen flugschrift behandelten ,,Zwo 
wichtigen, bisher unerörterten biblischen fragen’ (Der junge Goethe 3, 122). 
Der gedanke war schon älter: nach Lerses erzählung an Böttiger (1, 60) 
behandelte ihn Goethe schon in Strassburg in einer ersten promotions- 
abhandlung, die die zensur des dekans nicht passirte; er kehrt auch in 
Spinozas theologisch-politischem traktat wieder, den Goethe kannte (Der 
junge Goethe 6, 291). Zum fünften buch Mosis vgl. ebenda 3, 128. Die berliner 
Goetheausgabe ist die sammlung des nachdruckers Himburg, deren vierter 
band 1779 die schrift enthält, die in die authentische ausgabe erst nach 
Goethes tode aufgenommen wurde. 

2. , Als ihn unser rat Krause zuerst in Frankfurt kennen lernte (Krause 
suchte das patrocinium seines vaters, der viel im rate galt, um den in eine 
gilde verbundenen malern zum trotz eine zeichenschule in Frankfurt er- 
richten zu können), schlotterte alles an ihm, er trug ein grosses pflaster 
um den hals, sah ekelhaft gelb im gesicht und hatte beinahe keine haare 
mehr am kopf. So sehr hatten ihn seine kämpfe auf dem schlachtfelde der 
Venus vulgivaga zum invaliden gemacht. Jetzt hat er fast alles von seiner 
schlanken Apollofigur durch das sich überall ansetzende fett verloren. Er 
extendiert sich täglich durch embonpoint und seine augen sitzen im fett 
der backen. Nur wenn er aus Vossens Iliade vorliest, verherrlicht sich seine 
gestalt, und da, sagte mir Schütz, der ihn vor zehn jahren kannte, finde ich 
den alten Goethe wieder.” — Uber die absicht des malers Kraus, aus dessen 
munde Böttiger hier natürlich berichtet, in Frankfurt eine zeichenschule 
zu gründen, etwa 1768 oder 69, während der zeit, die der junge Goethe 
zwischen Leipzig und Strassburg im vaterhause zubrachte, bringt auch 
sein neuster biograph Schenk zu Schweinsberg (Georg Melchior Kraus s. 12) 
nichts näheres bei. Über das wesen von Goethes damaliger längerer krankheit 
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und die unhaltbarkeit der beliebten, auch von Kraus geteilten diagnose auf 
syphilis hat von medizinischer seite zuletzt Friedrich Schulze im jahrbuch 
der Goethegesellschaft 2, 152 eingehend und klárend gehandelt. Von Goethes 
korpulenz sprechen uns die verschiedensten besucher aus den jahren 1797— 
1807 (Gespráche 1, 259. 280. 339. 361. 494. 5, 190; vgl. auch Briefe 30, 89). 
Er selber schreibt scherzend im sommer 1798 an den jugendfreund Kestner 
(ebenda 13, 212): ,,Was das áussere betrifft, so sagen die leute, ich sei nach 
und nach dick geworden. Ich lege euch eine schnur bei als das mass meines 
umfangs, damit ihr messen kónnt, ob ich mich von dieser seite besser gehalten 
habe als ihr; denn sonst waren wir ziemlich von einerlei taille.’’ 1808/09 
konstatieren die berichterstatter wieder schlankheit (Gespráche 2, 33. 5, 75), 
1812 aufs neue korpulenz (ebenda 2, 152; vgl. auch Briefe 26, 42). Uber die 
herrlichen vorlesungen Goethes aus Vossens eben erschienener übersetzung 
von Homers Ilias in seinem gelehrten abendzirkel 1794/95 hat uns Böttiger 
wertvolle berichte hinterlassen (1,81 = Gespráche 1, 215). 

3. ,,Nichts ist einfacher als seine jetzige háuslichkeit. Abends sitzt er 
in einer wohlgeheizten stube, eine weisse fuhrmannsmiitze auf dem kopf, 
ein wollenjäckchen und lange flauschpantalons an, in niedergetretenen 
pantoffeln und herabhángenden striimpfen im lehnstuhl, wáhrend seir 
kleiner junge auf seinen knieen schaukelt. In einem winkel sitzt stillschweigenc 
und meditierend der maler Meyer, auf der anderen seite die donna Vulpie 
mit dem strickstrumpf. Dies ist die familiengruppe”. — Dies realistisch 
niederländische genrebild der neunziger jahre steht einzig in der Goethe 
literatur da, schon weil die sonstigen besucher des dichters nicht im engerer 
familienkreise empfangen wurden. Im alter nahm Meyers schweigsamkei: 
groteske formen an: „Sie sitzen sich oft stundenlang vergnügt einande: 
gegenüber”, berichtet der Kanzler Müller (Unterhaltungen s. 197), ,,ohn 
dass einer mehr als abgebrochene worte vorbringt.” Bei Christianen: 
strickstrumpf mag man sich des aus dem leben geschöpften gleichnisse: 
in einem briefe an Schiller vom ende 1795 erinnern (Briefe 12, 357): ,,Meit 
roman gleicht indessen einem strickstrumpf, der bei langsamer arbeit schmutzi; 
wird”; das bild blieb dann Gottfried Keller im gedächtnis haften und wire 
von ihm wiederholt verwendet (Ermatinger, Kellers leben, briefe und tage 
bücher 2, 346. 357). 

4. „Der unabhängigste, aber auch launenvollste mann in Weimar. Vo 
seiner italienischen reise wollte er öffentlich regieren und hatte trotz de 
erklärten liebe seines herrn bruders, des herzogs, zu ihm tausend verdruss 
In Italien hat er die kunst besser gelernt. Sogleich nach seiner rückkunf 
gab er selbst sitz und stimme im geheimenratskollegium auf und behielt sic. 
nur die ilmenauer bergwerksdirektion, die aufsicht über die zeichenakademi 
und das theaterwesen vor. Aber nun herrscht er erst heimlich unumschrankt 
Der herzog tut nichts ohne sein fiat.” 

5. „Goethe wollte eine gewisse fräulein von Voss heiraten, jetzige fra 
von Staff in Eisenach. Diese aber zog Staffen vor. Par depit gegen diefra 
von Stein (die ihn eigentlich moralisch ausgesogen und alles das misstraue 
eingeflösst hat, was ihm jetzt die menschheit verleidet) griff er zur dan 
Vulpia. Es ist lächerlich und tritt alle idee des wohlstandes mit füssen, da: 
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sie, indem sie ihren siebenjáhrigen Goethulum vor sich sitzen hat, sich öffentlich 
im theater und sonst mamsellisieren lásst. Wieland driickte sich einmal 
so dariiber aus: Das geschieht alles aus Goethischer machtvollkommenheit. 
Goethe hat gewiss poetische momente, wo er sich fiir den heiligen geist, die 
Vulpia fiir die gebenedeite jungfrau und seinen jungen fiir das Christuskind 
hált.” — Die ersten sátze sind höchst charakteristisch fiir die psychologie, 
mit der man sich in Weimar das problem von Goethes beziehung zu Charlotte 
von Stein und eheschliessung begreiflich zu machen suchte. Amalie Friederike 
von Voss, Fritzchen genannt, war die tochter eines im ruhestand in Weimar 
lebenden englischen kapitans. Goethe erwahnt sie mit einer eigentiimlichkeit 
ihrer sprechweise einmal in einem briefe an frau von Stein (Briefe 6, 197) 
und stand auch spater in guten beziehungen zu ihr (vgl. ebenda 10, 425; 
Tagebiicher 11, 147. 12, 119); von einem heiratsplan ist sonst nichts bekannt. 

6. ,,Goethe, sagte Wieland neulich, will aller kiinste meister sein, will 
alle kulturstufen und arten zu sein in sich reprásentieren. Leicht móglich, 
dass er auch einmal den spiess gegen die schriftsteller kehrt. Vor vier jahren 
konnte er Schillern kaum nennen hóren.” — Uber Goethes stellung zu Schiller 
in den ersten jahren nach der italienischen reise vgl. die ausgezeichnete 
und erschópfende darstellung von Minor in den Preussischen jahrbiichern 
77, 4 und Berger, Schiller 2, 245. 

7. „Den 18. märz 96. Heute hielt uns Goethe einen freien mündlichen 
vortrag úber kristallisierte strahligte schwefelkieskugeln, die er beim un- 
glücklichen zug in der Champagne pouilleuse 1792 auf den ebenen von 
Grandpré auf freiem felde entdeckte. Nach der beriihmten fiirchterlichen 
kanonade fanden die soldaten kugeln, die sie fiir verschossene kanonen- 
kugeln hielten. Goethe erhielt eine und entlangweilte sich durch ihre sorg- 
faltige betrachtung, wobei er zu seinem erstaunen bemerkte, dass sie von 
aussen kristallisiert zu sein schienen. Kristallisierte kanonenkugeln! ein 
wunderliches phánomen. Zufállig wurde ihm beim packen die kugel zer- 
schlagen und hier entdeckte sichs denn auf dem bruch, dass es ein eisen- 
haltiger schwefelkies sei. Man fand beim nachsuchen bald kleinere und 
gróssere kugeln der art in zahlloser menge. Beim riickzug fanden sich solche 
noch mehre meilen weit. Einige der vorzúglichsten, unter andern eine doppelte, 
aneinandergewachsene, hob Goethe zum andenken auf und zeigte sie uns 
vor. So mineralogisierte Goethe, wáhrend alles in der gróssten verwirrung 
und angst war, ganz ruhig und machte gelehrte ausbeute, wo andere alle 
ihre habseligkeiten im stich liessen. Von Sonneberg im Meinungischen hat 
Goethe eine vollkommene kollektion aller dortigen artefakte und erzáhlte 
uns, wie wunderbar alles holz und schiefer dort als stoff zu fabrikaten 
bearbeitet werde.” — ,,Abends gesellschaft” am 18. márz 1796 (Tagebiicher 
2, 41). Gemeint ist der gelehrte abendzirkel unter Goethes leitung, von dem 
uns Bóttiger einen ausfiihrlichen bericht hinterlassen hat (1, 23). Zur sache 
vgl. die darstellung in der Campagne in Frankreich (Werke 33, 85); tiber 
Sonneberg Briefe 12, 340. 

8. , Die orthodoxen schulen in allen wissenschaften, die aus bequemlichkeit 
gern beim herkémmlichen bleiben, halten ihr altes system noch mit den 
záhnen, wenn ihnen schon beide arme abgehauen sind. Aber natiirlich 
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ist dann der sturz auch um so plumper und schneller.” — Ich weiss nicht, 
ob dies drastische bild auch sonst bei Goethe begegnet: in meinen samm- 
lungen für seine bildersprache finde ich es nicht. 

9. „Traum. Als noch die Bellomosche gesellschaft in Weimar spielte, 
träumte Goethen einst, er sitze in einer sehr vertraulichen stellung mit mad. 
Bellomo (mit der er doch nie auch nur von ferne in verbindung getreten 
war) auf einem sopha. Indem trete einer seiner freunde herein und mache 
eine sehr spöttisch bedauernde bewegung mit dem kopf und der hand. Auf 
der stelle rächte sich Goethe träumend mit einem epigramm in vier versen: 


Du spottest über deinen freund, 

den zufall nur mit einer sängerin vereint. 
Ach, möchtest du zum lohn für deine sünden 
dich wirklich selbst in ihrem arm befinden. 


Kaum hatte er diesen vers gesagt, so erwachte er und lachte selbst über 
seine traumpoesie.” 

Der text der von Böttigers sohn abgedruckten notizblätter seines vaters 
ist nicht durchweg genau und zeigt sowohl fehler als auslassungen. Ich 
will hier nicht näher darauf eingehen und bemerke nur, dass der 1, 57 unten 
beginnende abschnitt ein im druck ausgelassenes datum, das des 6. november 
1800 trägt und dass 1, 77 der hübsche schlusssatz fehlt: ,,Wohl mir, die 
heutige weihnachtsfreude war die genussreichste meines lebens!” 


2. Aus einem tagebuch Knebels. 


Der nachlass des prinzen Konstantin im weimarischen staatsarchiv be- 
wahrt ein kleines tagebuch Knebels, das er wáhrend eines mehrwóchent- 
lichen jagdausflugs nach Eisenach mit dem herzog, dem prinzen und mit- 
gliedern der hofgesellschaft geschrieben hat und das die tage vom 4. bis 28. 
dezember 1777 umfasst. Es war das derselbe hofausflug, von dem sich Goethe 
durch den herzog dispensieren liess, um seine bekannte winterliche Harzreise 
zu unternehmen, deren ziel er allseitig geheim hielt, die er am 29. november 
antrat und nach der er am 15. dezember in Eisenach wieder zur hofgesell- 
schaft stiess (Tagebiicher 1, 54. 58). Fiir den verfasser ist das tagebuch, das 
wohl einen vollstándigen abdruck verdienen wiirde, hóchst charakteristisch. 
Ich gebe einen eintrag vom 10. dezember iiber einen sonnenuntergang am 
see von Wilhelmstai: ,,Wilhelmstal viel schóner als im herbste. Ich ging auf 
den see. Er trug. Freude. Die untergehende sonne, der mond iiber den bergen, 
die berge oben mit dickem nebel umhüllt, die sonne unten rötlich darein, 
eisbahn unter mir, ásendes wild an der hohen seite des ufers. Reue, gefiihl 
des góttlichen, der natur, anbetung, himmel. Der bewegende nebel, vom 
schwachen glanze der sonne durchdrungen, schien mir die gottheit zu ver- 
bergen.” Und am folgenden tage: , Denken und seele, was ist das? Was im 
weltbau die gottheit. Fiihlen es immer und finden es nimmer.” In freien 
stunden liest er im Pindar und iibersetzt stellen daraus wie auch in spáteren 
zeiten verschiedentlich. 

Am 14. dezember kam Wieland auf seiner reise nach Mannheim zur auf- 
flihrung seiner Rosamunde (vgl. dariiber Abert, W. A. Mozart 1, 556) durch 
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Eisenach: „Wieland da. Geht nach Mannheim. Weiss nichts von Goethe. Ist 
voll von seiner reise. Muss in Mannheim zu bestimmter zeit sein. Nennt sich 
den fiirsten der dichter gegen den prinzen. Bittet ihn der frau von Bechtols- 
heim den mund und die hánde zu kiissen. Sagt, sie habe schóne hánde, dass 
der kaiser einer dame, die er lieb habe, die hand kiissen kónne. Ich sagte: 
auch den ars, wenn er will. Hat ein besonderes gefiihl fiir das sachsen- 
weimarische haus und weisz nicht warum. Will, dass der herzog hier im 
schloss zu Eisenach logieren solle. Gefällt ihm alles wohl. Ist besorgt für 
seine reise. Muss fort und kann nicht mehr in diesem land bleiben. Weiss 
nicht, warum er sich aufhält. Tut Wedeln schön. Mir nicht so und mit weniger 
herz. Bittet sich ein paar bouteillen wein aus, weil er nicht weiss, was er 
unterwegs findet. Denkt Goethe bei seiner mutter zu treffen. Streicht sich 
eilig, als wir gehen, uns in den wagen zu setzen.” 

Am 15. berichtet Knebel: ‚Goethe kam an. Gut. Ist im Harz gewesen.... 
Goethe erzählt. Wunderbare auflösung des herzens, bewirkt durch abgeschie- 
denheit . . . . Goethe schlief in der kammer.” am gleichen tage erwähnt er 
einen mr. Simpson, der auf zwei, drei, vier pferden stehend reitet und auf 
dem kopf stehend galoppiert: er ist der ,,englische reuter”, den auch Goethes 
tagebuch (1, 58) am gleichen tage erwähnt. Die letzte eintragung vom 28. 
lautet: , Ging um 8 uhr zu Goethen in garten. Neue grotte beim stern. Lamberts 
architektonik.” Des berliner mathematikers ,,Anlage zur architektonik oder 
theorie des einfachen und ersten in der philosophischen und mathematischen 
erkenntniss” erschien Riga 1771. 


3. Salzmann über Goethe. 


In Böttigers oben genanntem werk findet sich folgende notiz (1, 51): 
„Salzmann in Strassburg zeigte Storchen einige skizzen von Goethes hand.” 
Als ich dieser notiz nachging, um ihre quelle zu erforschen, ergab sich folgender 
kleiner fund. Heinrich Friedrich von Storch aus Riga (1766—1835), berühmt 
als kenner und wissenschaftlicher bearbeiter der russischen ökonomie und 
statistik seiner zeit, professor der schönen literatur am petersburger kadetten- 
korps, erzieher der grossfürsten Nikolaus (kaiser Nikolaus I.) und Michael, 
endlich professor an der petersburger akademie für oben genannte fächer 
(vgl. auch Karoline von Wolzogen, Literarischer nachlass 2, 440), hat 
(Heidelberg 1787) ein kleines buch „Skizzen, szenen und bemerkungen 
auf einer reise durch Frankreich gesammelt” veröffentlicht, in dem er seine 
eindrücke von einer 1786 im frühjahr unternommenen fahrt über den Rhein 
zusammenstellt. Die schilderung beginnt mit Strassburg und einem besuch 
des verfassers bei Goethes mentor und freund, dem aktuar Salzmann, der 
ihm unter anderen seine kupferstichsammlung zeigt. Hier heisst es (s. 5): 
„Das merkwürdigste in dieser sammlung, wenigstens für mich, war ein 
artiges landschaftsstück, welches Goethe selbst gezeichnet und radiert hatte. 
Als ich es eine weile mit aufmerksamkeit betrachtete, sagte herr Salzmann: 
Goethe kann aus sich machen, was er will; wenn er gewollt hätte, so würde 
er gewiss ebenso sehr Chodowicki sein, als er itzt Goethe ist. Bald darauf 
gerieten wir in ein sehr interessantes gespräch, [über] dessen inhalt mir die 
heilige freundschaft zu schweigen gebeut. Salzmann hatte Goethe, Jung, 
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Lenz und Ramond gekannt und ihre persónliche freundschaft genossen. 
Diese vier treffliche menschen lebten zu gleicher zeit in Strassburg.” Es 
ist bedauerlich, dass uns Storch nicht mehr von Salzmanns áusserungen 
iiber den strassburger Goethe hat verraten wollen. Uber Ramond de Carbon- 
nière (1755—1827), den entdecker und schilderer der Pyrenáenlandschatt 
(vgl. Ste-Beuve, Causeries du lundi 10, 362), berichtet aus eigenem umgang 
Wilhelm von Humboldt (Gesammelte schriften 15, 95): Goethe, der ihn 
nirgends erwáhnt, war er nicht náher getreten (,,Wenigstens sagte er mir, 
das er Sie mehrmals gesehen habe” Humboldt an Goethe im briefwechsel 
s. 142; vgl. auch Briefe von und an Lenz 1, 259), wáhrend er mit Lenz enger 
befreundet war und ihm einen wertherisierenden roman gewidmet hat. Auch 
eine iibersetzung des Werther hatte er begonnen (ebenda 2, 35). 


Jena. ALBERT LEITZMANN. 


DE LEGENDE VAN MARIKEN VAN NIEUMEGHEN IN 
DUITSCHLAND EN ITALIE. 


I. Het proces van Maria Renata Sángerin. 


Op 21 Juni 1749 werd te Wiirzburg Maria Renata Sángerin, bijna 70 jaar 
oud, subpriores in het klooster Unterzell, als heks terechtgesteld. Men had 
haar zoo degelijk ondervraagd, dat zij naar het schavot gedragen moest 
worden en op een stoel onthoofd. Bij de brandstapel, waarop haar lijk 
verbrand werd, hield Pater Georg Gaar S. J. een ,,christliche Anred”, waarin 
hij aan de hand van haar bekentenissen haar levensgeschiedenis en omgang 
met de duivel memoreerde 1). Naast al de gewone onzin, die zij bekend had, 
komt nog: weilen die Höll den Namen Maria nicht erdulden kann, wurde ihr 
anstatt dessen zugelegt Ema Renata. Nadat ,,vielfaltige Umstánd” de aandacht 
op haar gevestigd hadden als heks, was door de hooge geestelijke overheid 
een commissie tot onderzoek ingesteld, bestaande uit ,,zwey geistlichen 
Rathen und zwey P. P. ex Societate Jesu” *), die haar geéxamineerd (lees: 
gefolterd) en daarna de wereldlijke arm overgegeven had met boven vermeld 
gevolg. 

Kort na de terechtstelling bezocht de Weensche geestelijke Franz von Kauz 
het klooster Unterzell, waar Maria Renata 50 jaar lang als non geleefd had. 


1) Deze merkwaardige heksenpreek is in druk bewaard: Christliche Anred nächst dem 
Scheiter-Hauffen, worauf der Leichnam Mariae Renatae, Einer durchs Schwerdt hinge- 
richteten Zauberin, den 21. Junii Anno 1749. Ausser der Stadt Wirtzburg verbrennet worden, 
An ein Zahlreich-versammletes Volck gethan, und hernach aus gnádigstem Befehl einer 
Hohen Obrigkeit in offentlichen Druck gegeben, Von P. Georgio Gaar, S. J. Gedruckt bey 
Marco Antonio Engmann, Hof-Buchdruckern. 

In het exemplaar op de Universiteitsbibliotheek te Wiirzburg zijn hieraan nog toe- 
gevoegd: P. Georg Gaar, S. J., Responsa ad annotationes criticas D. F. A. T. in sermonem 
de Maria Renata en een Italiaansche vertaling: Ragionamento del padre Giorgio Gaar, 
Tradotto dal Tedesco neil’ Italiano dal Dr. F. A. T. (= Tartarotti), con alcune annotazioni 
critiche. In Verona. Per Dionisio Ramanzini Librajo a S. Tomio. Con Licenza dé Superiori. 

*) Horst, Zauberbibliothek i, 209 (Mainz, 1821). 
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Van de overste vernam hij, dat Renata een onnoozele, half kindsche vrouw 
geweest was, wie men de hekserij ingepraat had 3). 

Als men nu weet, dat de bekentenissen op de pijnbank voor het grootste 
deel bestonden uit hetgeen door de rechters of de beulen gesuggereerd werd, 
dan wordt het hoogstwaarschijnlijk, dat een der rechters de historie van 
Mariken van Nieumeghen kende en de gewone vragenlijst had aangevuld met: 
of zij ook bij haar aanneming haar naam Maria in Emma had veranderd 2). 


II. De ,Marianischer Gnaden- und Wunderschatz”. 


Vrijwel met zekerheid kan zelfs de Duitsche lezing der legende aangewezen 
worden, die tot deze vraag heeft geleid door de volle nadruk te leggen op 
het motief der naamverandering. 

Zij komt voor in een uiterst zeldzaam werk, getiteld: 

Marianischer Gnaden- und Wunder-Schatz, Das ist: Vilfáltige, auch durch 
scheinbahre Wunder-Werck von der Seeligsten Jungfrau und Géttlichen Mutter 
MARIA ihren Liebhaberen, wie auch grossen Siinderen ertheilte Gnaden, und 
Gunst-Bezeugungen, Anfánglich in welscher Sprach zu Rom, in der Kirchen 
al Giesu, in der dort gewöhnlichen Sambstägigen Andacht, in hundert zehen, 
von R. P. Joanne Rho, der Gesellschafft JESU Priestern, und der Rómischen 
Provinz Provincialen; wie auch in zwey hundert Exemplen, von R. P. Carolo 
Bovio, gedachter Gesellschafft Priestern vorgetragen, anjetzo aber wegen der 
schónen darinn enthaltenen Concepten, denen Herren Predigern zu Lieb, wie 
auch zur Vermehrung der Liebe, und Andacht, bey denen Marianischen Lieb- 
haberen, und Aufmunterung auch grosser Siinder, zu einer wohl gegriindeten 
Hoffnung, und Vertrauen auf MARIAM, der Mutter der Barmhertigkeit, 
getreulich und wohlmeynend in unsere teutsche gemeine Mutter-Sprach iibersetzt, 
und herausz gegeben von A. R. D. Octaviano Panzau, Can. Reg. S. Augustini & 
Decano ad S. Crucem Augustae. Mit Róm-Kayserl. und Kônigl. Kathol. 
Majest. allergnädigst. Privilegio, und Genehmhaltung der Obern. 

Augspurg und Stadt am Hoff. In Verlag, Strótter, Gastel, und Ilgers. 1737. 
folio. 

Bij een uitgebreid onderzoek zijn mij van dit omvangrijke werk (bijna 
1300 blz. folio) slechts twee exemplaren bekend geworden ?). Zooals de titel 
reeds aangeeft, was het vooral bedoeld als exempelboek voor kanselredenaars; 
het behoorde dus tot de gebruikslitteratuur, die slechts zelden en dan ge- 
woonlijk nog bij toeval de weg naar de groote bibliotheken vond. Daarnaast 
was het alsstichtelijk boek voor breedere kringen bestemd, die gaarne dergelijke 
wonderverhalen lazen en zoo zijn de exemplaren tot deze doeleinden blijkbaar 
gebruikt en verbruikt. In 't algemeen is trouwens van dit soort litteratuur, 
preekenbundels, exempelboeken, gebeden- en gezangboeken, weinig — en 


1) Decultibus magicis, eorumque perpetuo ad eccelesiam et rempublicam habitu, libri duo. 


Vindob. 1767, p. 192. 

2) Vgl. Mariken van Nieumeghen, vs. 270—315. 

3) Het eene in particulier bezit van Dr. J. Gotzen, bibliothecaris der Univ. u. Stadt- 
bibliothek te Keulen, die mij welwillend eenige belangrijke uittreksels verschafte; het 
andere op de Bayerische Staatsbibliothek te Miinchen. 
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dan nog meest op zich zelf staande exemplaren, die door een toeval bewaard 
zijn — in de bibliotheken opgenomen. 

Litteratuur over dit werk heb ik niet aangetroffen, noch over het Itali- 
aansche origineel. Wel wordt het vermeld in de groote bibliographie van 
De Backer-Sommervogel 1), terwijl het als bron wordt aangehaald door 
J. P. Kaltenbaeck ?). 

P. Rho geeft boven ieder verhaal zijn bronnen aan; Bovio doet dit niet 
als Rho boven de tekst, maar noemt ze gewoonlijk in de loop der vertelling, 
gewoonlijk aan het begin. Voor de hieronder afgedrukte lezing der legende 
geeft Rho het Trisagion Marianum van Hadrianus Lyraeus op, een eveneens 
zeer zeldzaam boek, waarop ik straks terug kom. 


III. De Duitsche lezing der legende bij Rho 4). 


Ein gewisses Mágdlein, obwohlen sie sich vom Teuffel verfiihren hat lassen, so 
kunte sie doch nit beredt werden, dasz sie den Namen Maria gántzlich hatte aufge- 
geben, sonder nennte sich hinfiiro M. Nach einer langen Zeit fande sie sich ein, bey 
einer Comoedi, von unser Lieben Frauen; wird von Gott beriihrt, und ergibt sich 
ihme; der Teuffel bemühet sich vergebens, sie zu tüdten; wornach sie eine gar strenge 
Busz gewiircket; alles mit Hilff, und Beystand Maria. 

Liraeus lib. 3. Trisag. Mariani Tomo 8. 


Dasz man im Brauch gehabt habe, manchsmal nur mit einem Buchstaben das Urtheil 
zu fallen, folgends den Schuldigen ledig zu sprechen, oder zu verdammen, glaube ich, 
dasz sie es schon öffters gehört haben; westwegen dann jener griechische Buchstaben, 
den sie T, oder Theta nennen, bey ihnen so fórtchlich ware, weilen von selbem dises Wort 
anfangte, Thanatos, welches in ihrer Sprach so vil heist, ais der Todt. Ich bin nun Willens, 
ihnen mit einer gar wundersamen Begebenheit zu zeigen, was massen der alleinige Buch- 
staben M, so der Anfang ist, von dem glorreichen Namen Maria, da er noch behalten ist 
worden, als ein eintziges Uberbleibszle der verlohrenen Andacht, nachmahlens zu einem 
Saamen der widerum erneuerten Jugend, und erfolgten Busz, worden seye, damit sie 
ausz diser Erzehlung, grosse und sehr nutzliche Lehr = Stuck herausz ziehen. 

So sage ich dann, dasz Anno 1465. in Geldern, einer Provinz in Flanderen, wegen 
der gottlosen Kriegen, wie wir auch dermahlen sie zu nennen pflegen, Arnoldi desz Sohns, 
wider Arnulphum seinen Vatteren, und Graffen selbiges Lands, gar eine ungliickseelige 
Zeit gewesen; massen nebst anderen erfolgten Schaden, so das Kriegen gar háufig mit 
sich zu bringen pflegt, die Gemiither so verbittert gegen einander gewesen, dasz es gar 
offt, so gar bey und unter denen Weiberen, destwegen zum Zancken gekommen, und sie 
eines mit einander herum geraufft haben. Es befande sich zu selber Zeit, ein gewisser 
frommer Geistlicher und Priester, nit weit von Nimmegen entlegen, dessen Namen 
Gisbertus ware; der eine gewisse Baasz, oder Schwester Kind, bey sich zu seinem Hausz- 
weesen hatte, welche mit grosser Andacht den Namen Maria hatte, und verehrte; dise 
wurde nun von ihme nacher Nimmegen geschickt, gewisse Hausz-Kleinigkeiten alldorten 
zuzurichten und einzukauffen, sagte also ihr Vetter zu ihr: Maria! gehe fort und kauffe 
mir disz, und dise Sachen dort aufm Marck ein, und wann nit kanst fertig werden, und 
abkommen, dasz noch bey Zeiten nacher Hausz kömmest, so bleibe nur dort über Nacht, 
bey deiner Baasz; kanst des andern Tags hernach mit einer guten Gespahnschafft schon 


1) De Backer-Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de Jesus. Bruxelles-Paris, 
Deel II, 63. Wilhelm Heinsius, Allgemeines Biicher-Lexikon, Leipzig 1812, Deel III, kol. 376 
vermeldt een uitgave van 1747, hetgeen waarschijnlijk een vergissing is. 

2) J. P. Kaltenbaeck, Die Mariensagen in Oesterreich, p. 341 (Wien, 1845). 

3) Acht und zwantzigstes Exempel (Deel I, p. 103—107). 
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nacher Hausz kommen. Das Mágdlein antwortete: Ja, das will ich thun, und so will ichs 
machen, wies der Herr Vetter haben will, gienge darauf fort nacher Nimmegen. Das 
Einkauffen, und der Marckt zohe sich lang hinausz; und weilen Maria sahe, dasz es schon 
Abend wäre, wollte sie bey ihrer Baasz über Nacht bleiben, gleichwie ihrs ihr Herr Vetter, 
Gisbertus, gesagt, und angewisen. Dise traffe sie aber also an, dasz sie erst kurtz vorhero 
mit ihrer Nachbahrin in denen Haaren gelegen, wegen desz Kriegs, von dem ich schon 
gesagt habe; ware auch so voller Gall und Zorn, dasz sie das arme Kind von sich gestossen, 
und ihr noch schándliche Namen dariiber angehenckt hat. Da sich nun das Mágdlein in 
der Stadt nit fiir sicher hielte, gedachte sie weiters, und fort zu gehen, in Meynung und 
Hoffnung, sie kunte etwann unter Weegs, etwer antreffen, der sie heim begleytete. Kaum 
ware sie aber ausz der Stadt hinausz, da iiberfiele sie schon die Nacht; und weilen sie 
niemand sahe, der mit ihr gehen kunte, massen alles schon fort ware, auch schon zimlich 
finster worden, überfiele sie eine grosse Melancholey, und Traurigkeit; weinte eines weinens, 
und legte sich darauf nach der Lange an einen Zaun hinan, allwo sie ihr nun recht genug 
geweint, und ihren Unmuth auszgelassen; weilen sie sich auch von der Verzweifflung 
einnemmen hat lassen, fangte sie auch an zu schwóren, und so gar den Teuffel zu sich 
zu beruffen. Diser ware schon vorhero in dem Hertzen diser armen Trópffin; legte ihr 
also solche Wort auf ihr Zung, dasz er also, weilen er sein Unkraut so schón aufgehen 
gesehen, und auch Gott ausz seinen verborgenen, aber gerechten Urtheilen solches zuge- 
lassen, sich nit lang verweylet hatte, sich vor ihr zu stellen. Er erschiene ihr in Gestallt, 
und Aufzug eines solchen Leuth-Betriigers, die da auf denen Márcken, an statt der 
Artzneyen, denen Leuthen allerhand Possen vorschwátzen, und sie betriigen; Er machte 
sich also nach und nach zu der Maria hinan; und da er bey ihr ware, befragte er sie um 
die Ursach ihres Wainens, und warum sie so alleinig und einsam, um eine solche Zeit 
sich an disem Orth befinde. Das schon verzweifflete Magdlein gabe hurtig Antwort; und 
verzehlte ihme alles der Ordnung nach. Worauf der treulose Betriiger widersetzte: wann 
dir nichts anders fehlt, als nur dises, so will ich bald ein Mittel finden: komm nur mit 
mir; ich will dich an ein solches Ort fiihren, wo du ein weit lustigers, und vergniigteres 
Leben fiihren wirst, als zu Hausz, in der Armuthey, bey deinem Vetteren, wann nur 
Lust hast, mit mir zu kommen. Die liederliche Trópffin, die schon den Ancker der heiligen 
Forcht Gottes verlohren gehabt, sagte: Es wäre ihr gar recht, sie seye bereit und fertig 
zu allem, was ihme recht wäre: Er aber, der sich desz Raubs, den er schon in seinen 
Klauen hatte, gäntzlich versicheren wollte, sagte so gleich; wohl an! so verlange ich dann 
zwey Sachen von dir, zur Versicherung deines gegen mir wohlgeneygten Gemüths; und 
wann bereit bist, dise einzugehen, so will ich gewisz auch jenes halten, was ich dir ver- 
spriche. Ich weisz nichts, widersetzte der elende Tropff, was ich dir nit zu Lieb thun will; 
dermassen gefallt mir dein Höfflichkeit: sage nur an, was du verlangst, und haben wilst; 
alles will ich gantz gern, und mit Willen thun, wann disem also, sagte der böse Feind, 
so will ich haben, du solst mir versprechen, das Zeichen des Creutz nit mehr zu machen, 
welches mir über die massen verdrüszlich ist: dir aber auch nichts nutzet, als etwann 
die Mucken, oder Fliegen, wann eine da seyn, zu verjagen: aber für dises hat es keinen 
Abgang an anderen Mittlen nit. Was sagst? ware die Antwort Mariä, wann nichts anderst 
verlangst, so will ichs so gewisz bleiben lassen, als wann ichs niemahl hätte machen 
können; du hast da ga: etwas leichtes an mich begehrt. Der böse Feind fahrte weiters 
fort; auch das andere Stuck, was ich an dich begehren wird, ist eben so wohl nit schwär; 
so will ichs dann auch thun, sagte das unverschamte Mägdlein; so seye es dann! du hast 
mir gesagt, dasz einen gewissen Namen habest, den ich nit auszstehen kan, wann ich 
ihnen nur nennen höre; wann bey und mit mir seyn wilst, so will ich, dasz du selben 
änderst. Sie schwige still, und er.csetzte sich über dises Begehren; und da er öffters an 
sie setzte, sie müsse ihn fahren lassen, gabe sie seufftzend zur Antwort: Sie könne solches 
auf keine Weisz nit thun; es ist ja der schünste Namen, den jederman in Ehren hat: er 
ist mir von Jugend auf iiber die massen lieb gewest; ich sihe nit warum du haben wilst, 
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dasz ich ihne anderen solle? derentwegen sagte er, weilen ich ihne verachte, und dermassen 
hasse, als man immer etwas hassen kan: ich aber, sagte das Magdlein, liebe ihne als meinen 
eygenen Augapffel. Wann dann das nit thun wilst, was mir gefallt, so gehe ich meines 
Weegs fort, und lasz dich da alleinig sitzen; so können dich heut Nacht die Wolff fressen; 
und bey disem solls sein Verbleiben haben, mit disem deinem Namen sollst gewisz nit mit 
mir kommen. Das unglückseelige Mensch seufftzete, und ware es fast schon an deme, dasz 
sie disem Höllen-Garn, vermittelst dises heiligsten Namens Maria, entgangen wäre, da 
der schlauche Höllen = Feind solches vermerckend, und ihme keine Hoffnung nit machend, 
sie völlig zu entwaffnen, ein anderes Mittel getroffen, und sie auf eine andere Weisz 
angeführt und betrogen, wiewohlen nit nach all seinem Wunsch und Verlangen. Ich hab 
warhafftig mehrer Mittleyden mit dir, sagte er, als du verdienst, weilen du das mir zu 
Gefallen nit thun wilst, was mir so recht wäre, um eines so nichts nutzigen Namens wegen. 
Aber höre, was ich dir sage! wir wollens so machen: Nenne dich hinfüro M, so verliehrst 
deinen Namen doch nit gäntzlich, in den du so närrisch verliebt, der mir aber so verhast, 
folglich so verdrüszig ist. So seye es dann, sagte die Närrin; und wurde ausz Maria ein M. 
Da nun die Sach so auszgetragen, und geschlossen ware; verfügten sie sich Anfangs mit 
einander nacher Bolduc 1); nachgehends nacher Antwerpen, die dermahlige M, als ein 
Täublein ohne Hertz; der böse Feind aber als wie ein Raub = Vogel, der sie schon in 
seinen Klauen hatte; Sie, als ein verirrtes Schäfflein, er als ein blutgiriger Wolff, der sie 
in seinem Rachen hatte. Was sie sechs gantzer Jahr, so lang nemlich diser schandliche 
Handel, und Verständnusz mit einander gedauret, gethan und geredt haben, behüte mich 
Gott, dasz ich etwas darvon melde; bilden sie ihnen selbes von selbsten ein, was in der- 
gleichen Umständen vorbey gehe. Wir thun besser, wann wir sehen, auf was Weisz sie, 
ausz einem so tieffen und finsteren Abgrund, vermittelst eines so kleinen Liechtleins, 
einer so wintzigen und schlechten Andacht, die endlich pur nur auf das M. angekommen, 
herausz gekommen seye. Da nun die erste Hitz und Freuden vorbey waren, fangte die M. 
an, einen Verdrusz ab disem Teuffels-Spihl zu haben; hatte also eine grosse Begird dem 
Handel ein End zu machen; hatte aber so vil Hertz und Muth nit, endlich gabe ihr die 
seeligste Jungfrau ein, sie solle sich nacher Nimmegen, am Fest der Heiligen Dreyfaltigkeit 
verfügen, wo in selber Stadt die Kirchweyh ware, und obwohlen ihr treuloser Verführer 
gar hart daran kame, so bathe sie ihne doch so sehr, dasz er endlich zu friden ware; aber 
ich will selbst mit dir gehen, sagte er; es ist gantz recht, antwortete die M, weilen sie ge- 
dunckte, sie verbessere dardurch in etwas ihren Handel. Sie giengen mit einander fort, 
die M traffe aber allda den Beystand, und Hilff, der Göttlichen Barmhertzigkeit an; 
und sammlete von einem gar wintzigen Saamen, eines eintzigen behaltenen M, iiber- 
háuffige Friichten der Busz. Dasige Innwohner, und Stadt-Leuth stellten ausz Andacht, 
eine gewisse Comoedi, von Unser Lieben Frauen vor: worzu ein gar grosser Zulauff ware, 
dasz also auch die M einen Lust und Begird bekommen, darbey zu erscheinen; aber ihr 
Teuffels = Gespahn wollte durchaus nit darein verwilligen, weilen er seinen Schaden 
vorsahe; nichts desto minder liesse ihms Gott nit zu, sie darvon zu verhinderen, gestattete 
aber, dasz er obwohlen mit Unwillen, selbst mit seiner M, die aber als Maria widerum 
zuriickkehren sollte, dahin sich verfiigte, damit nemlich die Allmacht der Góttlichen 
Gnad besser hervor leuchtete, von was Krafft, und Nachdruck sie seye. Sie sitzten schon 
wiircklich, und die Comoedianten machten ihr Sach so vortrefflich, dasz alle Zuschauer 
ein grosses Wohlgefallen darob verspiihrten, und sehr zur Andacht bewegt wurden. Die 
M sahe zu, bekame durch ihre Augen und Ohren, neue Gedancken, und Antrib 
zur Andacht in ihr Hertz hinein; befahle sich also von Hertzen der seeligsten Mutter 
Gottes, worunter sie aber gáhling vor groszmachtiger Reue und Buszfertigkeit, bitterlich 
zu wainen angefangen. Stehe auf, sagte der bòse Feind zu ihr: wir wollen gehen; wilst 
du noch eine andere Comoedi da anfangen? was wainst so? jedermann schaut auf dich, 


1) Voor: Silva-ducis. 
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und haltet dich für närrisch, und thorrecht; wir wollen fortgehen. Sie ware aber nit mehr 
seine M; sonder bewegt von diser Marianischen Vorstellung, ware sie widerum die alte 
Maria, fangte noch mehrer an zu wainen, vor lauter Reue und Leyd, und wollte auf kein 
Weisz nit aufstehen. Du must wohl mit mir, wider deinen Willen, sagte der hüllische 
Leuth = Betrüger; verliesse darauf sein angenommene Larven, oder Gestalt, gebrauchte 
sich seiner Englischen Stärcke, ergriffe sie, als wie ein Raub-Vogel ein junges Feld-Huhn, 
tragte sie mit sich fort in die Lüffte, drähete sie etlich mahl herum: tribe ihr den Halsz 
um, und liesse sie hernach mit Gewalt mitten auf die Schau-Bühne herunter fallen. Da 
hatte nun auf ein so unversehenes Spectacul, die gantze Freud ein End; jederman sprunge 
von seinem Sitz, und schryen zusammen: Jesus Maria! was ist das? alles gienge unter- 
einander; und entstunde ein grosses Geräusch. Unter anderen befande sich auch Gisbertus, 
der Vetter Mariä, bey disem Tumult ein, der sie schon längst für todt gehalten, und 
beweynt hatte. Er erkannte sie, hebte sie auf, liesse sie in das nächste Pfarr-Hausz seines 
guten Freunds tragen; liesse sie auch an ihrem übel zugerichtetem Leib heylen, und 
nachdem er von ihr alles vernommen, was mit ihre dise Zeit hindurch passiert wäre, 
wendete er seine Gedancken auf das, wie er sie an ihrer Seel gesund machen kunte; und 
wollte sich zu disem End besagten Pfarr = Herrens geistlichen Dienst gebrauchen. Diser 
verzweifflete aber ab diser Cur, und wollte sich in den Handel nit einmischen; da dises 
Gisbertus gehört, faste er den Schlusz, seine Encklin zum Bischoff zu Cölln zu führen, 
und begabe sich auch, nachdem sie sich widerum erhollt, mit ihr würcklich dorthin auf 
die Reisz. Er hatte aber auf selber viles vom Teuffel auszzustehen, der ihne auf unter- 
schidliche Weisz von disem zu verhinderen, und abzuhalten suchte, und bald Mariam, 
bald ihne belästigte, dasz also Gisbertus zu etwas solches sich entschlossen, so man ihme 
wegen seiner frommen Einfallt verzeyhen musz; nemlich er nahme mit, und zu sich, das 
Hochwürdige, und tragte selbiges, nach Gebrauch selbiger Zeiten, bey sich verborgen. 
Diser Gedancken halffe ihnen beyden zur Beschützung ihrer Persohnen; doch gabe sie der 
Teuffel nit gäntzlich auf, und verliesse sie nit völlig. Er suchte ihnen, mit aus der Wurtzel 
heraus gerissenen Aich- und Ulm-Bäumen, die er überzwerch auf den Weeg geworffen, 
selben unbrauchbar zu machen. Aber die schon bereyte Maria, ruffte ohne Unterlasz, 
den heiligsten Namen Mariä an, befahle sich dero Güte, und Barmhertzigkeit, und kamen 
also zu Cúlln an. Der gute Bischoff, der meines Gedunckens, nit vil gestudiert gewest 
musz seyn +), erstaunte, und entsetzte sich darüber, da er die so tieffe und gefährliche 
Wunden diser Seelen ersehen: und ohne eintzige Cur, oder Hilffs= Mittel an ihr zu 
probieren, sagte er zu Gisbertum, dasz er seine Encklin nacher Rom führen müsse; Es 
könne ihr keiner helffen, noch gesund machen, als der alleinige Römische Pabst, was 
ihne anbelange, wolle er sich auf kein Weisz in disen Handel nit einlassen. Das reumüthige 
Mägdlein entsetzte sich gantz und gar nit darob, sonder beredete ihren Vettern, er möchte 
ihr Gespahnschafft leisten, und kame also für den Pabst; deme sie ihre schwäriste Sünden 
mit, und unter häuffigst vergossenen Zächeren gebeichtet. Der heilige Vatter hörte sie 
an, sprache sie darauf losz ?), mit diser aufgegebenen Busz, sie solle drey eysserne Ring 
um ihren Halsz, und beyde Armb herum, und wohl eng einschliessen; solle selbe auch 
so lang tragen, bisz dasz sie etwann selbst darvon fielen, oder von der Göttlichen Hand 
miraculoser Weisz aufgelöst wurden. Eine solche Schärffe war eine Zeitlang gebräuchig 
in der Kirchen, und liset man destwegen gar schöne, und recht wunderliche Begebenheiten. 
Zu unseren Zeiten, wo die Strenge dergleichen Bussen in Abgang gekommen, hielte man 
es für eine thorrechte Unbescheidenheit, und Gott weists, ob man einen Sünder, wann 


1) Deze opmerking van Rho geldt de leer der reservatio casuum. Over de theologische 
bezwaren tegen het verloop van boete en biecht in onze legende handelt L. C. Michels, 
Tijdschr. voor Taal en Letteren, XV, 1—30 en XIX, 94—97. 

2) Als goed theoloog beijvert de schrijver zich het verhaal van Lyraeus op dit punt 
duidelijk in overeenstemming te brengen met de kerkleer door de vergeving van 
zonden niet afhankelijk te stellen van een wonder. 
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er sich schon der árgsten und entsetzlichsten Siinden schuldig wiiste, wie es der- 
gleichen vile abgiebt, antreffen wurde, der eine dergleichen Busz annemme. Man wurde 
bald vernemmen, wie man sich beklagte; was? seynd wir dann Sclaven und Leibeygne? 
was wurden die Leuth sagen, wann sie uns so mit Eyssen beladen seheten? was ware 
dises fiir ein Spott, und Schand, aber unser Maria fragte wenig darnach, wie es ihrem 
Leib ergienge, wann nur ihr Seel frey ledig ware; gehorsamte und vollzoge so dann alles, 
was ihr auferlegt worden, und tratte also mit eyssernen Ringen beladen, von Siinden 
aber entlóst, mit Gisberto, die Ruckreisz an, und als sie zu Mastrich angelangt, und 
alldorten reden gehórt hat, von einem gewissen Closter, dergleichen reumiithig = biissen- 
den Weibsbildern, wollte sie mit Genehmhaltung, und Gutheissen ihres Vettern, bey 
ihnen verbleiben. Das iibrige ihres Lebens ware so beschaffen, dasz zwey Jahr noch 
vorhero, vor ihrem Todt, besagte Ring, miraculoser Weisz aufgelóst seyn worden; sie 
hinterliesse auch eine so lobwiirdige Gedáchtnusz hinter sich, dasz man noch heut zu 
Tag, einem ihr Grabstatt zeiget, und ist-noch nit lang, dasz besagte eysserne Ring, so die 
Instrumenten ihrer Busz waren, vollig verfaullt, und zu Grund gangen. 

So ware nun das Leben diser Biisserin beschaffen, ausz deme zwey Sachen, zu gemeinem 
Nutzen herausz gezogen kónnen werden. Das erste ist, wie scharff und streng Gott der 
Herr zuweilen die An = und Beruffung desz Teuffels abstraffe, und ihme Gewalt gebe, 
nach seinem Belieben zu verfahren. Und in der That, so ist es gewisz ein recht lasterhafft 
gottloser Gebrauch, bey gewissen Leuthen, die sich von jedem Unwillen, oder Zorn, so 
iiberwinden lassen, dasz sie gleich da seyn, und den Teuffel zu sich, und úber sich ruffen, 
und wiinschen. Das andere ist, wie dauglich jene, die sich auf die Vorbitt Maria bekehren, 
zur Busz seyen, ohne welche die vóllige Siisse der Barmhertzigkeit, in eine lautere Gall 
der Gerechtigkeit sich verándert. Die wahre Andacht gegen die seeligste Mutter Gottes, 
ist ein reckter Zwilling zu der Busz; und sehen sie einander vóllig gieich. 

Amen. 


Uit een vergelijking met de Latijnsche versie van Lyraeus zal blijken, 
dat Rho zeer vrij staat tegenover zijn bron; slechts enkele zinnen heeft 
hij min of meer nauwkeurig vertaald. In tegenstelling met de stroeve 
verhaaltrant van eerstgenoemde, hooren we hier voortdurend de stem van 
de moraliseerende redenaar, die om zijn gehoor te boeien hier en daar zelfs 
een grapje invoegt en als geleerd theoloog zich beijvert de oude legende in 
overeenstemming met de kerkleer te brengen. 


IV. De Italiaansche lezingen bij Rho en de H. Alfonsus 
de Liguori. 


Zooals reeds uit de titel van de Marianischer Gnaden- und Wunderschatz 
blijkt, is dit verhaal een vertaling van de Italiaansche versie van P. Joannes 
Rho S.J. in diens Sabati del Giesú di Roma overo Esempi della Madonna. *) 

De schrijver werd in 1590 geboren te Milaan, waar zijn vader een rechts- 
geleerde van naam was. ?) In 1604 trad hij in de Societeit van Jezus, gaf 
gedurende drie jaar les in e'oquentie aan het Breracollege te Milaan en 
onderscheidde zich door zijn welsprekendheid. In navolging van zijn broeder 


1) Sabati del Giesù di Roma overo Esempi della Madonna di Giovanni Rho della 


Compagnia di Giesù . . Roma 1655. 779 blz. 4° [2e deel:] Roma 1665. 476 biz. 40. 
Sabbati . . di Gesù . . Bologna 1679. 519 biz. 8° [is het 2e deel]. 
Sabbati . . di Gesù. Divisi in due Tomi. Bologna 1694. 549 en 528 biz. 12°. 


?) Paolo Rho, Dell’ origine e progressi della famiglia Rhò milanese, Milano 1620, folio. 
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Giacomo, die als Jezuiet werkzaam was in China, zou hij gaarne het Evangelie 
in Indié verkondigd hebberi, doch een zoodanig verzoek werd door zijn 
superieuren afgewezen. Toen wijdde hij zich aan de opvoeding der jeugd 
en was gedurende 37 jaren de redenaar der grootste kerken van Milaan, 
Florence, Rome, Napels en Venetié. In de laatste jaren van zijn leven werd 
hij rector van het Professenhuis te Milaan en Rome en vervolgens Provinciaal 
van Milaan en Napels. Hij stierf te Rome 10 Sept. 1662. 

De lijst van zijn talrijke werken is afgedrukt bij De Backer—Scmmervogel 1). 

Betreffende de titel valt op te merken, dat de Zaterdag in de R.K. Kerk 
altijd toegewijd is geweest aan de H. Maagd Maria. Er heeft dan, nu nog, 
| in vele kerken des avonds een godsdienstoefening plaats, waarbij dan ook 
meermalen een predikatie over de H. Maagd gehouden wordt, Dit gebruik 
zal vroeger zeker veel algemeener geweest zijn. 

Een eerste deel van het werk heb ik niet kunnen vinden“); op grond 
van een vergelijking van een exempel uit het tueede deel met de Mari- 
anischer Gnaden- und Wunderschatz mogen we echter aannemen, dat de 
Duitsche vertaling vrijwel letterlijk is. 

Thans gaan we over tot de lezing, die ongetwijfeld het meest tot de 
verbreiding der legende in het buitenland heeft bijgedragen, n.l. die van 
de H. Alfonsus de Liguori. 

De H. stichter der Redemptoristenorde (1696—1787), onvergelijkelijk 
geleerde en theoloog en als zoodanig door Pius IX en Leo XIII naast Thomas 
van Aquino gesteld, heeft ook eenige stichtelijke volksboeken geschreven, 
waaronder één, Le Glorie di Maria van 1750, een ongekende populariteit 
verworven hecît. Van dit boek, in een schier onafzienbare reeks herdrukken, 
vertalingen en bewerkingen verspreid, geldt ten volle, wat hier boven over 
dit soort uitgaven gezegd is. Het is mij dan ook niet gelukt een exemplaar 
der oudste uitgave machtig te worden, zoodat het verhaal hier volgt naar 
een jongere druk ?). 


Esempio. 


Si narra dal P. Rho nei suoi Sabati e dal B. Lireo nel suo Trisagio Mariano che nella 
Gheldria circa l’anno 1465 una certa donzella par nome Maria fu mandata un giorno 
dal suo zio al mercato della città di Nimega a comperare alcune cose con ordine che la 
sera si restasse in casa di un’altra zia che ivi abitava. Ubbidi la fanciulla; ina andata 
la sera a trovar la zia, fu da costei rozzamente cacciata: onde si pose di nuovo in caning 
per ritornare; ma fattosi notte per la via, ed entrata in collera chiamò il demonio ad 
alta voce. Ecco questi subito le apparve in forma d’uomo, e le promise di ajutarla, purche 
facesse una cosa. Farò tutto, rispose la disgraziata. Altro non voglio, disse il nico, 
che d'oggi innanzi non vi segniate più col segno di croce, e vi mutiate il nome. Rispose 
quella: In quanto alla croce non mi segnerò più; ma il mio nome di Maria mi è sone 
caro, non voglio mutarmelo — Ed io non v’ajuto, disse il demonio. Finalmente dopo 
molti contrasti convennero che si chiamasse colla prima lettera del nome di Maria, cioé 


1) De Backer—Sommervogel, t. a. p., deel VI, kolom 1711, vigg. 
2) Een onderzoek, welwillend ingesteld door Dr. R. R. Post te Rome, leverde 


evenmin resultaat op. ; 
3) Le Glorie di Maria, del Beato Alfonso Maria de Liguori. T. I, Monza, 1826, pp. 


352—354, 
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emme. E con ció s'inviarono ad Anversa; e stette la misera sei anni con si mal compagno, 
vivendo una vita scellerata, che era lo scandalo di tutti. Un giorno ella disse al demonio 
che desiderava di rivedere la patria. Il nemico ripugnava; ma finalmente fu constretto 
ad accosentire. Entrando ambedue nella cittá di Nimega, trovarono che ivi si rappre- 
sentava un’opera della vita di Maria santissima. A tal vista la povera Emme, per quel 
poco di divozione che avea conservata verso la madre di Dio, cominció a piangere. Che 
facciamo qui? allora disse il compagno, che? vogliamo far qui un'altra commedia? La 
prende per cacciarla da quel luogo, ma quella resisteva; ond'egli vedendo che gía la 
perdeva, adirato l’alza in aria e la fa cadere in mezzo al teatro. Allora la misera narró 
il fatto. Ando per confessarsi dal paroco; ma il paroco la rimise al vescovo di Colonia, 
e il vescovo al papa: il quale uditala in confessione, le impose per penitenza che portasse 
continuamente tre cerchi di ferro, uno al collo e due alle braccia. Ubbidi la penitente, 
e giunta a Mastrich, ivi si chiuse in un monastero di pentite, dove visse quattordici 
anni in aspre penitenze; ed una mattina alzandosi da letto trovò da se stessi rotti tutti 
i tre cerchi. E due anni dopo se morì con fama di santità, e volle essere sepolta con quegli 
stessi tre cerchi, che da schiava dell'inferno l’avevano renduta felice schiava della sua 
liberatrice. 


Gelijk men ziet, geeft de H. schrijver Rho en Lyraeus als bronnen op, 
terwijl hij het verhaal aanmerkelijk bekort en min of meer castigeert. In 
sommige drukken is Oom Gysbreght zelfs door een tante vervangen. 

Niettemin is het exempel in latere uitgaven weggelaten; het ontbreekt 
reeds in de Nederlandsche vertaling van 1844 1). Een der voornaamste redenen 
van de verdwijning in meer recente Duitsche bewerkingen zal wel zijn, dat 
de ex-Jesuietenpater, graaf Paul von Hoensbroech, gemeend heeft het 
opnemen onzer legende door St. Alfonsus te moeten signaleeren als een 
kras staaltje van diens lichtgeloovigheid 2). Waarschijnlijk zinspeelt hierop 
P. Jakob Litz, als hij in de voorrede bij de jongste editie 3) opmerkt: 


„In bezug auf die in diesem Buche enthaltenen Beispiele hat man sich in letzter Zeit 
nicht gescheut, unsern Heiligen der ,,Leichtglaubigkeit und Kritiklosigkeit” zu beschul- 
digen. 

Wir glaubten daher ganz im Sinne des heiligen Verfassers mehrere Beispiele auslassen 
zu sollen, die den deutschen Leser eher befremden als erbauen.” 


Toch meent hij: 


„Was aber ein vom Statthalter Christi als Kirchenlehrer erklärter Schriftsteller, ein 
Mann von <> groszer Weısheit und Frömmigkeit nach tiefem, gründlichem Studium 
und in Ubeieinstimmung mit den gröszten christlichen Gelehrten der Vorzeit geschrieben 
hat, darf man doch nicht so leicht als unbegründet oder gar als irrig zu bezeichnen wagen.” 


(Wordt vervolgd.) 
Den Helder. G. W. WOLTHUIS. 


2) De Glorie van Maria door den Heiligen Alphonsus de Liguori. Nieuwe uitgave 
overzien en verbeterd. Te Tilburg, bij de gebroeders De Kanter, 1844. ' 

2) Von Hoensbroech, Das Pabstthum in seiner sozial-kulturellen Wirksamkeit I 
(Fúnfte Auflage, Leipzig, 1905), blz. 227—228. 

2) Die Herrlichkeiten Mariä vom heiligen Kirchenlehrer Alfons Maria von Liguori 
Aus dem Italienischen übersetzt und herausgegeben von P. Alois Krebs C. Ss. R. Zweite 
vollstándig umgearbeitete Auflage von P. Jakob Litz C. Ss. R. (Regensburg 1922) 
Anhang: Die revidierten Belegstellen des heiligen Verfassers nebst Erlauterungen zum 
Texte vom Herausgeber P. Jakob Litz C. Ss. R 
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SENTIMENTAL COMEDY IN THE EIGHTEENTH CENTURY. 
ik 


Elsewhere +) I have traced out the development of that species of drama 
known as sentimental comedy from its remote origins in the middle ages 
to the year 1710, when Colley Cibber’s The Lady’s Last Stake had established 
it firmly upon the English stage. In that article I sought to demonstrate 
that the drama of sensibility had its beginnings in the morality plays, passed 
on thence in elementary form to the Romantic comedies of the Elizabethan 
age, and was present as an undercurrent even in the Restoration era. Next an 
attempt was made to account for and explain its rapid development during 
the eighteenth century, and finally I followed out its rise in the early plays 
of Colley Cibber, Sir Richard Steele, and Mrs. Centlivre. At that point the 
historical side of the study was arrested, and a brief note was appended 
on the connection between sentimental comedy and the modern comedy 
of social purpose. The object of the present article is to continue the historical 
study for the rest of the eighteenth century, and so fill in the gap left in 
the previous paper; hence the significance of the title. 

By 1710 sentimentalism had managed to justify itself in the eyes of the 
theatre-going public, and although it had not routed the other forms of 
comedy, it had successfully held its own against them. It had the support, 
too, of considerable literary forces outside the world of the theatre. The 
Tatler and The Spectator both stoutly championed the rising genre, and 
many of the satirists (for, be it remembered, the eighteenth century was 
pre-eminently an age of satire) also lent their weight. Swift’s Tale of a Tub, 
for instance, attacked religious hypocrisy as Steele’s plays had attacked 
hypocrisy in other spheres of life, and the satire in Gulliver’s Travels was 
directed, in many cases, against just those social and political abuses which 
the sentimentalists themselves set out to expose. Yet for the next twenty 
years the progress of sentimentalism in the drama was not so rapid as might 
have been hoped or expected. It seems merely to have marked time. This 
fact is attributable to a variety of causes. We have to remember that not 
only sentimental comedy, but comedy as a whole was languishing. The 
Italian vogue was gaining in popularity, for since first Italian singers had 
made their début on the English stage in the closing years of the Restoration, 
the fashionable part of the town had tended more and more to neglect 
English performers and to flock to hear Cuzzoni, Senesino, or some other 
foreign favourite, so that by about 1727 native drama seemed in imminent 
danger of being forced off the stage in favour of Italian Opera. Dramatists, 
of course, uttered loud protests, but all to no purpose; the ladies of St. 
James’ refused to be enticed away from their reigning diversion. Second 
in popularity to Opera was Pantomime, an illegitimate type of drama which 
augured ill for the development of sentimentalism. The mind which could 
appreciate a Harlequinade could hardly be expected to tolerate a five act 
play of sentiment and emotion. In addition to this, a definite school of 
opposition to sentimentalism was arising, and what was formerly tolerated 


1) Anglia (Halle) for July 1931, pp. 368—392. 
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was now openly condemned as mawkish, or as a violation of the true principles 
of comedy. In The Beggar’s Opera Gay satirised the ,,charmingly pathetic” 
prison scenes such as that in Steele’s Lying Lover, which were fast becoming 
the usual mark of a sentimental play, and deliberately drew, in Macheath, 
a “gentleman” highwayman who, inspite of his vicious, unredeemed character, 
is an attractive enough fellow, and finally emerges triumphant from all 
his scrapes. In The What D’Ye Call It, a tragi-comical-pastoral-farce, the 
same author again attacked the genre. Sentiment, thus, was hardiy given 
a fair opportunity to develop rapidly. 

The first play in this period which has any claim to be styled sentimental 
is Addison’s The Drummer (1716), and even in this the plot is thin, while 
sentimentalism is not a strong motive. For the first four acts, in fact, the 
intrigue element is uppermost; it is only with the fifth act that sentimentalism 
enters in to any marked extent. The plot turns upon a ,, phantom” drummer 
who is supposed to haunt the house of a certain Lady Truman and to terrorise 
all the household, the mistress as well as the domestic staff, by the beating 
of his drum at the most unpropitious hours of the night. As a matter oi 
fact, it is no other than Fantome, a secret lover of Lady Truman, who seeks 
to affect a meeting with the object of his affection by posing as a ghost 
and hiding in cupboards and closets about the house. Through the first fou 
acts we follow his machinations, his intrigues with the servants, and hi: 
many attempts to attain his ultimate object, but, be it noted, the attitude 
of Lady Truman, who supposes herself a widow, is never made quite clea 
to us. Of course, like all the rest of the household she believes in the reality 
of the ghost; but what will happen when finally he declares himself? Wil 
she yield to his entreaties or not? On these questions we are left wondering 
but as things stand at the end of the fourth act it seems more than likel 
that she will. Then comes the surprise: Sir George Truman himself appears 
and guessing exactly how things stand, disguises as a conjurer, with inten 
to lay the ghost. It is not long before he has occular proof of his wife’s fidelit: 
and chastity, with the result that he rejoins her once more and complete 
the happiness of both. The language of the piece is vivacious, and sometime 
even witty, as for instance in the episode where Lady Truman enquire 
of Tinsel, 

“Pray Mr. Tinsel, do you laugh to show your wit or your teeth? 
(a stroke of zeugma almost worthy of Dickens), but what is most notabl 
from the point of view of our present study is the sentimental bias in th 
fifth act, a bias which is stressed again in the epilogue. In this piece, th 
author tells his audience, there is 


“No court intrigue, no city cuckoléom, 

No song, no dance, no musick but a drum; 

No smutty thought in doubtful phrase express’d,j 
And, gentlemen, if so, pray where’s the jest? 

When we would raise your mirth, you hardly know 
Whether, in strictness, you should laugh or no, 
But turn upen the ladies in the pit, 

And if they redden, you are sure ’tis wit. 
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Protect him, then, ye fair ones, for the fair 

Of ali conditions are his equal care. 

He draws a widow, who, of blameless carriage, 
True to her jointure, hates a second marriage; 
And, to improve a virtuous wife’s delights, 

Out of one man contrives two wedding nights .... 
Nc man need blush, though true to marriage vows, 
Nor be a jest, though he should love his spouse.” 


The Drummer was Addison's first effort in this kind of comedy, and it was 
his last. The author of Cato soon realised that sentiment was entirely foreign 
to his austere, classical temperament, and wisely abandoned further ex- 
periment. On the stage the play was only moderately successful; it is scarcely 
ever mentioned in the history of the drama, and even to students of Addison 
it is not always familiar. 

In 1720 Charles Shadwell, the son of Dryden’s old enemy, produced Irish 
Hospitality, or Virtue Rewarded, the sub-title of which is in itself sufficient 
to suggest sentimentalism. It is a crude though clear-cut play, abounding 
in humours characters which bring it near to the farcical, but the very clever 
and sympathetic portrayal of the central figure, Sir Patrick Worthy, a 
large-hearted, liberal Irishman, warrants our including it among the 
sentimental comedies of these years. Its significance is diminished, however, 
by the fact that it was not performed in London until 1766, and therefore 
exerted very little influence upon the dramatists of the 20’s. It is, nevertheless, 
a clear indication of the direction in which the undercurrents of the drama 
were flowing at this time. 

The year 1722 saw another effort of Steele in The Conscious Lovers 
(conscious = sensitive), a sentimentalised adaptation of the Andria of Terence. 
The play had been commenced as early as 1719, when it had been given the 
title of The Fine Gentleman. This was subsequently changed to The Un- 
fashionable Lovers, and finally to The Conscious Lovers. Now this change 
in itself is not without interest. Whether the text of the play, or any material 
details of the plot were modified with each alteration in title, I know not; 
nor, I believe, is it now possible to ascertain, but it will be clearly seen that 
every time Steele changed his title he made it a little more suggestive of 
sensibility. The earliest form, in fact, would suggest a comedy of manners, 
but the last is unmistakably indicative of sentiment. Contemporary 
opinions upon the merits of the play differed widely. Fielding, in the person 
of Parson Adams, declared that it was “the only play fit for a Christian 
to see”; John Dennis, on the other hand, fiercely attacked it in two vituper- 
ative, cantankerous pamphlets, inspired, probably, by personal rancour 
rather than by honest criticism 1). But whatever ¡ts merits, the main interest 
of the piece is clearly sentimental and moral. There could be no better proof 
of the author's intentions than his treatment of the basic theme, a girl's 


i i i i LÉ itic”, seems to have 
1) Dennis, called by Davies (Life of Garrick, II, 378) “a sour old cri 5 
«de a perpetual grudge against Steele. He it was who maligned Steele in the pamphlet 
The Character and Conduct of Sir John Edgar (1720). 
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recovery of her long-lost parents. Terence used it to strengthen the comic 
effects, Steele to enhance the sentimentalism. Condemnation of the practice 
of duelling looms large in the piece, and is denounced in terms more scathing 
than the author had ever used before; and if the plot is somewhat improbable, 
it is conducted with a verve and liveliness which would have had a salubrious 
effect on many another play of the time. The characters, unfortunately, tend 
to become conventional models of virtue. That was the great fault in so 
many of these sentimental plays; their authors were so anxious to break 
away from the old types that instead of creating individuals, they created 
new types to replace them. Sir John, for instance, in this particular play, 
is the usual kindly, affectionate father, Bevil is the stock virtuous son; Hazlitt 
found Indiana “listless”, and “inspid”, and although it is impossible always 
to agree with Hazlitt in these matters, since he seems to have had some 
preconceived prejudice against Steele, yet here, I think, we shall find ourselves 
forced to admit that he was right. With Mr. Bateson 1) I feel that the best 
figures in the whole piece are the two servants, Phyllis and Tom. It is just 
possible that they owe something to the pen of Colley Cibber ?), but whether 
that is so or not, they have about them something of that typical liveliness 
and rollicking joyousness which was always Steele’s. The Conscious Lovers 
may at times degenerate into mere weak pathos and empty moralising, 
it may be, as Fielding observed, too much of a sermon, but in its time it 
proved exceedingly popular. 

We have already referred to The Beggar’s Opera as indicative of the reaction 
against the rather mawkish sentimentality which had appeared in many 
comedies during the past few years. Yet, though it is partly a burlesque 
upon this type of play and upon the Italian Operas; although, too, it is a 
parody of the heroic drama with all its exaggerated romanticism, at the 
same time it is not devoid of sentimentalism itself. At bottom, be it remember- 
ed, the piece is a political satire, ridiculing the Walpole administration. 
Macheath is no other than the Prime Minister himself, a “gentleman” 
robber who pockets the public money without any qualms of conscience, 
rules the roost among his fellow politicians, and uses all with whom he comes 
into contact to serve his own ends. Macheath’s well known song, 


How happy could I be with either, 
Were t’other dear charmer away. 


is supposed by some critics to refer to Walpole’s intrigue with Moll Skerrett 
and the obvious difficulty in which he found himself when the affair became 
known to his wife; but this is a debatable point. Whether or not Gay intended 
his audience to read this into the incident, there is no doubt that he did 
mean to satirise politics and politicians; and the particular aspects of 
political life which he holds up to ridicule are its corruption, its duplicity 


1) F. W. Bateson: The English Comic Drama 1700—1750 (1929). 

?) Steele refers to the play in his periodical The Theatre, where he declares that Cibber 
“offered to enliven it with the characters of Tom and Phyllis,’ and then adds, “the 
spirit in which Colley executed.his part is well known; and for some of the most pleasant 
speeches in the play we are indebted to his vast sense of humour.” 
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and its deceit. Even the most disinterested spectator could not fail to see 
the point in a song such as that with which Peachum opens the play; 

Through all the employments of life 

Each neighbour abuses his brother; 

Whore and rogue, they call husband and wife, 

All professions be-rogue one another: 

The priest calls the lawyer a cheat, 

And the lawyer beknaves the divine: 

And the statesman, because he's so great, 

Thinks his trade as honest as mine. 


Or in the observation, 
“My daughter should be like a court lady to a minister of state, a key 
to the whole gang.” 
Or again in this song of Lockit's in the second act: 
When you censure the age 
Be cautious and sage, 
Lest the courtiers offended should be: 
If you mention Vice or Bribe, 
"Tis so put to all the tribe; 
Each cries — That was levelled at me! 


Now the very social evils which Gay satirises here were just those which 
Cibber, Steele and Mrs. Centlivre and the rest of the sentimentalists had 
been decrying for the past twenty years. The social and political sides of 
the Beggar's Opera, therefore, were sentimental in tendency. But we can go 
even further than this. The characters themselves are conceived in the same 
strain. Macheath belongs to what Mr. Bateson calls *) the school of secondary 
sentimentalism. True, he is something of a rake and a libertine, lacking 
in over-much respect for conventional morality, but in his own way he is 
a fellow likeable enough. He has a code of honour all his own, and his good 
heart covers a multitude of sins. He is, in fact, the lineal descendant of 
Farquhar’s Sergeant Kite and Sir Harry Wildair. Polly, a simple, artless 
girl, virtuous amongst vice, loving even to a husband who is never too careful 
of his marital duties, is quite a typical, sentimentalised, virtuous maid. 

“I did not marry him (as ’tis the fashion)”, she tells her mother, “coolly 
and deliberately for honour or money; but I love him.” 

Polly, the sequel, is a far less meritorious play. With the shifting of the 
scene to the Indies the whole tone has degenerated into that of melodrama; 
yet still something of the sentimental bias remains. Polly, faithful as ever 
to her banished husband, crosses the ocean to remain by his side and to 
comfort him in his exile. But once in the New World she is beset with snares. 
Ducat, her employer, becomes enamoured of her, tries to entice her away, 
and makes an attempt upon her virtue, but her native sense of honour 
and morality brings her safe through all her difficulties. Never once does 
she break her trust to Macheath, and when he dies, like an honest widow 
she takes to herself a second husband in the person of the noble savage, 


1) Op. Cit., p. 93. 
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Cawwawkee. Gay is an important and an interesting figure in the history 
of the drama. Sentimentalist he assuredly was, yet beyond the clever touches 
of satire which we have already noticed there is very little direct moral 
preaching in his plays; nor are they much characterised by the stock 
sentimentalised figures and situations. No, Gay’s operas are sentimental 
in tone rather than in content or plot. About The Beggar’s Opera especially 
there is some*hing of that tender yet whimsical huianity which later was 
to characterise the work of Oliver Goldsmith. “It is, of course,” writes a 
recent critic, “obvious that Gay was not of the first rank.” “Charm” rather 
than mens divinior was his most notable possession, and charm is not so much 
a positive quality as that aurea mediocritas which is the effect of the absence 
of any outstanding positive qualities. His versatility was a reflection of 
the fact that he could not do anything supremely well; his “balance” meant 
that he did not take anything very seriously”. 

Only three other sentimental comedies produced during these years 
are deserving of notice — Cibber’s Provok'd Husband (1727) *), Fielding's The 
Temple Beau (1730), and George Lillo's Sylvia, or The Country Burial (1730). 
The Provok'd Husband is an adaptation of Sir John Vanbrugh's unfinished 
Journey to Lundon, re-cast from a sentimental stand-point. It is far more 
serious in tone than the original play, and the ending, with the reformation 
of Lady Townley, who throughout has hidden her virtue under a cloak 
of vice, is far from the spirit of the Restoration. 


“This play took birth with principles of truth,” 
declares the author in the prologue, 


“To make amends for errors past of youth. 

A bard, that's now no more, in riper days, 
Conscious reviewed the licence of his plays; 

And though applause his wanton Muse had fir’d, 
Himself condemn’d what sensual minds admir’d. 
At length he own’d that plays should let you sce 
Not only what you are, but ought to be: 
Though vice was natural, 'twas never meant 

The stage should show it, but for punishment! 
Warm with that thought his Muse once more took flame, 
Resolved to bring licentious life to shame. 

Such was the piece his latest pen design’d, 

But left no traces of his plan behind. 

Luxuriant scenes, unprun’d, or half contriv’d: 
Yet through the mass his native fire surviv'd: 
Rough as rich ore, in mines the treasure lay, 
Yet still ’twas rich, and forms at length a play, 
In which the bold compiler boasts no merit, 

But that his pains have saved your sceries of spirit; 
Not scenes that would a noisy joy impart, 

But such as hush the mind and warm the heart. 
From praise of hands no sure account he draws, 
But fix’d attention is sincere applause.” 


1) Oid style. In new style it would be January 1728. 
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Cibber appears to have imagined that he was but developing the play 
along the same lines which Vanbrugh himself would have followed had 
he been spared to finish and possibly revise it, but today it is difficult to 
find such a continuity of spirit. Compare this play with A Journey to London, 
and it will be realised how very far comedy had departed from the school 
of manners. Both Lord and Lady Townley are softened down considerably 
in Cibber’s play. Townley is more uxorious and less tyrannical than in the 
earlier piece, and Lady Townley’s final conversion, (whether or not it is 
convincing is beside the point at present), was certainly never contemplated 
by Vanbrugh. Then there is the introduction of young Squire Richard, 
son to Sir Francis Wronghead. ‘A mere whelp” is Cibber’s designation 
of him; but whelp as he is, he remains a facetious, entertaining companion, 
with not a little of that delicious joviality which later was to find its supreme 
expression in Tony Lumpkins. 

Of course, judged by modern standards there is nothing very startling 
about Cibber’s play or about the ideas which he expresses in it. His ideal 
woman is obviously Lady Grace, the sister of Lord Townley, whom he 
designates in the dramatis personae ‘‘a lady of exemplary virtue”, and whom 
he commends once again in the epilogue as a fitting model for all the ladies 
to copy. Her one ambition is to live soberly in the town half the year, and 
for the other half equally soberly in the country. 

“In summer”, she tells the amazed Lady Townley, “I could pass my 
leisure hours in riding, in reading, walking by a canal, or sitting at the end 
of it under a tree; in dressing, dining, chatting with an agreeable friend, 
perhaps hearing a little music, taking a dish of tea, or a game of cards, soberly; 
managing my family, looking into its accounts, playing with my children 
(if I had/any) or in a thousand other innocent amusements — soberly! And 
possibly by these means I might induce my husband to be as sober as myself.” 

To which Lady Townley replies, “Well, my dear, thou art an astonishing 
creature! For sure such primitive, antedeluvian notions of life have not been 
in any head these thousand years .... Why, child, all you propose is but 
to endure life. I want to enjoy it.” 

Cibber’s idea of married felicity is quite plain — an indulgent husband 
and a duteous wife, who recognises her obligation to submit herself entirely 
to her spouse in all things that are right and honourable. As the reformed 
Lady Townley expresses it, 

In the marriage state the world must own, 
Divided happiness was never know: 

To make it mutual, Nature points the way: 
Let husbands govern, gentle wives obey. 

Though The Provok’d Husband is indicative of a persisting vogue, though 
it is symbolic of the drift of comedy since the days of the Restoration, it 
cannot be pronounced a play of outstanding merit. It falls below the best 
of’Cibber’s work, and it does not rise to either the excellence or the brilliance 
of Vanbrugh’s fragment. Good scenes in it there certainly are, but in most 
cases the credit for these is to be laid not to Cibber but to Vanbrugh, from 
whose earlier work they were lifted almost intact. Nevertheless the piece 
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enjoyed a fair contemporary success, being acted for twenty eight successive 
nights during the first season +), and revived constantly afterwards. Writing 
to Mason on May 16, 1777, Horace Walpole avowed that it was the only play 
that could rise to the level of The School for Scandal ?), and on July 13 he 
repeated the same opinion to Jephson *). The audiences of the day apparently 
took a similar view. Cibber’s enemies attempted to create a disturbance 
on the first night and so get the play damned, but the spectators would 
have none of their interruptions. They were impressed by the moral and 
the sentimental aspects, and soon showed their approval by vociferous 
applause which killed all organised opposition. Davies’ Dramatic Miscellanies*) 
contain a graphic and amusing account of the first night. 

“In the comedy of The Provok’d Husband Cibber’s enemies tried all their 
power to get the play condemned. The reconciliation scene wrought so 
effectually upon the sensible and generous part of the audience, that the 
conclusion was greatly and generously approv’d. Amidst a thousand applauses 
Mrs. Oldfield came forward to speak the epilogue; but when she had pro- 
nounced the first line, .... 

““Methinks I hear some powder’d critic say ....” 
a man of no distinguished appearance, from the seat next the orchestra, 
saluted her with a hiss. She fixed her eyes upon him immediately, made a 
very short pause, and spoke the words, poor wretch loud enough to be heard 
by the audience, with such a look of mingled scorn, pity and contempt, that 
the most uncommon applause justified her conduct in this particular, and 
the poor reptile sunk down with fear and trembling.” 

(To be continued). 


Sheffield. FREDERICK T. Woop. 


SHERIDAN’S RIVALS 
AND 
BEN JONSON’S EVERY MAN IN HIS HUMOUR. 


The conception of , humour” varies wilh the ages. In ancient and mediaeval 
physiology the word is still used in its primitive sense of moisture, fluid: 
four humours, so it was thought, being present in the human body, viz. 
blood, phlegm, choler and black bile. Well-tempered they produced the man 
of healthy constitution or temperament; one of them unduly preponderating, 
the man became ,,humorous”, that is, sanguine, phlegmatic, choleric or 
melancholy. 

For centuries the belief in these humours maintains itself. But though 
Shakespeare (L.L.L.) still speaks of the ,,sable-coloured melancholic” 
as the black oppressing ,,humour”; and as late as 1618 two ,,physicians” 
could tell nothing of what ,,humor” his (Sir Walter Raleigh’s) sicknesse was 


1) It was first brought upon the stage at Drury Lane on the 10th of January, 1728. 
The Letters of Horace Walpole, Edited by Mrs. Paget Toynbee Vol. X, p. 51. 

3) Jbid., p. 83. 

1) Vol. III, 438. 
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composed; a change has come over the word even in Elizabethan times. 
It does not invariably denote one of the fluids determining a man’s tem- 
perament. It is often equivalent to whim, fancy, caprice, vagary, especially 
one having no apparent ground or reason. This humour’, ridiculed so 
often by Shakespeare and Ben Jonson, really means any oddity a man 
affected: Jonson makes his acceptation of the word clear in III. 2,1) in the 
conversation between Cash and Cob: 

Cob. Humour? What is that humour? 

Cash. Marry, I'll tell thee, Cob: it is a gentleman-like monster, bred in the special gal- 

lantry of our time, by affectation and fed by folly. 


A century and a half elapse, and under the influence of the Stuarts and 
the French culture brought over by them English society has assumed 
a different aspect. We are in the age of the beau and the dandy 2); of the 
honorable profession of the gentleman-highwayman; of duelling; of fast 
and furious drinking; of the faro-table *) in the palaces of the highest aristo- 
cracy; where, with the aid of loaded dice and packed cards, fortunes were 
lost and won in a single night; where ladies belonging to the highest classes 
of society, dressed in all the becoming nudity of fashion, moved in a sphere 
where gaming was considered the criterion of polished education; seduction 
was called the elegant gift of irresistible persuasion and adultery was looked 
upon as agreeable gallantry. The highly educated women of the spacious 
days of Elizabeth are a race extinct. The eighteenth-century women lack 
all higher education. In the eyes of the men they have their ,,points”, and 
are prized chiefly as ,good breeders”. Their weapons of defence against 
too ardent admirers or too brutish husbands are vapours *) and fainting-fits. 
The men, who in Ben Jonson’s remote antiquity ,,drank” tobacco 5), as the 
phrase went, now pass each other the fragrant weed in the costly snuff-box, 
and over their bottle, if they are so minded, testify to the advances of the 
age of learning, by discussing, with elegant swear-words, the possibilities 
of spontaneous combustion 6) and generation, and the true being and essence 
of phlogiston ?) and of the electric fluid ?). 

1) Here and throughout Jonson is quoted from Every Man in his Humour. — 


2) Also occasionally called fribble, dapper, pretty fellow. In the next century he goes 
by the name of exquisite. At present an empty-headed devotee to the charms of dress is 
called a knut, or nut. | 

3) The evil had assumed such proportions that the Government had to forbid the game. 
See Charles Sedly, The Faro-table or the gambling mothers (London 1808, New edition 1931), 
where we read: | A 

At the police-office, Marlborough street, Lady Buckinghamshire and two other distin- 
guished ladies were convicted in the penalties of £ 50 each for playing at the game of 
Faro; and Henri Martindale was convicted in the sum of £ 200 for keeping the Faro- 
table at Lady Buckinghamshire’s house. nak 

4) Vapours, exhalations supposed to be developed within the organs of the body, 
especially the stomach and to have an injurious effect upon the health. Then: a morbid 
condition, depression of spirits, hypochondria, hysteria, or other nervous disorders. 
Used esp. in the plural: the vapours, and thus common throughout the 18th century. 

È ery Man. III. 2. 

‘ pe burning of a substance from heat gencrated within itself. It was thought 
to occur especially in persons addicted to the excessive use of alcohol. See Peter Simple. — 

7) phlogiston (from AGE, flame, pdAzya, to burn) was a hypothetical substance or 
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One thing, however, in this metamorphosed world has undergone no 
change: the old ,, humour”. The men — and women, too, for that matter — 
now as before, affect whims and oddities, slightly altered as they may 
occasionally be by the spirit of the age. Only, they are no longer called 
, humours’. In name a man is no longer said to be , humorous’, however 
much he may be so in act and deed. He has become a ,,character” +). Sheridan, 
instead of calling his immortal comedy The Rivals, might have given it the 
appropriate title of Characters or, if ,,humour” had still been current in the 
Elizabethan sense, he might have called it: 

Every man in his Humour again. 

For, asI shall have occasion to demonstrate, Sheridan’s comedy was suggested 
to him by Jonson’s Every man, and Bob Acres is not the reputed author’s 
original creation, but a compound of Jonson’s Stephen, Bobadil, Cob, 
Matthew and Brainworm. In both plays servants imitate and ape their 
betters; men in pursuit of their more or less dishonest aims disguise them- 
selves or muffle themselves up. Only the women are slightly different: 
true as they are to the 18th century type, they are tinged with romanticism 
and sentimentality and withal, are insignificant and uninstructed. In other 
words, The Rivals, one of the best, if not the very best of 18th century 
English comedies, is not an original play at all, but the handiwork of the 
plagiarist. But if plagiarism is conceded, it must be acknowledged as plagiar- 
ism of the very highest order, amounting almost to the originality of genius. 


I. 


Bob Acres is a compound op vanity, boastfulness and cowardice, which 
last he does his best to conceal from the world under the mask of his amusing 
oaths. All these qualities — ,,humours” we might say — are found exhibited, 
however, also in Jonson’s comedy, especially, though not exclusively, in 
Stephen and in Bobadil. 


Stephen, the country gull, is a vain coxcomb, fond of attitudinizing: 


Stephen: Ah, truly, Sir. | am mightily given to melancholy. 

Mat.: Oh, its your only fine humour, Sir: Your true melancholy breeds your 
perfect fine wit, Sir. 

Stephen: Cousin, is it well? Am I melancholy enough? 

E. Knowell: Oh, ay, excellent. NE 


No flattery so gross and palpable but goes down with him: 


E. Knowell: Come, wrong not the quality of your desert, with looking downward, coz; 
but hold up your head, so; let the idea of what you are be pourtrayed 
in your face, that men may read in your physionomy: Here within this 

» principle” formerly supposed to exist in all combustible bodies, and to be disengaged 

in the process of combustion. Inflammability or combustibility, therefore, as a quality 

of some substances. As early as 1775 Lavoisier denied the existence of phlogiston, but 

Priestley stoutly maintained it; and in Holland the Provinciaal Utrechtsch Genootschap 

offereu the prize of a gold medal for the best essay on the subject, as late as 1787; just 

as on the existence of the electric fluid in 1804. 


1) The earliest occurrence of ,,character’ in this sense is in Geldsmith’s She stoops to 
Conquer. — 


Fijn van Draat. 47 Sheridan's Rivals. 


place is to be seen the true, rare and accomplished monster, or miracle of nature, 
which is all one. What think you of this, coz.? 

Stephen: Why, . . . . I will ve more proud and melancholy, and gentlemanlike, 
than I have been, I'll insure you. 182: 


But most of all is his vanity brought out in his inordinate attention paid 
to dress and outward appearance: 


Stephen: How doest thou like my leg, Brainworm? 

Brainw.: A very good leg master Stephen, but the woollen stocking does not commend 
it so well. 

Ste: Foh! the stockings be good enough, now summer is coming on, for the dust. 
I'll have a pair of silk against winter, that I go to dwell in the town. I think 
my leg would show in a silk hose . . 


Br.: Believe me, master Stephen, rarely well. 
SES In sadness, I think it would. I have a reasonably good leg. 
Br.: You have an excellent good leg, master Stephen. 127 


It is no otherwise with Sheridan’s countrybooby. He also thinks that 
dress and outward appearance make the gentleman: 


Absolute: Bob, let me tell you, that sprigthtly grace and insinuating manner of yours 
will do sorne mischief among the girls here. 

Acres: Ah! you joke — ha! ha! mischief — ha! ha! but you know I am not my own 
property, my dear Lydia has forestalled me. She could never abide me in the 
country, because I used to dress so badly — but odds frogs and tambours! I 
shan't take matters so here, now ancient madam has no voice in it: I’ll make 
my old clothes know who's master. I shall straightway cashier the hunting-frock 
and render my leather breeches incapable. My hair has been in training some time. 

Abs.: Indeed! 

Acres: Ay — and tho’ff the side curls are a little restive, my hind part takes it very 
kindly. 

Abs.: Oh, you’ll polish, I doubt not. WEG 


And again in Act IV the same soft-sawder taken as serious praise, the 
same inordinate vanity and preference for outward finery: 


Acres: Indeed, David — do you think I become it so? 

David: You are quite another creature, believe me, master; by the mass! an we’ve 
any luck we shall see the Devon Monkerony in all the print-shops in Bath! 

Acres: Dress does make a difference, David. 

David: ‘+ Is all in all, I think. Difference! Why, an’ you were to go now to Clod hall, Jam 
certain, the old lady wouldn’t know you. Master Butler wouldn’t believe his 
own eyes and Mrs. Pickle would cry: Lard presarve me! and I warrant Dolly 
Tester, your honour’s favourite, would blush like my waistcoat. 

Acres: Ay, David, there’s nothing like pelishing, but David, has Mr. de-la-Grace been 
here? I must rub up my balancing and chasing and boring. Non 

But as so often is the case with vain and conceited men, Stephen, at heart, 
is a coward, for all his talk about valour; his reiterated profession of being 

a gentleman; his threatening attitude at the slightest suspicion of making 

himself ridiculous; his eating humble-pie the moment he becomes aware 

he has to do with a fearless apponent: 


Fijn van Draat. 48 Sheridan’s Rivals, _ 


fr: 


E. Knowell: Ha, ha, ha! 


Stephen: I hope he laughs not at me; an he do.... 

E. Knowell: Here was a letter indeed, to be intercepted by a man’s father . . . . 

Stephen: Oh, now I see who he laughed at: he laughed at somebody in that letter. 
By this good light, an he had laughed at me . . . . 

E. Know.: How now, cousin Stephen, melancholy? 

St.: Yes, a little. I thought you had laughed at me, cousin. 

E. Know.: Why, what an I had, coz.? What would you have done? 

St.: By this light, I would have told mine uncle. 

E. Know.: Nay, if you would bave told your uncle, I did laugh at you, coz. 

Ste: Did you, indeed? 

E. Know.: Yes, indeed. 

St.: Whyathenmes =. 

E. Know.: What then? s 

St I am satisfied: it is sufficient. 122 


He displays the same cowardice in the cloakscene. Picking up Downright’s 
cloak in the street, he is told by Young Knowell to be careful, because the 
owner is sure to claim his property. Upon which Stephen replies: „Ill say 
I bought it” and keeps the garment in spite of his cousin’s repeated warning. 
Not long after Downright comes across Stephen in his lost cloak: 


Downr.: Gull, you'll give me my cloak. 


St.: Sir, I bought it and Pll keep it. 
Downr.: You will? 
St.: Ay, that I will. 


Downr.: Officer, there's thy fee. Arrest him. 

Brainw.: Master Stephen, I must arrest you. 

Sis Arrest mel I scorn it. There, take your cloak, I’ll none ont. 

Downr.: Nay, that shall not serve your turn now, Sir. Officer, I'll go with thee to the 
justice’s: bring him along. 


St.: Why, is not here your cloak? What would you have? IV. 5. 
And before the judge he cuts as poor a figure: 

St.: God’s my witness, I am wronged here monstrously; he charges me with stealing 
of his cloak, and would I might never stir, if I did not find it in the street, 
by chance. 

Downr.: Oh, did you find it now? You said you bought it erewhile. 

St.: And you said I stole it. Nay, now my uncle is here, I’ll do well enough with you. 

IV: OVA 


Bob Acres might have sat for the picture. He too is never weary of 
protesting his valour, of blustering about the terrible things he is going 
to do; and when he becomes aware that his rodomontade does not overawe 
his man, he draws in his horns: 


Acres: "t Is one Beverley I’ve challenged — a feilow you see, that dare not show his face! 
if he were here, I’d make him give up his pretensious directly! 
Abs.: Hold, Bob — there is no such man as Beverley. The person who assumed that 


name is before you; he is ready to support his pretensions in any way you please. 
Sir Luc.: Well, this is lucky. Now you have an opportunity ... . 
Acres: What, quarrel with my dear friend, Jack Absolute? Not, if he were fifty 
Beverleys! Zounds, Sir Lucius, you would not have me so unnatural... . 
Sir Luc.: Upon my conscience, Mr. Acres, your valour has oozed away with a vengeance! 


Ù : 
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Acres: Not in the least! Odds backs and abettors! I’ll be your second with all my heart. 
Sir Luc.: Pho! pho! you're little better than a coward. 


Acres: Mind, gentlemen, he calls me a coward; coward was the word, by my valour! 
Sir Luc.: Well, Sir? 
Acres: Look’ ee Sir Lucius, ’t isn’t that I mind the word coward — coward may be said 


in joke. But if you had called me a poltroon, odds daggers and balls . . 
Sir Luc.: Well, Sir? 
Acres: I should have thought you a very illbred man. 
Sir Luc.: Pho! You are beneath my notice. Var: 


No better figure does Acres cut in Act IV, Scene 1 where David attempts 
to dissuade him from fighting a duel. He is always talking of his own valour, 
protests that his good and trusty servant cannot make him afraid, and 
even goes the length of calling the old man a sheép-hearted blockhead, 
a coward and a poltroon for all his well-meant advice. 

So much for Stephen’s vanity and cowardice as faithfully reflected in 
Bob Acres, Stephen’s third characteristic in the play is the inordinate value 
he attaches to a proper and unusual mode of swearing. ,,If I could swear 
as well as that gentleman!” he says (III. 1) lost in admiration of Bobadil’s 
oaths. And again (MI. 2): ,,Oh! he swears most admirably! By Pharaoh’s 
foot! ,,Body o’Caesar! I shall never do it, sure!” he exclaims almost in despair; 
yet he makes an attempt: ,, Upon mine honour, and by St. George! ,,No, 
I have not the right grace!” 

Yet by continual practice he manages to get the knack of it, and interlard 
his speech with some of the asseverations he admires so much in Bobadil. 
For that matter, he is not the only one who admires the famous braggadacio 
for his remarkable swear-words. 1) Also Cob, in whose house he lives, and 
Brainworm, and even Matthew pay him the toll of their admiration by 
imitating his oaths 2). 

After Stephen, then, Bobadil is the principal figure from which Sheridan 
drew the character of Bob Acres. Our inimitable braggart is no less vain à), 
and as great a coward as Bob Acres. The moment he finds himself facing 
a resolute man, he trembles in his shoes, refuses to draw his sword and 
forgets his customary vapouring about valour, and being a soldier and a 
gentleman. (IV. 5.) He is the great creation of the play: the braggadacio 
of English literature; who rouses the enthusiasm of the weaker mind by his 
original oaths and swear-words. Sheridan was at no loss to observe the value 
of such innocent swearwords, to which no one could possibly take objection; 
but instead of slavish imitation, he replaced Bobadil’s asseverations that 
were pleasing to a more learned and scholarly audience with sentimental 
swearing or the oath referential, that was as it were an echo to the sense; an oath 


1) Into the likeness of one of these reformados had he moulded himself so perfectly, 
observing every trick of their action, as, varying the accent, swearing with an emphasis, 
indeed, all with so special and exquisite a grace, MELO Oo dea y IN. 2. 

2) Also this feature Sheridan copied from Ben Jonson: high-life-below-stairs aping 
their betters. See the opening scene of The Rivals. 


8) Matthew: That boot becomes your leg passing well, captain Bob. So, so, it’s the pe 


gentlemen now use. 
4 Vol. 18 
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of his own creation, understood and appreciated by an eighteenth century 

house, and, for that matter, appreciated down to our own day. 

There is one more important detail which Sheridan introduced into his 
comedy and which he had suggested to him by the older playwright: Bobadil’s 
fencing instruction and the outlandish words with which he makes the im- 
pression of valour and superiority: 

Bob: Tut! I assure you. You shall have there your nobilis, your gentilezza, come in 
bravely upon your reverse, stand you close, stand you firm, stand you fair, save : 
your retricato with his left leg, come to the assaulto with the right, thrust with | 
brave steel, defy your base wood! — IV: 72 


When Bob Acres talks about the duel he is going to fight, and Sir Lucius | 
asks: (V. 3): 

Pray, now, how would you receive the gentleman’s shot? 

Acres answers: Odds files! I’ve practised that; there, Sir Lucius — there (puts himself | 

in an attitude) a side-frout, hey? Odd! I’ll make myself small enough? | 

Pll stand edgeways. | 


Acres, it is true, does not make use of any of the hollow-sounding words 
of his prototype; not because the author undervalued these vapourings 
of the coward, but simply because he had already introduced them elsewhere. 
When in Act II. 1. Acres praises Julia’s accomplishments in the vocal art 
to her sentimental lover, he says: 

She is so accomplished — so sweet a voice — so expert at her harpsichord — such 
a mistress of flat and sharp, squallante, rumblante, and quiverantel There was this 
time month — odds minims and crotchets! how she did chirrup at Mrs. Piano’s 
concert! 


And again in III. 4. Bob practises a dancing-step: 

Sink, slide-coupee. — Confound the first inventors of cotillons, say I — they are 
as bad as algebra to country-gentlemen. I can walk a minuet easy enough when 
Jifambforcedk 3% 2% but these outlandish heathen allemandes and cotillons are quite 
beyond me! I shall never prosper at ’em, that’s sure — mine are true-born legs, 
they don’t understand their French lingo — their pas!) this, and pas that and pas 
t’other! damn me! my feet don't like to be called paws! no, ’t is certain I have most 
antigallican toes! 


Bob Acres, then, is a compound of Stephen and Bobadil, with a grain of 
Brainworm, Cob and Matthew thrown in. He is made up of equal portions 
of the country-gull and the Braggadacio. Their vanity, bragging and cowardice 
are faithfully reflected in him. But so far from presenting a slavish or 
surreptitious copy of the Elizabethan blusterers, Acres, in spite of all imitation, 
is the original creation of genius. Jonson’s comedy is the work of a scholar, 
witness the Latin quotations, the appeals to the muses, the repeated reference 
to the great Universities. Sheridan’s appeal is to society on the eve of 
Romanticism, which affects both men and women. — 


Utrecht. P. FiJN VAN DRAAT. 


1) Be it remembered that in Sheridan’s time there was no long a-sound (as in our 
aunt), French pas being pronounced as paw. Cf. maulstick = german Mañlstock. 
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LE LION D'OWEIN (YVAIN) ET SES PROTOTYPES CELTIQUES. 
ik 


Peu d'épisodes dans les romans ,,bretons” de Crestien de Troyes et dans 
les versions galloises etc. correspondantes pourraient au premier abord sembler 
plus favorables a la these soutenue par Foerster et son école que celui du 
| lion reconnaissant, theme dont les origines classique, orientale et chevaleresque 
i ala fois ont été reconnues plus ou moins complaisamment même par la plupart 
des défenseurs incorrigibles de la celticité de la ,,matière de Bretagne”. 
A la vérité ceux-ci pouvaient fort bien se permettre de concéder que ni la 
Bretagne armoricaine ni le Pays de Galles n’ont jamais produit ces grands 
félins *), s'incliner devant la magnanimité des compagnons d’Androcle, d’Elpis 
ou de Golfier de las Tors?) et rendre à l’,,Orient infesté de lions” 3) ce qui lui 
est dû: Owein pour cela n’en est pas moins aussi celtique que l’immortel 
Prikkebeen est hollandais (ou est-ce allemand ?), malgré son aventure avec un 
monstre arctique manifestement inspirée par un récit biblique. Aussi M. Brown, 
qui dans son premier article /wain avait noté tant de parallèles souvent 
frappants avec le roman irlandais Serglige Conculainn (,,CúChulainn alité 
d’amour’’), avouait-il ne pas savoir trop bien que faire de cet épisode du lion 
reconnaissant, qu’il finissait par classer, avec quelques réserves, parmi les 
innovations dues a Crestien *); méme se croyait-il obligé de se tourner contre 
ceux parmi ses prédécesseurs (Rhys et Ahlstróm) qui avaient fait un effort 
d’expliquer le titre du Chevalier au lion en partant du côté du celtique 5). 
Ajoutons par parenthèse que de même que Gaston Paris, le savant américai:: 
s’est montré trop sévère pour Ahlström, qui avait énoncé l’idée que ce 
„chevalier au lion” pourrait bien avoir été originalement un ,,sire de Liun” 
en Bretagne. Cette liberté ou erreur attribuée à Crestien n’aurait rien 
d'inconcevable, vu que c'est précisément par cette même méprise que Gilla 
Coemain, traducteur irlandais de l’Historia Brittonum, rendait le bellum in... 
Urbe Legionis ou Cair Lion de sa source par cath... i Cathraig ind 
Lenmain (la bataille dans la Ville du Lion) °). 

Si pourtant en 1903 encore M. Brown ne trouvait aucun emploi pour le 
lion dans sa reconstruction du conte celtique qui aurait été imité aussi bien 
par Crestien que par l’auteur gallois de Jarlles y Ffynnaw:ı („La Dame de la 
Fontaine”), deux ans après il se crut justifié de lui assigner également une 
fonction organique dans la structure de cette source commune. C’est que 
dans l’intervalle il avait fait la connaissance d’un autre roman irlandais, 
Tochmarc Émire (,,La cour faite 4 Émer”), qui lui semblait présenter le 
parallèle absent dans Serglige Conculainn. Il s’agit de l’épisode où CuChulainn, 
séparé de ses compagnons et cherchant en vain son chemin vers la terre 


1) Baist, Z. f. rom. Ph., XXI, 404. | 

2) Voir surtout Zenker, /vainstudien, Haile 1921, p. 145 et suiv. 

3) A.C. L. Brown, The Knight of the Lion, dans Public. of the Modern. Langu. Assoc, 
of America, XX, 676. : 

4) Studies and notes in philol. and lit., VIII, 129 et suiv. 

II NIM ASI in...2: 

5) Lebor Bretnach, texte du Lebor na h-Uidre, éd. Best et Bergin, Dublin 1929, p. 10. 
Cf. F. Lot, Annales de Bretagne, XI, 360. 
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lointaine où il aura a se perfectionner dans le maniement des armes chez 
Pamazone Scáthach, fait la rencontre d'un ,,animal terrible (et grand), 
semblable à un lion” (biast uathmar (mdr) . . . amail leumon) *), qui pendant} 
quatre jours de suite le souffre sur son dos et lui sert de guide. M. Brown 
en conclut que dans la forme primitive du roman d’Owein ce héros ? 
reconquiert sa ,,fairy-mistress” grâce aux bons services rendus par un | 
„guiding beast”, qui l’aide 4 surmonter les obstacles de la route périlleuse | 
vers 1, ,Otherworld” 2). 

M. Brown cependant ne se dissimule pas qu'il y a une certaine nuance entre | 
le monstre docile de CúChulainn et le compagnon féroce d'Owein, qui, è | 
vrai dire, n'a rien d'un guide; cette différence pourtant essentielle tiendrait | 
à ce que le rationaliste Crestien aurait manqué de saisir le vrai sens de la | 
matière qu'il adaptait à sa manière *). Mais M. Zenker, à qui cette explication | 
ne suffit pas, a entrepris de démontrer que cette fonction primitive du | 
lion n’est pas sans avoir laissé des traces encore très claires, sinon chez Crestien, | 
du moins dans le conte gallois 4). Pour lui, l’expédition de CúChulainn au | 
pays de Scáthach n'est autre chose qu'une descente au séjour des morts, | 
vu le nom de cette héroïne, qui en effet veut dire ,,l’ombreuse” (non pas 
»Schatten”) 5). Par conséquent, le lion (démon de la mort chez les anciens 
peuples sémitiques! *) et M. Zenker percoit le mythe phrygien de Cybéle 
et d’Attis derriére le conte irlandais ”)) est un messager de l’empire des morts. 
Or, dans le roman gallois, où les personnages et les animaux mis en rapports 
avec la Dame de la Fontaine se distinguent par des couleurs sombres — 
quel luxe de teintes voyantes pourtant dans le ,,Torverliess” brillant où Owein 
est mis en sûreté! —, le lion est décrit comme un animal fout noir 8). Comme ce 
n’est pas lá la couleur naturelle de cette espèce de fauves, M. Zenker, peu 
incliné a envisager ce détail comme une invention personnelle du conteur, le 
revendique comme un trait extrémement important et provenant sans 
aucun doute de la source irlandaise á laquelle le Gallois indépendant de 
Crestien serait resté plus fidèle que le romancier francais *). Puis, d’après 
lui, ce motif du ,,lion conducteur infernal” a servi de ,,point d’attraction” 
pour le theme classique du lion reconnaissant, auquel est venu se joindre 
le motif du lion combattant pour son maître 1°), motif d’origine égyptienne 
1) Zf. celt. Phil., I, 248. 

2) The Knight of the Lion, p. 688 et suiv. 

3) Chrétier's ,,Yvain”, dans Modern Philology, IX, 125. 

2) Une remarque de Windisch (Das keltische Brittannien bis zu Kaiser Arthur, Leipzig 
1912, p. 187) a été le point de départ pour cette démonstration. 

5) Ivainstudien, p. 168, 207, 328; Weiteres zur Mabinogionfrage, dans Z. f. fr. Spr. 
alla] 235: 

8) Jvainstudien, p. 254, n. 4. 

7) Ibid., p. 121 et suiv.; 169 et suiv.; 328, d’après Settegast. 

8) Les Mabinogion, trad. p. J. Loth?, Paris 1913, II, 38. 

2) „ein besonders auffálliger Zug, da es schwarze Löwen nicht gibt” (Ivainstudien, 
p. 251); ,,die schwarze Farbe des Löwen beweist . . . . dass er ursprünglich in enger 


Beziehung zu Laudine gestanden haben muss” (Ibid., p. 120). Cf. Ibid., p. 168, 328; 
Z. fr. Spr. u. L., LI, 246. 

19) „der Löwe, welcher in der Geschichte eine Rolle spielte, attrahierte die Sage vom 
treuen Löwen, die nun der Anlass wurde zur Einfügung einer Reihe weiterer Abenteuer, 
in denen der Löwe dem Helden Beistand leistete” (Ivainstudien, p. 170). 
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et confondu avec le précédent d'abord dans la littérature byzantine, ensuite 
dans les contes de croisade 1). Il me semble pourtant que cette représentation 
préte á la critique. 

Ne nous arrétons pas longtemps au caractére attribué au domaine de 
Scáthach et en général a la région ou Owein ou son prototype vont gagner, 
puis reconquérir une amante peut-étre surnaturelle. Pour ma part 
j’admets que parfois les philologues ont eu tort de s’offusquer de certaines 
formules de M. Brown et d'insister sur un contraste allégué entre l’esprit 
chevaleresque des romans frangais et gallois méme d’une part, et la sphère 
surnaturelle qui caractériserait le modèle irlandais reconstruit par le savant 
américain d’autre part. Cette différence serait moins prononcée qu’on ne 
pense peut-étre, car dans la plus grande partie de la littérature épique irlan- 
daise transmise jusqu’au temps de Crestien, la génération des dieux a été 
euhémérisée déjà au point de se présenter comme une race d’habitants de 
l’Irlande antérieure aux envahisseurs gaéliques et expulsée par eux en dépit 
de leurs sorcelleries. A tout prendre la démarcation entre la province du roi 
Conchobar et leur domaine merveilleux n’est pas beaucoup plus nette que 
celle qu’on voudrait tracer entre le pays sous la juridiction d’Arthur et les 
régions pleines de miracles où se passent les aventures de ses héros dans 
les romans francais, tandis que dans les contes gallois comme Kulhwch et 
Olwen — et c’est bien dans cette littérature que je chercherais les sources 
du roman du Chevalier au Lion —, toute distinction entre les deux mondes 
tend méme a s'effacer. Mais si l’on peut fort bien concéder que dans 
une forme antérieure du roman les amours d’Owein ont eu pour scène un 
pays de féerie, les rapports primitifs de ce beau séjour avec l’empire des 
ombres restent problématiques. C’est là une question qui après de chauds 
débats semblait définitivement réglée par la négative, mais qui vient de 
faire une rentrée bruyante ?); abandonnons-la aux mythologues, qui seuls 
ont qualité de se prononcer sur les croyances des anciens Celtes. Ce qui 
importe ici, c’est le fait bien établi que dans l’esprit des conteurs irlandais 
et gallois des temps historiques, toute idée d’associer le monde des dieux 
et des fées a un lieu peuplé par les ámes des défunts est absente, 4 moins 
que l’on ne veuille invoquer quelques rares textes d’inspiration cléricale 
et de ce fait en marge de toute cette littérature. Cet empire surnaturel, situé 
dans l’intérieur des collines, aux îles merveilleuses ou sous les flots, peut 
s’ouvrir á un navigateur entreprenant, un pilleur hardi, un guerrier renommé 
dont le secours paraît enviable aux dieux eux-mémes ou bien à un jeune 
homme qui par sa beauté a fait une vive impression sur quelque fée, mais 
l’aventure implique (avec une seule exception) que le visiteur privilégié 
Ventre et le quitte vivant, ne fút-ce pour tomber en cendres immédiatement 
après avoir remis le pied sur le sol natal. Quant au séjour des morts, il 


1) Ibid., p. 160—161, 167, d’après Gaidoz, Mélusine, V, 217 et suiv. 

2) D’Arbois de Jubainville, Le cycle mythologique irlandais et la mythologie celtiq 
Paris 1884, p. 351 et suiv.; E. Hull, Folklore, XVIII, 121 et suiv.; D'Arbois de Jubainvil 
Ibid., XVIII, 339—340; T. Nutt, /bid., XVIII, 445 et suiv.; Baudis, Jbid., XXVIII, 31 
suiv.; MacCullogh, Celtic mythology, Boston 1918, p. 17, 114; A. H. Krappe, Ra 
Celtique, XLVIII, 94 et suiv. 
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préoccupera les Celtes que sous une forme chrétienne, et il n’y a pas la moindre 
preuve surtout qu’ils se soient figuré les âmes des défunts comme des ombres. 
Il ne semble donc pas recommandable d'attacher beaucoup d’importance 
à la signification du nom de Scäthach: ne pourrait-on pas inférer avec autant 
de droit des noms de la princesse irlandaise Findabair et de son homonyme 
galloise Gwenhwyvar, ,,blanche-fée”, que ces dames, elles aussi, aient une | 
origine surnaturelle? Ajoutons enfin, quoique ceci ne soit pas aussi concluant, 
que cette ,,directrice d'une académie militaire’, pour citer P. W. Joyce, 
tout comme le scáth qui dans Fled Bricrend (,,Le festin de Bricriu”) éprouve | 
la valeur des héros 1), ne paraît rien moins qu’immaterielle! | 
Si donc l’origine, je ne dis pas surnaturelle, mais catégoriquement | 
infernale, du lion de CuChulainn est loin d’étre assurée, l’idée de préter cette 
nature encore au lion d'Owein est soutenable, mais les raisons alléguées | 
sont insuffisantes. L’argumeni curieux basé uniquement sur la couleur du 
poil du monstre d’après la description dans le plus récent des deux manuscrits | 
démontre impitoyablement à quels dangers les interprétateurs des ,,Mabino- 
gion” s’exposent tant qu’ils se fieront aveuglément à une traduction, même 
excellente, au lieu d'étudier les textes originaux. Il est exact que dans 
le Livre Rouge de Hergest (fin du XIVe siècle) le lion d’Owein se présente 
tout noir. Seulement, dans le texte du Livre Blanc de Rhydderch (Peniarth 
MS. 4), qui lui est antérieur de plus d’un siècle et préférable en général, 
cet animal se distingue par sa couleur toute blanche (purwyn) ?). Par malheur, 
cette variante importante a échappé à M. Loth, qui dans la seconde édition 
de sa traduction magistrale basée sur le Livre Rouge rend pourtant compte, 
dans les notes critiques, des variantes du Livre Blanc. Personnellement 
je persiste à croire que la couleur du lion blanc du Livre de Rhydderch aussi 
bien que celle de son congénère noir du Livre de Hergest ont une origine 
bien moins mythique: si les conteurs n’ont pas trouvé ces traits dans leur 
imagination, ils ont pu fort bien les emprunter des descriptions fantastiques 
de pays exotiques. Je pense ici surtout à la lettre apocryphe d'Alexandre 
à Aristote De itinere suo et de situ Indiae, dans laquelle le conquérant et 
explorateur fait mention de albi leones . . . stantibus alte iubis 3). On sait que 
ce texte extrêmement répandu a été connu de bonne heure aux pays celti- 
ques: dans la compilation irlandaise insérée dans le Lebar Brecc et remontant 
d’après l'éditeur Kuno Meyer au Xle siècle *), on retrouve ies leomain gela 
ocus cirmonga foraib in a sesam, ,,lions blancs avec ia crinière en 


créte” 5), Quant a la littérature galloise, l'inventaire de bétes fabuleuses 
de cette épitre fameuse y a passé dans la plupart des tableaux merveilleux 


de l’Orient, et c'est ainsi qu’on rencontre par exemple dans la version 


aaa or 


!) Lebor na h-Uidre, éd. cit., p. 273—275; Thurneysen, Die irische Helden- und 
Königsage, II, Halle 1921, p. 458—459. 

2) The White Book Mabinogion, p. p. J. Gwenogvryn Evans, Pwllheli 1907, p. 127. 
Cette variante « été indiquée dans la nouvelle traduction anglaise par Ellis et Llovd, 
Oxford 1929, II, 59, n. 54. 

2) A la suite de Pédition de Jules-Valere, Alexandri polemi, par Kuebler, Leipzig 
1888, p. 200. 

4) Irische Texte, il, ii, Leipzig 1887, p. 6. 
2) oid’, p. 65: 
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de la lettre également apocryphe du Prétre Jean — postérieure, il est 
vrai, à La Dame de la Fontaine — les llewot gwynnyon a chochyon, ,,lions 
blancs et rouges” 1). 

Il y a une troisième objection à faire à la théorie de M. Zenker. Tandis 
que celui-ci s'efforce de retrouver dans les romans d'Owein des traces du 
, lion conducteur” irlandais, il ne lui coûte rien de restituer le motif essentiel 
du ,,lion combattant” aux littératures orientale et byzantine et aux contes 
de croisade *). C’est d'autant plus surprenant qu’il efit pu trouver des parallèles 
irlandais de ce thème dans les études de M. Brown, à qui ces correspondances 
n’ont pas échappé, bien qu'il ait eu le tort de les noyer dans ses notes?) 
au lieu d'en tirer tout le profit qu'il aurait pu y trouver s’il n’avait pas été 
sous l’empire de l’idée de l’hypothétique ,,guiding animal”. Pourtant c'est 
ce rôle très réel du , fighting animal” qui nous permet bien mieux de reven- 
diquer pour le lion d’Owein une origine celtique. Récemment, M. Vendryès 
a recueilli dans une série de notices les allusions à un animal redoutable 
éparses dans les littératures celtiques: ,,l’oiseau qui arrache les yeux” 4). 
Celui qui nous occupe ici, pour le dire tout de suite, en est un pendant 
parfait: c'est „le quadrupède qui arrache les entrailles”. 

Le theme de l’animal auxiliaire, il est vrai, n'appartient pas en propre 
aux littératures celtiques. Le meilleur exemple que j’en connaisse est le 
fragment ,, Van den Bere Wisselau,” un des plus anciens textes moyen-néer- 
landais du cycle carolingien. Charlemagne est pénétré avec sa suite dans le 
pays des géants; pour commander du respect au roi païen Espriaen, il se 
sert d'un ours monstrueux, qui sur l’ordre du héros Gernout s'attaque 
au cuisinier, le jette dans sa marmite et le dévore après. Dans d’autres 
textes, le monstre, légèrement anthropomorphisé, se présente comme 
un homme sauvage: c'est peut-être le cas du bor géant Renoard au 
tinel, le compagnon de Guillaume d'Orange. Dans l’histoire des croisades, 
les Tafurs, dont il a été question plusieurs fois déjà dans cette Revue ®), 
rappellent le type; eux aussi ont pour principale fonction d’intimider 
les mécroyants par des simulacres d’androphagie. Mais ce sont surtout les 
Celtes qui ont développé et varié le motif du monstre dompté et dressé 
a la guerre. 

Il ne me semble pas permis de le confondre sans plus avec le type folklo- 
rique universel du ,,helpful animal” (en général surtout un ,,thankful animal”). 
Chez eux l'animal des romans n'est pas sans rapports avec la réalité, bien 
qu'une réalité beaucoup moins éclatante. Au dire de Strabon, Pline, Appien 
et Orose, les anciens Gaulois excellaient á élever des chiens-loups formidables, 
qui rendaient de bons services dans leurs guerres 7). Pour ce qui est des Celtes 
insulaires, la littérature galloise n'atteste pas d'une facon indéniable que 


1) Selections from the Hengwrt MSS., p. p. R. Williams et G. Hartwell Jones, If, 
London 1892, p. 329. 

2) Ivainstudien, p. 167. 

3) Jwain, p. 131—132, n. 2; The Knight of the Lion, p. 705, n. 1. 

4) Revue Celtique, XLIV, 308; XLV, 334; XLVII, 202. | | 

5) Middelnederlandsche epische fragmenten, p. p. G. Kalff, Groningen 1885, p. 9 et suiv. 

6) Neophilologus, IV, 294 et suiv.; XV, 274 et suiv. Y suli | 

7) Dottin, Manuel pour servir à l'étude de l'antiquité celtique *, Paris 1915, p. 202. 
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les anciens Gallois, quoique trés familiers avec les chiens de chasse et de 
garde, aient pratiqué également cet art. Le mot aergi ,,chien de bataille” 
en tout cas est dans la terminologie bardique surtout une métaphore très 
fréquente pour un guerrier vaillant. En Irlande par contre Párchú proprement | 
dit est un type épique. Le cycle ulstérien connaît trois chiens d’une même, 
portée et de dimensions insolites, dont chacun équivaut à une armée: Ailbe, 
appartenant à Mac Dáthó, le Dóelchú de Celtchar mac Uthechair et le chien 
gris du forgeron Culann, victime du jeune CúChulainn *). Quant aux milices 
des Fianna plus tard, on a de la peine à se les représenter sans leurs molosses 
„venimeux”, et leur chef Finn en particulier mène toujours avec lui un chien 
favori, Bran, qui comme on verra encore, intervient parfois dans ses combats | 
par trop inégaux. Ces chiens pourtant, trop près de la réalité, ne suffisent 
pas a l’imagination celtique. De méme que le poète érotique gallois, loin 
de se contenter de l'invariable rossignol qui satisfait parfaitement au trou- 
badour continental, confie ses messages d'amour jusqu'aux chevaux, chevreuils, 
saumons et marsouins, le conteur préte á ses héros comme auxiliaires les 
animaux les moins propres á faire la guerre. L'exemple le plus connu nous 
offrent les corbeaux d'Owein lui-méme, qui tuent ou estropient ses ennemis, 
mais la fin du roman de La Dame de la Fontaine?) et l’incident souvent allégué 
du Songe de Rhonabwy*) ne sont pas les seuls textes qu’on puisse citer. 
Gwenddoleu ap Ceidiaw, un autre prince des Bretons Septentrionaux et 
contemporain du célèbre Uryen, père de notre Owein, est dans les Triades 
le maître de deux oiseaux homicides, qui lui gardent son trésor 4). Un troisième 
héros, qui pour son malheur dut éprouver que le dressage d’oiseaux carnassiers 
n'est pas sans risque pour le dompteur, est le légendaire Drudwas ap Tryffin, 
maitre et victime des fabuleuses Adar Llwch Gwin ?). Enfin, dans une tradition 
plus récente, ces derniers oiseaux féroces sont assimilés aux griffons (gallois: 
griffwnt) de l’antiquité et prétés au roi March ap Meirchiawn (l’oncle de 
Drystan), qui s’éléve avec eux dans l’air pour imiter le tour exécuté par 
Alexandre et mentionné par l’ancien poète gallois Taliesin 5). C’est la deuxième 
fois que nous retrouvons à la base des contes celtiques les dérivés du roman 
du pseudo-Callisthene ?). 

Après les chiens et les oiseaux, les chevaux. Ici encore, nous sommes 
loin de la réalité. Certes, la race la plus familiére aux anciens Irlandais a dú 
étre celle qui doit son nom aux Shetland et qui est connue pour son 
caractère particulièrement hargneux. Encore ne semble-t-il pas improbable 


1) Aided Cheltchair maic Uthechair, dans The Death-tales of the Ulster heroes, p- "De 
Kuno Meyer, Dublin 1906, p. 28, 30; Thurneysen, op. cit., p. 573—574. 

2) White Book Mabinogion, p. 131; Loth, Il, 45. 

3) White Book Mabinogion, p. 107—110; Loth, I, 370 et suiv. 

2) The Myvyrian Archaiology of Wales?, Denbigh 1870, p. 390, no. 37; p. 397, no. 28; 
p. 405, no. 46; Loth, II, 256, n. 34. 

5) Loth, I, 265—266, n. 7. 

°) The Book of Taliesin, p. p. J. Gwenogvryn Evans, Llanbedrog 1910, p. 52, 1. 23—24. 
Voir The poetical works of Dafydd Nanmor, p. p. Thomas Roberts et Ifor Williams, Cardiff 
1923, p. 159—160. 

7) D’après l’adaptation de Léon de Naples, Historia de preliis, dans Védition de Land- 
graf, Erlangen 1885, p. 131. 
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que le sport dit echtres 1), qui faisait partie du programme de ia fête de 
Frémainn, a été quelque jeu comparable au hesta-bing des anciens Scandi- 
naves. Il n’est pas facile tout de méme d’admettre qu’ils aient su tirer 
effectivernent parti de la méchanceté de leurs chevaux dans les engagements 
de cavalerie. Dans leurs oeuvres d'imagination cependant ils ne reculent 
pas devant si peu, et lá c'est une gloire de plus pour leurs héros d'avoir á 
leur service un cheval terrible, qui le plus souvent est originalement un monstre 
aquatique et notamment lacustre (each uisge). 

Ces monstres en effet occupent une place importante dans les traditions 
celtiques. En général ils ne sont décrits que de la facon la plus vague. Au 
Pays de Galles par exemple le monstre lacustre par excellence porte le nom 
qui revient de droit au castor (afanc, addanc), mais on se le représente comme 
un crocodile gigantesque et occasionnellement, dans le Roman de Peredur, 
comme une créature mystérieuse lançant du fond de sa cave des dards em- 
poisonnés! ?) Dans l’ancienne littérature irlandaise, les habitants sinistres 
des mares dont on se sert afin de dépécher promptement dans l’autre monde 
un gendre indésirable*) ou bien pour soumettre a une sorte de concours 
d’intrépidité les prétendants au ,,morceau du héros” ‘), ne portent pas 
méme de nom générique: ce sont tout simplement des piast (péist, biast, 
béist < bestia). Parfois pourtant ces monstres ont des traits plus distinctifs, 
et alors ils sont comparés le plus souvent au cheval. A cette catégorie appar- 
tient probablement la fameuse Cath Paluc originaire de Vile d’Anglesey 
mais connue aussi en France sous le nom de Chapalu et localisée finalement 
au Lac Léman: d’aprés la description de la Bataille Loquifer du moins, 
teste ot de chat, cors de cheval crinu 5). C’est aussi un véritable each uisge que 
le cheval Du (y) Moroedd, ,,le noir des mers”, des traditions galloises, qui 
sillonne les flots avec sept hommes montés sur son dos et un ,,demi-homme”” 
attaché à sa croupe ®). Le pendant irlandais de cet animal fantastique est 
le cheval énorme du Gilla Deacair, qui lui aussi entraine à travers la mer 
quinze des Fianna montés sur son dos et un seizieme accroché a sa queue, 
apres avoir révélé déja son mauvais naturel en lacérant un certain nombre 
des chevaux des héros ?). Il en est de même des chevaux monstrueux qui 
infestent deux des îles merveilleuses que Mael Dúin et ses compagnons 
côtoyent lors de leur odyssée: ceux-là s’arrachent mutuellement des lambeaux 


1) Tochmarc Étáine, dans Irische Texte p. p. E. Windisch, Leipzig 1880, p. 128. Cf. 
une notice de Stokes, Revue Celtique, IX, 473, n. 3. 

2) White Book Mabinogion, p. 77—79, 308—309; Loth, II, 94, 96. Sur l’addanc, voir 
surtout John Rhys, Celtic folklore, Welsh and Manx, Oxford 1901, p. 130 et suiv., p. 429 
et suiv. 

3) Thurneysen, op. cit., p. 289, 295. 

4) Lebor na h-Uidre, ed. cit., p. 274; Thurneysen, p. 459. 

5) E. Freymond, Artus Kampf mit dem Katzenungetüm, dans Festgabe für Gustav 
Gróber, Halle 1899, p. 341; Myvyrian Archaiology, p. 390, no. 30; p. 398, no. 56; Loth, 
117272: 

6) Duy moroedd, march Elidyr Mwynvawr, dans Myvyrian Archaiology, p. 394, no. 1, 
p. 396, no. 11, p. 414; Loth, II, 242—243. Du moroed enwawc, march Brwyn bron bradawc, 
dans The Book of Taliesin, éd. cit., p. 48, |. 10—11. 

7) Brown, /wain, p. 104 et suiv.; Zenker, Ivainstudien, p. 42 et suiv. Le rapprochement 
avec Du y Moroedd a été établi déja par John Rhys, Celtic folklore, p. 438. 
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de chair et menacent de manger les navigateurs consternés 1). Le folklore 
gallois moderne, du moins en Glamorgan, n’ignore pas non plus le cheval 
aquatique (ceffyl dvr), qui s’amuse en jouant un mauvais tour à ceux qui se 
risquent sur son dos2). C’est pourtant dans les croyances populaires de 
l’Ecosse, de Vile de Man et de quelques parties de l’Irlande (surtout le 
Donegal) qu'il se montre sous l’aspect le plus horrible. La, Peach uisge (en 
Ecosse aussi boobry et kelpie) se métamorphose en homme pour faire la cour 
aux jeunes filles, et leur circonspection une fois endormie, il reprend sa 
forme naturelle de cheval gris ou bai pour entraíner les malheureuses dans 
son loch où il les dévore à son aise. Si quelque imprudent le prend pour un 
cheval ordinaire et le monte, il agit de méme ?). 

(A suivre). : 

La Haye. TH. M. CHOTZEN. 


DE KLEURNAMEN IN HET LATIJN. 
I. 


In den oorsprong en de beteekenis der Latijnsche kleurnamen zijn 
enkele duistere en problematische punten, die mij brachten tot een speciaal 
onderzoek van de kleurbenoemingen der Romeinen, zoowel morphologisch 
als semantisch. De conclusies, waartoe dit onderzoek me leidde, zijn in het 
volgende artikel samengevat. Behalve bij zeer algemeen voorkomende 
kleurnamen worden steeds een of meer schrijvers genoemd, bij wie de kleur- 
naam voorkomt, en, waar dit noodig of nuttig scheen, is bovendien een 
bepaalde plaats geciteerd. 


De kleurnamen morphologisch beschouwd. 


Bij de simplicia is het probleem: Waaraan dankt het woord zijn kleur- 
beteekenis? Zijn er onder de vele suffixen, welke bij de kleurnamen voor- 
komen, ook, die specifiek kleursuffix zijn, zoodat dus de kleurbeteekenis 
van het woord te danken is aan dat suffix en niet aan den wortel of aan 
andere omstandigheden? Bij de composita moet gelet worden op den aard 
der samenstelling en het al of niet veelvuldig gebruik in verhouding tot de 
simplicia. 

I. De simplicia, ingedeeld naar de suffixen. 

1. Suffix —o—. 


ferruginus, roestkleurig; Lucret. 4, 76 
lateren. 
glaucus, blauwachtig; Verg. Georg. 3, 82; 4, 182 
Plin., Nat. Hist. 
Colum. 
Amm. Marc. 15, 12, 1. 


1) Revue Celtique, 1X, 464, 472. 

2) D. Rhys Phillips, The history of the Vale of Neath, Swansea 1925, p. 578. 

2) J. F. Campbell, Popular tales of the West Highlands, Edinburgh 1860—1862, I, 
Ixxxvi—Ixxxvii; IV, 330, 334—338; G. Henderson, Survivals in belief among the Celts, 


Glasgow 1911, p. 137—143; 161—165; J. A. MacCulloch, Celtic mythology, Boston 1918, 
D 22 
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rufus, rossig; Plautus, Pseudol. 1218 
Terent. 
Vitruv. 
Plin., Nat. Hist. 27, 16 
Hieron. 

russus, rood; Ennius 
Catull. 39, 19 
lateren. 


Het suffix —o— is 266 algemeen en zóó veel gebruikt, dat het voor ons 
probleem geen conclusies toelaat. Hebben we hier met kleurnamen te doen, 
dan ligt ofwel de kleurbeteekenis in den wortel ofwel het is aan toe- 
vallige omstandigheden toe te schrijven, dat het woord kleur-- 
beteekenis kreeg, b.v. ferruginus kon men gaan scheiden als ferrug-inus 
en het dan in verband brengen met —ino—, dat veel als kleursuffix voorkomt. 

2. Suffix —bho—. 

albus, wit; zeer algemeen gebruikt. 

galbus, geel; Plin., Nat. Hist. 15, 90. 

K. Brugmann, Grundriss der vergleichenden Grammatik der idg. Sprachen 
(Strassburg, 1889), zegt: ,,Ein wenig verbreitetes Suffix, von grösserer 
Produktivität nur im Balto-Slavischen (und Germanischen?)” (Band II, 
p. 203). Ook omdat het zoo weinig voorkomt, hier niet van belang. 

3. Suffix —do—. 

albidus, witachtig; Ov., Met. 3, 74 

Vitis 2, 3) 1 
Plin., Ep. 8, 20, 4 


lateren. 
candidus, wit; zeer algemeen gebruikt. 
flavidus, geelachtig; Plin., Nat. Hist. 18, 127. 
herbidus, grasgroen; Liv. 

Ov. 


Plin., Nat. Hist. 12, 56 
Prud., Psych. 863. 
lividus, loodblauw; Catull. 
Verg. 
Hor. 
Ov. 
Apui., Flor. 12. 
lucidus, glanzend wit; Tibull. 
Propert. 
luridus, lijkbleek, vaal; Hor. 
Ov., Met. 1, 147; 4, 267 
Sen. 
Colum. 
Plin., Ep. 
pallidus, bleek, geelachtig; Catull. 81, 4 
Verg., Georg. 1, 277 en 446 
Hor. 
Ov., Met. 4, 135 
Plin., Nat. Hist. 
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rubidus, donkerrood; Plautus 
Suet. 
Anth. Lat. I, 2, p. XLI (Riese). 

A. Meillet—J. Vendryes, Traité de grammaire comparée des langues clas- 
siques (Paris, 1924), zegt: ,,Un suffixe *—do— (ou *—dho—) fournit au 
latin une série d’adjectifs en —idus, généralement parallèles aux sub- 
stantifs en —os— et aux verbes en —€re. D’autres sont directement tirés 
de substantifs variés” (p. 359). 

4. Suffix —ro—. 

ater, zwart; 

niger, zwart; 

ruber, rood. 

Alle zeer algemeen gebruikt. Meillet—Vendryes, 1.1., zegt hiervan: ,,Les 
suffixes *—mo—, *—lo—, *—ro— sont restés assez peu productifs; on 
n’en peut citer en grec et en latin que quelques formations isolées, parfois 
héritées de l'indo-européen” (p. 356). 

—ro— is dus geen specifiek Latijnsch suffix en heeft zich ook niet 
productief getoond; een dubbele reden om er hier verder van af te zien. 

5. Suffix —to—. 

adustus, gebruind; Eiv. 21, 47,2 

Plin., Nat. Hist. 2, 149 
Sen., Nat. Quaest. 4, 2, 18. 
*caesus < *skaid-to-s, grijsblauw; Varro: caesissimus. 
cruentus, bloedrood; Verg., Georg. 1, 306 
Sen., Nat. Quaest. 7, 17, 3 
Tac., Ann. 14, 32 
Prud., Apoth. 67. 
Brugmann, !.1.: participium bij *cruinit (p. 987). 
miniatus, rood geverfd, rood; Cic., Ad Att. 15, 14, 4 
Plin., Nat. Hist. 10, 117. 

F. Stolz, Historische Grammatik der lateinischen Sprache (Leipzig 1894), 
noemt als ,,Grundbedeutung” van dit suffix: ,,der Begriff der Vollendung, 
des Vollendetseins und infolge davon Zustándlichen” (Band I, p. 530). 
Misschien was het omgekeerd juister gezegd. 

Meillet-Vendryes, 1.1.: ,,Ces formes sont essentiellement caractérisées 
par un —t— et se raménent a deux types: un adjectif en —to— et un 
substantif en —tu—, qui remontent tous deux a Pindo-européen” (p. 335). 

Qua suffix hier dus van geen belang. Maar wel is het typisch, dat adustus 
van ,,aangebrand, gezengd” werkelijk ,,bruin” werd en Plinius kon spreken 
van een ,,lapis adusto colore” en Livius van menschen, die ,,adustiore 
colore” (hier meer rood dan bruin) zijn ,,ex recenti via”. Blijkbaar maakte 
bij iets, wat ,,adustum” was, de kleur het meest indruk en kon deze daar- 
door geabstraheerd worden van het branden of zengen. 

6. Suffix —io—. 

badius, roodbruin; Varro, Sat. Men. 63, 13 


Gratt., Cyneg. 537 
lateren. 
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caesius, grijsblauw; Terent., Heaut. 1062 
Catull. 45, 7 
Cic., De Nat. Deor. 1, $ 83 
Plin., Nat. Hist. 11, 142 
Amm. Marc. 25, 10, 14. 


Stolz, LI, zegt: „Zur Bildung von Adjektiven, welche eine Beziehung 
zu dem Grundworte (Zugehórigkeit, Abstammung, Besitz U.S.W.) aus- 
drücken” (p. 459). En Meillet-Vendryes, 1.1.: , Le suffixe *—io— a pris 
dans les deux langues une extension considérable” (p. 362). En p. 363: 
, Le suffixe a servi en effet a tirer des adjectifs de la plupart des thèmes 
nominaux existants”. Van —io— als kleursuffix heb ik echter slechts twee 
voorbeelden kunnen vinden, 


7. Suffix —vo—. 
flavus, geel, blond; Ennius, Ann. 409 
Pacuv., Trag. 244 
Catull. 67, 33; 68, 130 
Verg., Georg. 1, 73 en 316; 4, 352 
Verg., Aen. 5, 309 
Ov., Met. 1, 112; 2, 245; 3, 617 
lateren. 
fulvus, bruingeeí, donkergeel; Ennius, Ann. 340 en 495 
Cic. 
Verg., Georg. 3, 110 en 383 
Tibull. 
Ov., Met. 1, 115; 2, 865. 
Plin., Nat. Hist. 
lateren. 
furvus, zwartachtig, donker; Hor., Carm. 2, 13, 21 
Val. Max. 2, 4, 5 
Sen., Herc. fur. 693 
Juv. 12, 104 
lateren. 
gilvus, isabelkleurig; Varro, Sat. Men. 63, 13 
Verg., Georg. 3, 83 
lateren. 
helvus, honiggeel; Varro, R. R. 2, 5, 8 
Colum. 3, 21, 3 
Paulus ex Festo, p. 88 (Teubner): a colore boum, qui est inter rufum et album 
appellaturque helvum; hij brengt het dus in verband met rood. 
ravus, grijs, grauw; Varro, R. R. 3, 9, 5 
Cic. 
Hor. 
Plin., Nat. Hist. 


Meer dan deze zes heb ik niet kunnen vinden. Toch las ik tot mijn ver- 
bazing het volgende. Brugmann, 1.I., zegt, dat dit suffix , erscheint in Sub- 
stantiven und Adjektiven ohne bestimmt abzugrenzende Bedeutung. 
Beachtenswert ist die (auf analogischer Ausdehnung beruhende) háufige 
Verwendung in Adjektiven der Farbebezeichnungen im Lateinischen und 
Deutschen” (II, p. 126). En nog veel krasser O. Schrader—H. Nehring, 
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Reallexikon der idg. Altertumskunde (Berlin und Leipzig, 1921), s.v. 
Farbe § 7: ,,Dies gilt namentlich von dem Suffix —vo—, das, obwohl auch 
in andern Sprachen nachweisbar, im Lat. und Germ. das reguláre Farben- 
suffix geworden ist, wie lat. helvus, furvus, ravus, flavus, u.s.w. zeigen” 
(p. 299). Ja, maar onder dat u.s.w. kan de lezer er zich nog wel dertig denken, 
terwijl er nog slechts twee zijn! Immers ook Brugmann, l.l., noemt slechts 
de boven opgesomde zes en Stolz, L.I., zegt uitdrukkelijk: .... und in den 
farbebezeichnenden Adjektiven (niei: in farbebezeichnenden Adjektiven 
wie....), en noemt dan weer dé zes. Meer overeenkomstig het feiten- 
materiaal lijkt het me dan ook, als Meillet-Vendryes, 1.l., zegt: „Il a 
servi en outre a former une petite catégorie d'adjectifs désignant des couleurs” 
(p. 362), en dan komen de zes! 

Ik wil geenszins ontkennen, dat er zich daaronder veel gebruikte bevinden, 
mi.ar productief geworden, zoodat analogisch, dm het suffix, andere adjectiva 
kleurbeteekenis kregen, is —vo— niet. 


8. Suffix —no—. 

canus, grijs; zeer algemeen gebruikt. 
eburnus, ivoorblank; Propert. 2, 1, 9. 
pullus, grauwzwart; zeer algemeen gebruikt. 


Stolz, 1.1., zegt, dat dit suffix bijzonder dient om adjectiva te vormen, 
„welche eine Beziehung im allgemeinen ausdrücken oder eine stoffliche 
Eigenschaft bezeichnen” (p. 477). 


Meillet-Vendryes, 1.l.: ,,Les suffixes *—to— et *—no— s’ajoutaient 
aussi en indo-européen a des themes nominaux pour indiquer un objet 


pourvu du caractere indiqué par le nom. Cette formation est restée assez 
vivante en grec et en latin” (p. 358). 


Het suffix is reeds idg. en als kleursuffix niet gespecificeerd; voor ons 
dus van geen belang. 


9. Suffix —ino—. 


amethystinus, violetkleurig; Plin., Nat. Hist. 21, 45 
Mart. 1, 96, 7 ° 
Juv. 7, 136 
Suet., Nero 32, 3 
lateren. 
blattinus, purperrood; Eutrop. 7, 14, 1. 
callainus, turkooiskleurig; Plin’, Nato Hist 37, MOM AA 
Mart. 14, 140. 
cerinus, waskleurig; Plautus, Epid. 233 
Plin., Nat. Hist. 19, 65. 
coccinus, scharlakenrood; Plin., Nat. Hist. 
Petron. 28 
Mart. 2,.29.28:22 789 id 213101 
Juv. 
lateren. 
coracinus, pikzwart; Vitr. 8, 3, 14 


Paul., Dig. 32, 78, 5. 
corallinus, koraalrood; Anth. Lat. I, 2, p. XLI (Riese). 
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crocinus, saffraangeel; 


galbinus, geelgroen; 


haematinus, bloedrood; 
hyacinthinus, hyacinthkleurig; 


hyalinus, glaskleurig; 
ianthinus, vioolkleurig; 


murinus, grauw; 
onychinus, onyxkleurig; 


orobinus, erwtenkleurig; 
ostrinus, purperen; 


pantherinus, gevlekt als een 
panter, panterkleurig; 


pavoninus, pauwbont; 
picinus, pekkleurig; 
prasinus, lookkleurig; 


psittacinus, papagaaikleurig; 
sandaracinus, sandarakkleurig; 
smaragdinus, smaragdkleurig; 
thalassinus, zeekieurig; 
tigrinus, tijgerkleurig; 
xerampelinus, rozijnkleurig; 
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Catull. 68, 134 

Plin., Nat. Hist. 21, 124 
lateren. 

Petron. 67 

Mart. 13, 68, 1 

Juv. 2, 97 

Veget., Mulom. 1, 17, 14. 
Plin., Nat. Hist. 36, 198. 
Persius, 1, 32 

lateren. 

lateren. 

Plin., Nat. Hist. 21, 45 
lateren. 

Varro, Sat. Men. 63, 13. 
Plin., Nat. Hist. 15, 55 
Colum. 12, 10, 3. 

Plin., Nat., Hist. 37, 163. 
Varro, Sat. Men. 31, 15 
Propentadl. 14520293, 135.7. 


Plautus, Epid. 18 

Plin., Nat. Hist. 13, 96. 
Mart. 14, 85. 

Plin., Nat. Hist. 14, 42. 
Plin., Nat. Hist. 
Petron. 

Mart. 10, 48, 23; 14, 131, 1 
lateren. 

lateren. 

Naev., Com. 123. 
lateren. 

Lucret. 4, 1127. 

Plin., Nat. Hist. 13, 96. 
Juv. 6, 519. 


Brugmann, 1.l., zegt van dit suffix, dat daarmee vooral adjectiva gevormd 
werden, die beteekenden: ,,aus dem gemacht oder bestehend, von dem her- 
stammend, zur Art dessen gehórig, was das zu Grunde liegende Nomen 
aussagt” (p. 146). En Meillet-Vendryes, 1.1.: ,,Sous la forme *—ino— 
ce méme suffixe (n.l. *—no—) forme des adjectifs, dérivés de substantifs 
et qui désignent la matière” (p. 358). Van origine is —ino— dus geen speciaal 
kleursuffix. Stellen we hiernaast, wat Stolz, 1.1., zegt over —ino—: ,,Bildet 
zahlreiche Adjektiva, die im allgemeinen eine Beziehung zum Grundwort 
ausdriicken. Weitaus die Mehrzan! gehórt der álteren Latinitát an. Die 
Produktivität des Suffixes ist in nachhadrianischer Zeit entschieden im 
Riickgange, wenn dieselbe auch niemals ausgestorben ist” (p. 484). 

En juist tot in laten tijd toe hebben we veel kleurnamen op —inus. We 
staan dus voor de vraag: is —inus juist als kleursuffix productief gebleven 
in het Latijn, terwijl het in zijn verdere functies achteruitging iets, wat 
op een toevallige omstandigheid kan berusten), of nam men deze kleur- 
namen kant en klaar uit het Grieksch over, grootendeels althans, wat des 
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te eerder kon, omdat eenerzijds —ıvo— in het Grieksch veel kleurnamen 
vormde en anderzijds —inus voor Romeinsche ooren niet vreemd klonk. 
Ik kom hierop nader terug. 

10. Suffix -—neo—. 

aeneus, aheneus, koperkleurig; Suet., Nero 2, 2. 


albineus, witachtig; Pallad., Op. Agr. 4, 13, 3. 
coccineus, scharlakenrood; Petron. 32 

lateren. 
eburneus, ivoorblank; Ov., Met. 3, 422 
galbineus, geelgroen; Veget., Mulom. 4, 3, 7. 
mulleus, rood; Cato, Or. 7, fr. 7 


Plin., Nat. Hist. 9, 65. 

smaragdineus, smaragdkleurig; lateren. 

Stolz, 1.1.: „Oft neben den mit Secundärsuffix gebildeten fast ausschliess- 
lich Stoffadjektiven auf —no— auch solche auf —neo— ohne Unterschied 
der Bedeutung” (p. 482). 

K. Brugmann, Kurze vergleichende Grammatik der idg. Sprachen (Berlin 
und Leipzig 1922), zegt: ,, Von andern Entstehungsarten sind die beiden 
häufigsten die folgenden: 1. einem Wort wird, ohne dass sein Sinn sich 
ändert, ein erweiterndes Formans infolge davon zugeführt, dass daneben 
ein bedeutungsähnliches Wort mit anderm Formans steht, z.B. lat. aeneus 
trat neben aenus nach aureus” (p. 314; de tweede wijze van ontstaan valt 
buiten dit verband). Zoo staat ook in alle bovengenoemde voorbeelden daar- 
naast een adjectief met het suffix —no-- of —ino—. Alleen albinus is geen 
adjectief, doch wordt als substantief gebruikt. In kan dus naar die twee 
suffixen verwijzen, alsmede naar —eo—, waarvan de analogie uitging en 
waarop ik nog terugkom. 


>» 


11. Suffix —eo—. 
argenteus, zilverwit; Verg. Aen. 8, 655 
Ov., Met. 10, 213 
Plin., Nat. Hist. 37, 146 
Apul., Met. 4, 6 
lateren, 
aureus, goudgeel; Catull. 63, 39 
Verg., Ecl. 3, 71; Georg. 1, 232 
Ov., Met. 2, 723 
Plin., Nat. Hist. 
Sen. 
lateren. 
blatteus, purperen; lateren. 
buxeus, geel als buksboomhout; Varro, Sat. Men. 82, 21 
Plin., Nat. Hist. 


Mart. 2, 41, 7 
lateren. 
caligineus, donker; Gratt., Cyneg. 56. 
cereus 1. candens ut cera; Hor.) Carm.917213, +2 


Hor., Ep. 2, 1, 265 

Plin., Nat. Hist. 37, 33 
2. geel; Verge Eclo2,093 

Mart. 1, 92, 7, 
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cinereus, aschkleurig; Piin., Nat. Hist. 
lateren, 
croceus, saffraankleurig; Verg., Ecl. 4, 44; Georg. 1, 447 


Ov., Met. 3, 150 
Plin., Nat. Hist. 


lateren. 

cyaneus, blauw; Plin., Nat. Hist. 10, 89 
lateren. 

ferrugineus, roestkleurig; Plautus, Mil. 1178 


Verg., Aen. 6, 303; Georg. 4, 183 
Plin., Nat. Hist. 10, 136 


lateren. 
flammeus, vuurrood; Lucret. 6, 208 
Plin., Nat. Hist. 35, 39 
lateren. 
herbeus, grasgroen; Plautus, Curc. 231. 
igneus, vuurrood; Verg., Georg. 1, 453 


Plin., Nat. Hist. 
Val. Flaccus. 
lacteus, melkwit; Cic. 


Apul., Flor. 12. 
luteus 1. purperkleurig; Catull. 61, 10 en 195 
Plin., Nat. Hist. 
2. saffraangeel; Plautus 
Verg. 
Hor. 
Plin., Nat. Hist. 
Sen. 
marmoreus, glanzend wit; Lucret. 
Ov., Met. 3, 481 
Verg. 
lateren. 
melleus, honigkleurig; Plin., Nat. Hist. 
mineus, vermiljoenrood; Apul., Flor. 12; Met. 4, 2 
lateren. 
murreus, mirrekleurig; Hor., Carm. 3, 14, 22 
Propert. 3, 10, 22. 
myrteus, kastanjebruin; Verg. 
Tibull. 
Plin., Nat. Hist. 
Val. Max. 
Petron. 
niveus, sneeuwwit; Catull. 64, 303 en 309 
Verg., Ecl. 2, 20; 6, 46 en 53; Georg. 2, 199 
Hor., Carm. 4, 2, 59 
Ov., Met. 2, 536; 3, 423 
Juv. 
piceus, pikzwart; Verg. 
Ov., Met. 1, 265 
Plin., Nat. Hist. 
Mart. 2, 41, 7 
Apul., De Deo Socr. Prol. p. 3, G. 
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puniceus, purperrood; Plautus 
Verg. 
Ov. 

purpureus, purperkleurig; Plautus 


Catull. 45, 12; 64, 163 en 275 
Verg., Ecl. 5, 38; 9, 40; Georg. 1, 405 
Liv. 
Ov., Met. 10, 213 
Val. Flaccus. 
roseus, rozerood; Varro i 
Catull. 63, 74; 64, 309; 80, 1 
Anth. Lat. I, 2, p. XLI (Riese) 
Ov. 
Plin., Nat. Hist. 
Colum. 
rubeus, rood; Verg., Georg. 1, 266. 
sandaraceus, sandarakkleurig;  Labeo bij Fulg., Expos. Serm. Ant. p. 112, 13 (Helm). 
sanguineus, bloedrood; Verg., Ecl. 10, 27 
Plin., Nat. Hist. 
Juv. 
spumeus, schuimkleurig; Plin., Nat. Hist. 
Pallad. 
sulphureus, zwavelgeel ; Plin., Nat. Hist. 35, 41 
Mart. 12, 48, 10. 
violeus, vioolkleurig ; Cassiod., Var. 12, 4. 
vitreus, glaskleurig; Verg. 
Hor. 
Ov. 
Plin., Nat. Hist. 9, 100. 


Meillet-Vendryes, 1.l., zegt: ‚Le suffixe —eus sert notamment à former 
des adjectifs tirés de noms de matière” (p. 365). En Stolz, 1.1.: ,,Dieses 
Suffix wird verwendet zur Bildung von Stoffadjektiven, kann übrigens 
auch weitere Bedeutungen haben (áhnlich, —fórmlich, —artig, —farbig). 
Schon bei Plautus sind u.a. belegt purpureus, luteus. Die Hauptmasse 
findet sich allerdings erst bei Dichtern der ciceron. und august. Zeit, sowie 
ganz besonders bei Schriftstellern der silbernen Latinitát” (p. 473). 

Ook hier hebben we dus weer een suffix, dat op zich zelf een algerneene 
beteekenis had, maar het werd toch langzamerhand zeer gaarne gebruikt 
voor kleurnamen, zóó zelfs, dat men, gelijk we boven zagen, naast adj. 
op —us adj. op —eus ging vormen, omdat men dan direct aan een kleur 
dacht. 


12. Suffix —ilo—. 


aquilus, donkerbruin; Plautus, Poen, 1112 
Varro, Sat. Men. 44, 7 
Suet., Aug. 79, 2 
lateren. 

nubilus, donker; Ov. 
Plin., Nat, Hist. 
lateren. 
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rutilus, rossig; Plautus 
Catull. 63, 83 
Verg., Georg. 1, 454; 4, 93 
Ov., Met. 2, 635; 5, 83 
Tac. 
Amm. Marc. 15, 12, 1. 


Van de drie voorbeelden is nubilus meer donker, duister in het algemeen 
dan wel een bepaalde kleur; het suffix is dus te schaarsch om er conclusies 
uit te trekken voor ons probleem. 


13. Suffix —co—, —aco—, —ico—. 

fuscus, donkerbruin; Cic., Sest. § 19 
Verg., Aen. 8, 369; Ecl. 10, 38 
Ov., Met. 5, 286 
Plin., Nat. Hist. 16, 63 
Suet., Vita Ter. 6 
lateren. 

helvenacus, geelachtig; Plin., Nat. Hist. 
Colum. 

hepaticus, leverkleurig; Pallad. 11, 14, 8 en 13. 

opacus, duister, donker; Verg. 


Ov. 
spodiacus, aschkleurig; Scrib. Larg. 24. 
tenebricus, donker; CICR TUSC 2, 9122 


Tert., De Pall. 4. 


Stolz, 1.1., zegt, dat ze, afgeleid van substantiva, uitdrukken: , die Zuge- 
hórigkeit oder Beziehung zum Primitivum” (p. 517). Het is geen speciaal 
kleursuffix. 


14. Suffix —icio—. 


cinericius, aschkleurig; lateren. 

punicius, purperrood; Plautus 
Verg. 
Ov. 


Evenals de adjectiva op —icus geven ze, volgens Stolz, 1.1., aan ,,die 
Zugehórigkeit zum Grundworte, allerdings in mannigfach modifizierter 
Abstufung” (p. 519). Voor kleuren wordt het suffix bijna niet gebruikt. 


15. Suffix —aceo—, —acio—. 
cineracius, aschkleurig; Varro RR. 1,97 
Plin., Nat. Hist. 17, 33; 27, 44. 
hederaceus, klimopkleurig; Vop. Aur. 49, 7. 
helvenacius, geelachtig; Plin., Nat. Hist. 
Colum. 
herbaceus, grasgroen; Plin., Nat. Hist. 
miniaceus, vermiljoenrood; Vitruv. 
pavonaceus, pauwkleurig; Plin., Nat. Hist. 36, 159. 


porraceus, lookkleurig; Plin., Nat. Hist. 37, 160. 
pulleiaceus, zwart; Suet., Aug. 87, 2. 
silaceus, okerkleurig; Vitruv. 


Plin., Nat. Hist. 
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testaceus, tegelkleurig; Plin., Nat. Hist. 

violaceus, vioolkleurig ; Plin., Nat. Hist. 

Stolz, 1.1.: „Nicht selten gleichbedeutend mit unsren zusammengesetzten 
Adjektiven auf —artig” (p. 521). Hier is dus weer een suffix gespecialiseerd 
tot kleursuffix, maar Stolz zegt verder: , Von Bildungen dieser Art finden 
sich in álterer Zeit nur wenige, so recht in Schwung hat sie Plinius 
gebracht; auch in nachhadrianischer Zeit ist noch eine betráchtliche Zahl 
solcher Bildungen neu geschaffen worden”. Het suffix wordt dus eigenlijk 
pas goed productief in den ,,na-klassieken” tijd. 


16. Suffix —astro—. 


canaster, grijsachtig; Gloss. II, 371, 60; II, 572, 19. 
Op p. 371 is canaster de vertaling van wreordAtoc; 
Op p. 572 staat: canaster qui capescit (sic!); waar- 
schijnlijk is bedoeld canescit. 


fulvaster, roodgeel; Ps. Apul., Herb. 110. 
gravaster in gravastellus, 
grijskop; Plautus. 


Meillet-Vendryes, 1.1., is van oordeel, dat ,,sous la forme —astro— le 
suffixe —tero— sert en latin a former des adjectifs exprimant la mauvaise 
qualité, la contrefacon” (p. 360). En Stolz, l.l., zegt: ,,Aus den angeführten 
Beispielen ergibt sich als die diesem zweifelsohne vornehmlich der vulgáren 
Sprache angehórenden Suffixe eigentiimliche Bedeutung die der Annáherung 
an etwas anderes, der Aehnlichkeit mit einer andren Person oder Sache, 
wobei háufig auch das Moment der Verschlechterung der Bedeutung mit 
unterlauft, ohne tibrigens dem von Haus indifferenten Suffix inne zu woh- 
nen” (p. 544). 

We hebben hier niet te doen met een kleursuffix, niet van huis uit en 
niet geworden. De kleurbeteekenis lag reeds in het woord, dat ter aanduiding 
niet van een kleur, maar van een andere nuance het suffix —astro— kreeg. 


17. Suffix —oso—. 


caliginosus, donker; Cic. 

Hor. 

Val. Max. 
ferruginosus, roestkleurig; Not. Tir. 77, 31. 
herbosus, grasgroen; lateren. 
maculosus, bont; Plautus 

Verg. 

Plin., Nat. Hist. 

Colum. 


Meillet-Vendryes, LI, zegt: „Le point de départ en est dans le suffixe 
—uent— conservé en indo-iranien et en grec; ce suffixe, augmenté d’un 
suffixe —to— donnait en latin —oso—. Il s'est beaucoup développé pour 
former des adjectifs tirés de substantifs et signifiant ,,pcurvu de telle matière 
ou objet” (p. 361). Stolz, 1.1.: „Die ungemein zahlreichen, über alle Perioden 
der lateinischen Sprache sich erstreckenden Adjektive sind zum weitaus 
grössten Teile von Substantiven abgeleitet” (p. 537). 
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Om de algemeene beteekenis van het suffix en de schaarsche kleurnamen 
voor ons van geen beteekenis. Ferruginosus en herbosus zijn laat en zeld- 
zaam; caliginosus is meer duister dan een speciale kleur, en ook maculosus 
is veeleer veelkleurig dan een bepaalde kleurnuance. 


18. Suffix —bundo—. 


| rubibundus, vuurrood; Prisc., Inst. 4, 35. 
rubicundus, vuurrood; Terent. 
Varro, R. R. 1, 9, 5; 3, 9, 4 
Verg., Georg. 1, 297 


Ov. 
Colum. 
| Te schaarsch. 

19. Suffix —ali—, —ili—. 

cumatilis, waterblauw; Plautus, Epid. 233 
Non. 548. 

nivalis, sneeuwwit; Verg. 
Symm. 


Als —undus te zeldzaam om er conclusies uit te kunnen trekken. 


20. Suffix —nt—. 

albens, wit; Ov., Met. 5, 110 
Plin., Nat. Hist. 
Tac., Ann. 15, 64. 


albicans, wit; Catull. 63, 87. 
| caerulans, blauw: Fulg., Myth. 1, praef. 
| candens, glanzend wit; Catull. 
| Verg. 
Hor. 
| Val. Flaccus. 
| canens, grijs; Verg., Georg. 2, 13 
flavens, geel; Catull. 64, 354 
| Verg., Georg. 3, 350; 4, 126 
Ov. 
furvescens, donker; Mart. Cap. 1. § 80. 
livens, loodkleurig; Verg. 
Ov., Met. 4, 715 
Tac. 
nigrans, zwart; Varro 
Lucret. 
Verg. 
pallens, bleek, geel; zeer algemeen gebruikt. 
punicans, rood; Apul. 
rubens, rood; Verg., Ecl. 3, 63; 10, 27; Georg. 1, 234 
Plin., Nat. Hist. 
lateren. 
rutilans, rood; Plin., Nat. Hist. 
Tac. 
virens, groen; Hor. 


Gell. 


DI 
LU 
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Stolz, 1.1., zegt van dit suffix: ,,Es fungiert zur Biidung des Part. Praes. | 
Act. Eine beträchtliche Anzahl solcher ursprünglichen Part. .... sind) 
zu Adjekt. und Substant. verselbständigt, eine Gebrauchsweise, die bereits ; 
in die idg. Grundsprache zuriickreicht” (p. 559). ) 

In het Latijn staat er meestal nog wel een verbum naast, maar dat men 
ze toch als adjectiva beschouwde, of althans beschouwen kon, toont Ov., , 
Met. 5, 110, waar hij als ablat. gebruikt albenti. Een specifiek kleursuffix 
werd —nt— niet; de kleurbeteekenis lag in het verbum en albens werd 
van part. ,,wit zijnde” tot eenvoudig adiect. ,,wit”, een niet groote sprong. 


21. Deminutiva. 


albidulus, witachtig; Pallad, 3, 25, 12. 

albulus, witachtig; Varro, R. R. 3, 14, 4 
Catull. 29, 8 
Mart. 12, 98, 4 
lateren. 

aureolus, goudkleurig; Plautus, Epid. 640 


Varro SR. Ra 3, 9,0) 
Catull. 2, 12 


Colum. 9, 3, 2 

lateren. 
cereolus, waskleurig; Colum. 10, 404. 
helveolus, bleekrood; Cato, R. R. 6, 4 

Varro RAR 2: 
helvolus, bleekrood; Columas, 27233432188: 
lacteolus, melkwit; Catuil. 55, 17. 
luteolus, geelachtig; Verg., Ecl. 2, 50. 

Colum. 9, 4, 4 


Prud., Psych. 354, 
miniatulus, vermiljoenrood; Cic., Ad Att. 16, 11, 1. 


mulleolus, roodachtig; Tert., De Pall. 4. 
myrteolus, myrtekleurig; Colum. 10, 238. 
nigellus, zwartachtig; Varro, Sat. Men. 64, 14 
lateren. 
pallidulus, bleek; Catull. 65, 6. 
pullulus, grijszwart; Colum. 2, 2, 19. 
rubellulus, roodachtig; Mart. Cap. 5, $ 566. 
rubellus, roodachtig; Plin., Nat. Hist. 
Mart. 1, 103, 9. 
rufulus, rossig; Plautus 
Plin., Nat. Hist. 
russulus, roodachtig; lateren. 


suffusculus, bruinachtig; Apul., Met. 2, 13 
Amm. Marc. 22, 16, 23. 


Deze deminutiva dienen natuurlijk om een kleurnuance, niet om een 
bepaalde, uitgesproken kleur aan te geven. Zooals de voorbeelden toonen, 
zijn ze in alle tijden gebruikt. Hoe sterk de analogie werkte, blijkt b.v. uit 
helveolus en rubellulus. Helvolus komt van helvus, maar *helveus, wat we 
voor helveolus moeten veronderstellen, komt niet voor. Hier hebben vormen 
als aureolus, luteolus, etc. invloed gehad. Rubellus was al een deminutivum 
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van ruber. Dat was niet sterk (of liever niet zwak) genoeg meer, of misschien 
ook voelde men later —ellus niet duidelijk meer als verkleiningsvorm, in 
elk geval, men ging naar vormen als pullulus, pallidulus maken: rubellulus, 
dat dus bij de stapelvormen een plaatsje verdient. 


22. Enkele kleurnamen met een suffix, waarvan ik maar één voorbeeld heb kunnen 
vinden. 


caerul(e)us, blauw; zeer algemeen gebruikt. 
hyaloides, glaskleurig; Th. Prisc., Phys. 4, 2 (uit het Grieksch). 
spadix, kastanjebruin; Verg., Georg. 3, 82. 
venetus, blauwachtig; Mart. 14, 131, 1 
Juv. 
Veget. 
viridis, groen; zeer algemeen gebruikt. 


II. De composita. 


1. Het eerste lid is een praepositie. 


incanus, bijna grijs; Plautus, Rud. 125 
Catull. 
Verg., Georg. 3, 311 
Suet. 

perniger, zeer zwart; Plautus, Poen. 1113. 

perviridis, zeer groen; Plin., Nat. Hist. 6, 87 
lateren. 

praecanus, voor den tijd 

vergrijsd; Hor., Ep. 1, 20, 24. 
subalbus, tamelijk wit; Varro, RoR. 1, 9,8 


Sen., Apoc. 13. 
subaquilus, bruinachtig; Plautus, Rud. 422. 
subcandidus, tamelijk wit; Plin., Nat. Hist. 27, 120. 


subfuscus, bruinachtig; Tac., Agr. 12. 
subluteus, geelachtig; Apul., Flor. 12. 
subniger, zwartachtig; Plautus, Pseud. 1218; Merc. 640. 
subruber, roodachtig; GCels.7 55528505. 
subrubeus, roodachtig; Non. 549 
subrubicundus, roodachtig; Sen., De Ira 3, 4, 1. 
subrufus, roodachtig; Plautus, Capt. 648 
Plin., Nat. Hist. 21, 41; 37, 170. 
subrutilus, roodachtig; Plin., Nat. Hist. 
Suet. 
subviridis, groenachtig; Plin., Nat. Hist. 
subvolturius, bruinachtig; Plautus, Rud. 422. 
sufflavus, bruinachtig; Suet., Aug. 79, 2. 
suffusculus, bruinachtig; cf. deminutiva. 


Stolz, 1.1., zegt: ,,Die Zahl jener mit sub— zusammengesetzten Adjektive 
ist sehr betráchtlich, in welchen durch sub— die Annáherung an den Haupt- 


begriff zum Ausdrucke gelangt” (p. 398). 
We hebben hier dus te doen met een zelfde uitdrukken van kleurnuance 


als bij de deminutiva, alleen met een formeel ander middel. Beide methoden 
vinden we vereenigd in suffusculus. 
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Over per— zegt Stolz, 1.1.: ,,Besonders zahlreich sind die Zusammen- 
setzungen mit per— in steigernder Bedeutung” (p. 397). 

Het is dus zoowel bij sub— als bij per— een graadaanduiding, een nuance 
van zwak tot sterk, maar niet een andere visie, een aparte kleur. 

Wat incanus en praecanus betreft, hier geeft Georges, Ausfiihrliches 
lateinisch-deutsches Handwörterbuch (Hannover und Leipzig, 1913), als 
beteekenis resp. bijna grijs en voor den tijd vergrijsd, terwijl Stolz bij 
incanus ,,steigernde Bedeutung” wil (1.1., p. 403 sq.). 


2. Het compositum bestaat uit twee kleurnamen. 


albiceratus, witgeel; Plin., Nat. Hist. 15, 70. 
albiceris, witgeel; Cato, Agr. 6, 1 

Varro, R. R. 1, 24, 1. 
albicerus, witgeel; Plin., Nat. Hist. 15, 20. 
albogilvus, witgeel; Serv. bij Georg. 3, 82. 


Dergelijke composita wijzen er op, dat de kleurvisie en het kleurnamen- 
systeem zeer ontwikkeld zijn. Immers ons grijsgroen b.v. is een abstractie 
uit grijs en groen, die zelf reeds als kleur geabstraheerd waren uit voor- 
werpen, welke die kleur droegen. 

Maar voor de Romeinen bewijst het materiaal ten deze ons niets, omdat 
het veel te schaarsch is en de enkele voorbeelden, die ik heb kunnen vinden, 
technische termen zijn. 


3. Composita met —color. 


Deze kunnen in twee groepen verdeeld worden: 


a. Het eerste lid is een kleurnaam. 


albicolor; Cor. Just. 1, 328. 
auricolor; Juvenc., Hist. Ev. 1, 392. 
ignicolor; Juvenc., 1.1., 4, 155 en 560. 
iricolor; Aus., Ep. 18, 15 (Peiper). 
lacticolor; Aus., Ep. 15, 54. 
nigricolor; Solin. 2, 44. 
nocticolor; Aus., Techn. VIII, 11 

Laev. bij Gell. 19, 7. 
ostricolor; Sidon., Carm. 5, 18. 
pudoricolor; Laev. bij Gell. 19, 7. 


Deze composita zijn alle zeer laat (behalve Laevius; hierop kom ik nader 
terugy en zeldzaam. Toch is de herkomst interessant. Gell. 19, 7 zegt ons, 
terwijl hij het heeft over , nonnulla prisca vocabula”, dat Laevius ,,rubentem 
auroram pudoricolorem appellavit et Memnonem nocticolorem’’. Dit was 
voor hem dus iets opvallends en werkelijk komen deze composita in de 
,gewone” klassieke schrijvers niet voor. In de latere Latiniteit heeft af en 
toe iemand het afgesleten aureus etc. wat ,,mooier” willen zeggen en toen 
auricolor gebruikt. Of dat een persoonlijke vinding ofwel een survival van 
het oude Latijn is, is natuurlijk niet uit te maken. In elk geval bleef het iets 
individueels en heeft het zich noch in het klassiek, nòch in het laat Latijn 
een plaats kunnen veroveren. 
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b. bicolor; Verg., Aen. 5, 566; 8, 276 
Ov., Met. 8, 664 
Plin., Nat. Hist. 10, 144 
Persius 3, 10 
Mart. 12, 34, 6 
lateren. 
concolor 1. met iets anders; zeer veel gebruikt; 
2. unicolor; Plin., Nat. Hist. 10, 80 
Paul. Nol., Carm. 21, 77. 
decolor; Cic. 
Ov. 
Juv. 
Plin., Nat. Hist. 
Amm. Marc. 
discolor 1. met iets anders; Ov., Trist. 5, 5, 8 
Propert. 4, 3, 10; 
2. bont; Varro 
Cic. 


unicolor; Ov. 
Plin., Nat. Hist. 


Bij deze composita wordt de kleur niet gespecificeerd. Bicolor, concolor 2, 
discolor 2, en unicolor geven niet de qualiteit van de kleur, maar de quantiteit 
kleuren in één voorwerp aan. Toch kan bicolor een kleurnuance aangeven, 
n.l. een kleur, die op twee andere kleuren lijkt, daartusschen in staat, en 
daarom bicolor heet. Decolor kan gezegd worden van elk voorwerp, dat zijn 
oorspronkelijke kleur, welke dan ook, verloren heeft, en is dus meer negatief 
dan positief. Concolor 1 en discolor 1 zijn zuiver vergelijkend. 

(Wordt vervolgd). 

Rotierdam. Zr. AGNES DICKER. 
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L'ŒUVRE DE RABELAIS D'APRES LES RECHERCHES 
LES PLUS RÉCENTES 3). 


Mesdames, Messieurs, 


x 


Dans quelques jours a peine, au début du prochain mois, il y aura lieu 
de célébrer le quatrième centenaire d'un des plus grands événements 
littéraires des temps modernes: c’est, en effet, vers le 3 novembre 1532 
qu’a dú voir le jour, a la foire de Lyon, le Pantagruel de Francois Rabelais. 
Si jamais le gotit actuel de la célébration des centenaires peut trouver une 
application légitime en méme temps qu’un écho naturel dans le monde 
entier, c’est assurément lorsqu’il s’agit de la publication premiére de 
l’immortel roman qui a pris place parmi les chefs-d’ceuvre de la littérature 
universelle. A travers toute l'histoire de la pensée et des lettres francaises, 
il n'est sans doute pas de date plus mémorable que celle qui vit débuter 
le créateur de Gargantua et de Pantagruel dans la carriére d'écrivain. Vous 
comprendrez sans peine comment, lorsque mon cher collégue et ami 
l’éminent professeur Salverda de Grave m'a fait l’honneur de me demander 
la conférence de la Fondation Allard-Pierson, l'idée m'est venue tout de 
suite de commémorer l’achèvement de ces quatre siécles devant vous, 
Mesdames et Messieurs, qui étes de longtemps familiers avec nos grands 
écrivains et si sympathiques a tout ce qu’ils représentent au cours des Ages. 

Au reste, il existe une raison toute spéciale de songer a cette célébration 
en présence d’un public d’élite hollandais, c’est que pendant ce méme 
mois de novembre 1532, notre Francois Rabelais a adressé 4a votre illustre 
compatriote Erasme l'un des plus vibrants et des plus touchants hommages 
de gratitude que l’auteur de l’Eloge de la Folie ait reçus vers la fin de sa 
glorieuse carriére. Voici en quels termes le disciple exprime au Maitre, a 
l’inspirateur véritable, son infinie reconnaissance: 

[A Erasme ?)]. 

S. P. au nom de Jésus-Christ sauveur. Georges d’Armagnac, très illustre 
évéque de Rodez, m'envoya dernièrement l’Histoire juive de Flavius 
Josèphe sur la prise de Jérusalem et me pria, au nom de notre vieille 
amitié, de vous la faire remettre a la premiére occasion, s’il advenait 
que je rencontrasse un homme de confiance qui allàt où vous étes. J'ai 
donc saisi avec empressement cette occasion, qui me permet, en outre, 
mon excellent pére, de vous témoigner par quelque bon office avec quels 
sentiments de piété filiale je vous honore. Mon pére, ai-je dit! plus encore! 
je dirais: ma mére, si votre indulgence me le permettait. Car ce que nous 
voyons arriver chaque jour aux femmes qui nourrissent le fruit de leurs 
entrailles sans l'avoir jamais vu, et le protègent contre les intempéries de 
Pair, tout cela vous l'avez éprouvé aussi, vous qui, ne connaissant ni mon 


2) Voordracht op 24 October 1932 in de Aula der Universiteit van Amsterdam 
gehouden voor de Allard-Pierson Stichting, Afdeeling voor Moderne Literatuurwetenschap. 

2) Cette lettre, écrite en latin, est conservée a la Bibliotheque de Zurich. Elle ne 
contient pas le nom du destinataire, mais M. Thécdore Ziesing et, après lui, M. A. Heul- 
hard (Une lettre fameuse: Rabelais 4 Erasme, 1902) ont démontré définitivement, par 
son contenu, qu’elle n’avait pu étre adressée qu’au seul Erasme. 
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visage ni méme mon nom, m'avez élevé et abreuvé aux chastes AMEN 
de votre divine science. Oui, tout ce que je suis, tout ce que je vaux, € est 
de vous seul que je le tiens, et, si je ne le crie bien haut, que je sois le plus 
ingrat des hommes présents et futurs! Salut, salut encore, père chéri, père 
et honneur de la patrie, génie tutélaire des lettres, invincible champion 
de la vérité...1) 

Adieu et soyez heureux. 

A vous autant qu’on puisse se donner 

Lyon, 30 novembre 1532. François Rabelais. 

Un pareil texte n’a besoin d’aucun commentaire: il se suffit 4 lui-meme, 
nous donnant l’occasion d’associer ainsi deux des figures les plus admirées 
et les plus aimées de la Renaissance. En réalité, Rabelais n'exagérait pas 
sa dette, car il avait vraiment puisé dans les écrits d’Erasme une bonne 
partie des conceptions qui forment en quelque sorte la substance et l’ar- 
mature de ses premiers livres. Oui, l’auteur de Gargantua a rempli, dans 
tous les pays où la langue française était en usage, le rôle de truchement 
et de propagateur par excellence des idees, si neuves alors et si généreuses, 
exposées en des œuvres exclusivement latines par celui qu’il regardait 
comme son maître. D'ailleurs, nous tous qui travaillons le champ des 
études du XVIe siècle, nous restons fidèles aux sentiments de gratitude 
exprimés par Rabelais: nous savons assez combien reste profonde, sans 
qu’on sache toujours la reconnaître, l’action des idées d’Erasme à travers 
les siècles modernes. N’est-il pas, en son temps, celui qui a jugé avec le 
plus de pénétration et de sagesse les problèmes, toujours pendants, de la 
paix et de la guerre, celui qui a dénoncé avec tant de verve et d’ironie les 
erreurs collectives dont souffrent les sociétés? Il suffit de relire la Plainte 
de la Paix chassée de partout et les Colloques pour apercevoir le lien qui 
rattache le roman rabelaisien au grand humaniste. 

A vrai dire, votre pays, Mesdames et Messieurs, a su tenir compte a 
notre Chinonais de sa ferveur érasmienne et des services qu'il a rendus 
lui-même à la pensée humaine, puisque la Hollande et tout particulière- 
ment Amsterdam ont donné, durant les XVIIe et XVIIIe siècles, un si grand 
nombre de belles et précieuses éditions des œuvres de Rabelais, au temps 
mémorable où une partie très importante des publications françaises, surtout 
celles qui parlaient de liberté politique et d’indépendance intellectuelle, 
voire même spirituelle, voyaient le jour dans vos murs. Ne vous étonnez 
donc pas qu’un pélerin, venu des bords de la Seine, tienne à évoquer 
devant vous avec piété, à cette heure du quatrième centenaire, l’inap- 
préciable contribution apportée par les savants, les libraires et les 
imprimeurs de votre noble patrie à la vie universelle de l’esprit. 

Vos pères d’ailleurs ne se sont pas contentés de rééditer souvent, pendant 
deux siècles, le texte de notre écrivain: dès 1682, parut ici une traduction 
complète des œuvres de Rabelais en néerlandais, signée du nom énig- 
matique de Claudio Gallitalo et qui mit aussi à la disposition de tous aux 


1) Le reste de la lettre concerne les attaques dirigées par Aléandre et par Scaliger 
contre Erasme. 
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Pays-Bas les cinq livres du célébre roman et méme les petites œuvres. 

Le grand Tourangeau va donc fournir assez naturellement le sujet de 
l’entretien de ce soir; certes la matière s’étend devant nous singulièrement 
vaste; il importe de la limiter avec précision. Je me propose, en premier 
lieu, d'essayer de caractériser son génie littéraire, puis d’esquisser sa bio- 


graphie et de vous présenter, dans une dernière partie, quelques-uns des 
| résultats les plus certains et les plus importants obtenus par la critique 
Contemporaine dans le domaine des études rabelaisiennes, en insistant 


de préférence sur Gargantua. 

Rabelais: ce seul nom prononcé suffit, partout où rayonne la langue 
française, pour amener le rire et la joie sur les visages. Il semble que son 
merveilleux ouvrage symbolise par excellence certains des aspects les plus 


| aimés et les plus populaires de notre génie national. Sa prose merveilleuse, 


Souple, vivante, aux rhythmes infiniment variés, toujours harmonieuse 
et claire, ne charme pas seulement l'esprit: elle exerce en même temps 
une influence physique sur l'oreille. Nul ne l’entend lire à haute voix sans 


ressentir sur le champ son extraordinaire séduction. J'ai eu maintes fois 


Poccasion d'en faire l'expérience à l'étranger aussi bien qu’en France, 
et devant des publics tres divers. A peine quelques phrases de lui sont- 


elles prononcées que l’auditeur se laisse en quelque sorte ravir et bercer 
| par cette musique incomparable: il se sent prêt dès lors à tout accepter 


d’un pareil enchanteur. Faites le tour des littératures anciennes et mo- 
dernes, vous ne rencontrerez chez aucun écrivain un vocabulaire aussi 
riche, aussi imagé, aussi exact. Presque toutes nos provinces, en première 


| ligne la Touraine, le Poitou, l'Anjou et le Languedoc y ont laissé leur 
| empreinte; mais aussi le Berry, la Provence, la Bretagne, la Lorraine, voire 


même ma chère Picardie nourricière . . . Hélas! quantité de ces beaux 


| mots si expressifs, employés par lui, ont disparu, chassés par l’épuration 


de la langue qui s’est accomplie au XVIIe siècle, à partir de la réforme de 
Malherbe. Et cependant, nombre d’entre eux, nuancés et pittoresques à 
souhait, possédaient leur valeur, leur signification propres, leur charme 
aussi: la disparition de tant de vocables nous prive aujourd’hui de précieuses 
ressources d’expression. 

L'érudition multiple du Maître ou, pour user d'un mot qui s’introduit 


alors dans la langue, encyclopédique, le mettait à même d'évoquer, de 


rendre sensibles et comme présents, mille aspects différents du monde 
physique aussi bien que du monde moral. Médecin, naturaliste, ib combatte 
à merveille les plantes, les poissons; il est familier avec les procédés des 
arts industriels, avec la navigation, l’art de la guerre, le folklore, l’art de 
la cuisine, les sports, les jeux, la musique, les sciences religieuses, la po- 
litique, le droit, la pédagogie et bien d'autres choses encore, sans parler 
des auteurs grecs et latins, ni de toutes les autres acquisitions de la Re- 
naissance. Les enquétes récentes poursuivies touchant sos connaissances 
techniques ont révélé ces dernieres comme étant plus étendues et Plus 
süres encore qu’on ne le supposait. Pour tout dire d’un mot, personne n’a 
jamais réussi a refaire du Rabelais, a contrefaire, füt-ce ile loin, son style 
unique qui exprime la vie méme. Artiste inimitable il n’a rien a craindre 
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des auteurs de A la manière de. Nul n'est parvenu è lui dérober son secret. 
Sa syntaxe est au fond assez simple: celle de ses contemporains. Sil’on met, 
a part son étourdissant vocabulaire, le secret de sa prestigieuse séduction 
résulte donc d’éléments pour ainsi dire impondérables. 

Autre miracle non moins surprenant: nulle part la science et l’érudition 
du Maitre n'ont arrété ou compromis l'essor continu de sa prodigieuse ima- 
gination, de sa verve intarissable. Chez lui, l’invention se manifeste par ) 
un jaillissement perpétuel et spontané. L'imprévu en constitue peut-être: 
la marque essentielle: on ne sait jamais en quel moment du temps, en quel 
endroit de l’espace il vous transportera à la ligne suivante. | 

De 1a, le rire que ses livres provoquent si volontiers. La philosophie | 
actuelle de ce phénomène psychologique reçoit ainsi de son œuvre une | 
confirmation saisissante. 

Autre aspect très attrayant de son art: Rabelais emprunte le plus souvent 
sa trame à la réalité concrète: son génie brode sur celle-ci avec une liberté, 
une fantaisie incroyables, mais — constatation inattendue, faite seulement 
depuis peu — il ne la perd jamais de vue. Il en résulte que ies cinq livres 
du grand réaliste nous apparaissent de plus en plus comme une mine in- 
épuisable. A cóté du plaisir esthétique qu'ils procurent au lecteur, ils 
fournissent a l'historien des données du plus haut prix: c’est le miroir 
fidèle de la vie et de la civilisation françaises pendant les cinquante premières 
années du XVIe siècle. Sous la fiction en apparence la plus désordonnée 
court une trame de réalité concréte et continue. La est le cóté des études 
rabelaisiennes qu'illustre si complétement le Gargantua, ainsi que nous le 
verrons tout a l’heure. Au fur et á mesure que les études d’histoire litté- 
raire et artistique se développent, nous découvrons plus nettement de tels 
rapports, trop longtemps méconnus, entre la littérature et la vie des auteurs. 
Tous les jours on nous révéle des connexités curieuses: la biographie d’un 
Marot, d'un Corneille, d'un Rembrandt, d'un Beethoven, d'un Balzac ou 
d’un Flaubert, pour ne citer que quelques exemples, nous ont apporté 
récemment d’étonnantes révélations. 

Comment s'étonner, après cela, que l’auteur de ce livre ait sa place dans 
l’histoire littéraire comme l’un des rares auteurs dont la gloire et la vogue 
n’ont jamais connu d’éclipse? Seul peut-étre chez nous, avec Michel de 
Montaigne et plus tard Moliére, il a obtenu ce magnifique privilége de 
rencontrer dans chaque génération, depuis sa mort, d’innombrables lec- 
teurs et admirateurs qui ont entretenu la pratique et le culte de ses ouvrages, 
non seulement en France mais aussi un peu partout dans le monde entier. 
Il a pris place, selon le jugement mémorable de Chateaubriand, parmi les 
cing ou six écrivains qui ont suffi aux besoins et à l’aliment de la pensée, 
ces ,génies-méres” qui semblent avoir enfanté et allaité tous les autres. 
Rabelais a créé les lettres frangaises”, a dit l’auteur des Mémoires d’Outre- 
Tombe dans la méme page. Gargantua et Pantagruel ont donc réalisé cette 
gageure de rester toujours populaires, sans cesser d’être, à travers les mu- 
tations du goút, le mets des plus délicats, suivant le jugement célébre de 


La Bruyère: double auréole apparemment unique dans l’histoire de notre 
littérature. 
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Toutefois, une question se pose: cette réputation que les Ages ont con- 
sacrée prit-elle son point de départ du vivant méme de notre auteur, ou, 
ainsi qu'il est arrivé plus d'une fois, fut-elle seulement l’œuvre de la pos- 
térité? Certains critiques du XIXe siécle, parmi les plus écoutés, se sont 
prononcés en faveur de cette seconde solution. D’aprés eux, les contem- 


| porains de Rabelais n'auraient pas été frappés au même degré que les 
| générations suivantes de la puissance et de l’originalité de son génie. 
| Ses merveilleuses créations n’auraient pas connu alors l’extraordinaire 


fortune que l’avenir devait leur réserver. Aujourd’hui, après les recherches 
et relevés bibliographiques de ces derniers temps, une telle opinion ne paraît 
plus soutenable. En effet, le catalogue des éditions des quatre premiers 
livres — puisque le cinquième est posthume —, maintenant bien établi, 
démontre qu’en l’espace de vingt ans, c’est-à-dire de la fin de 1532 au com- 
mencement de 1553, date de la mort du Maître, au moins quarante-quatre 
éditions ont vu le jour. Et nous ne devons pas les connaître toutes. 


| Certaines d’entre elles ne nous sont parvenues que par un exemplaire 


unique, et encore incomplet: c’est dire que d’autres éditions ont pu 
sombrer totalement. Un tel chiffre est exceptionnel: il n’a pas trouvé son 
pendant au cours de la première moitié du XVIe siècle. 

[Ici le conférencier présente une esquisse de l’histoire de la réputation 
de Rabelais. Il fournit des détails inédits sur la fondation de la Société des 
Études rabelaisiennes, formée en 1903 sur son initiative. Ce groupement 
a publié, depuis cette date, trente-trois volumes tant de la Revue des 
Etudes rabelaisiennes que de la Revue du Seizième Siècle, qui lui a succédé 
en 1913. C'est grace à cet effort collectif qu’a pu être élaborée l'édition 
critique des Œuvres de Rabelais, dont le tome V (Tiers-Livre) vient de 
paraître.] 

Avant d’en venir à la partie de l’œuvre qui doit nous retenir plus spéciale- 
ment ce soir, il ne sera peut-être pas hors de propos de vous présenter 
un aperçu rapide de la carrière de Rabelais, du moins jusqu’à son Gar- 
gantua, telle que l’ont précisée les investigations de ces trente dernières 
années. Il a dû naître vers 1495, plutôt qu’en 1483, date autrefois admise 
et qui faisait de lui l’exact contemporain de Luther et de Raphaël. Son 
berceau, selon toute vraisemblance, se place à la Devinière, petit domaine 
ou hameau situé sur le terroir de village de Seuilly, à quelques kilomètres 
de Chinon. La maison existe toujours et l’État français se propose en ce 
moment de l’acquérir pour en faire un petit musée rabelaisien. Toute la 
région constitue d’ailleurs, un but d’excursion d’un grand intérêt, avec 
Chinon, Seuilly, Fontevrault, etc. C’est le pays auquel il a conféré une 
gloire qui durera autant que notre langue. Pendant toute sa vie, qui fut 
si féconde en aventures, ni son cœur ni son esprit ne s’en détachèrent 
jamais. ,,L’accent du pays où l’on est né demeure dans le cœur comme 
dans le langage”, a écrit La Rochefoucauld. Personne n’a mieux compris 
cette vérité que notre grand Tourangeau. Ses origines nous apparaissent 
à présent comme très différentes de ce que la légende les avait prèsentées 
jusqu’à ces derniers temps. Son père, Antoine, n’a été ni cabaretier ni apo- 
thicaire: il occupait une situation administrative et judiciaire relativement 


« 
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élevée: licencié és lois, avocat au siége de Chinon et méme assesseur et 
expédiant la juridiction audit siége, en l’absence des lieutenants général 
et particulier du bailliage de Touraine. Il était aussi sénéchal de la seigneurie 
de Lerné. La famille de sa mére, née probablement Pavin, occupait une 
maison seigneuriale à Chavigny-en-Vallée, sur la frontière de l’Anjou. Les. 
recherches poursuivies au sujet des ascendants de l’écrivain offraient une 
réelle portée; elles nous ont révélé par la suite toute la genèse, tous les 
dessous du Gargantua. 

Très jeune il dut entrer au couvent, d’abord à l’abbaye bénédictine de 
Seuilly, qui tient une place si caractéristique dans la guerre picrocholine, | 
avec Frère Jean des Entommeures, puis à la Baumette et enfin à Fontenay- | 
le-Comte, en Bas-Poitou, dans un couvent de cordeliers ou de franciscains, 
où il regoit la prétrise. C’est là qu’il apprend le grec, vers 1520, avec un com- 
pagnon de haute valeur: Pierre Amy, et s'initie en même temps aux études. 
juridiques. Il fréquente un petit cénacle de gens instruits, adeptes fervents 
des idées de la Renaissance, qui se réunissaient, ala manière des platoniciens, 
sous un bosquet de lauriers, chez ùn magistrat éminent, jurisconsulte 
profond, qui fera plus tard grande figure au Parlement de Paris, André 
Tiraqueau. Notre jeune frère mineur a, par ailleurs, l’enviable privilège 
de correspondre avec l’illustre Guillaume Budé, le premier des philologues 
frangais, ami et admirateur de votre grand Erasme, et qui devait suggérer 
a Francois ler la fondation du College de France (1530). C'est dans ce 
milieu fontenaisien que Rabelais prend goút a ce qu’on petit appeler la 
querelle des Femmes, qui lui fournira un jour la substance de son Tiers 
Livre. Un orage le chasse, vers 1524, en méme temps que son ami, de son 
couvent, il se fait bénédictin, grace à la protection de l’évèque de Maillezais, 
G. d'Estissac. Il circule volontiers, fait d'aimables séjours a Ligugé, a 
Fontaine-le-Comte a Poitiers, poursuit selon toute vraisemblance des 
études savantés a Paris, vers 1528. Le voila bientót brillant étudiant en 
médecine, en septembre 1530, à l'Université de Montpellier, dont il sera 
le disciple le plus illustre, et capable d’enseigner lui-méme au bout de six 
mois. Ses voyages le conduisent á Lyon; il s’y fixe, travaille sans doute chez 
des imprimeurs et devient, au début de novembre 1532, médecin de l’Hòtel- 
Dieu de Lyon, a raison de 40 livres par an. C’est exactement a ce méme 
moment qu'il lance son Pantagruel dans le monde. 

Jusque-la, le Chinonais, hier encore ¢tudiant, n’avait produit que quelques 
publications savantes sans grande portée, éditées par l’imprimeur de Lyon 
Sébastien Gryphe, lorsque soudain commence a paraítre, dans la boutique 
d'un autre libraire lyonnais, le roman qui allait étre appelé á un si durable 
retentissemant: Pantagruel. Les horribles et espoventables faictz et prouesses 
du tres renommé Pantagruel, Roy des Dipsodes, filz du grand geant Gar- 
gantua, Composez nouvellement par maistre Alcofrybas Nasier. L’ouvrage 
ne portait pas de date, mais le moment de son apparition n'en est pas moins 
certain. Toutes les recherches récentes ont démontré, en effet, que ce livre 
a vu certainement le jour des 1532, soit environ deux ans avant Gargantua, 
qui devint par la suite la première partie du rcman, l’histoire du père 
quoique écrite plus tard, devant précéder naturellement celle du fils. Des 
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investigations que nous avons poursuivies, il résulte que Pantagruel, ter- 
miné vers septembre-octobre 1532, dut étre mis en vente pour la premiére 
fois, 4 Lyon, au cours de la foire d’automne de la méme année qui s'ouvrit 
de 3 novembre. Le nom de l’auteur n'y figurait que sous la forme d'une 
anagramme, Rabelais n'ayant avoué publiquement la paternité de ses 
ceuvres qu’a partir du Tiers Livre de 1546. 

On sait par les déclarations mémes formulées par l'auteur dans le pro- 
logue de son premier ouvrage qu'un livret populaire lyonnais, qui venait 
de remettre en circulation la très vieille légende gargantuine, avait servi 
en quelque sorte de point de départ, d'amorce á son entreprise littéraire. 
Un tel procédé était pour ainsi dire un besoin de son génie littéraire. A 
cet égard, il serait a propos de rapprocher le vieux Maitre d'un de nos 
grands prosateurs modernes, qui !’a si bien compris: Chateaubriand. Celui-ci 
composait de préférence en partant d'une page ou d'une rédaction déja 
existantes, qu'elles fussent de lui ou d'un autre auteur. Concordance sin- 
guliere: la méme habitude d'esprit se retrouve chez Rabelais. Pantagruel 
s'appuie, sur les Grandes Cronicques; Gargantua également et, en outre, 
sur Pantagruel. Le Tiers Livre prend certains éléments essentiels dans un 
poeme de Fr. Habert intitulé Le Songe de Pantagruel. Les quatrieme et 
cinquième livres ont leur point de départ non seulement dans l’Histoire 
Véritable de Lucien et dans divers récits de voyages, mais surtout, et plus 
directement, dans une publication populaire qui s'appelle tantót Les 
Navigations de Panurge, tantót Le Disciple de Pantagruel. 

De cette histoire populaire de Gargantua il ne reste plus, dans le monde, 
que deux exemplaires; elle parut a Lyon, sous ce titre: Les grandes et 
inestimables Cronicques du grant et enorme geant Gargantua: contenant 
sa genealogie, la grandeur et force de son corps. Aussi les merveilleux faictz 
d'armes qu'il fist pour le Roy Artus, comme verrez cy aprés. Imprimé nou- 
vellement. 1532. 

Les origines de la légende gargantuine se perdent dans la nuit des temps; 
malgré bien des recherches, et des hypothèses, elles restent encore fort 
obscures. Il est seulement hors de doute que ce vieux mythe, bien qu'on 
n’en connaisse point de rédaction datée plus ancienne que les Grandes 
Cronicques de 1532, est antérieure a cette époque et a Rabelais. On re- 
trouve cette légende, avec d’innombrables variantes, dans le folk-lore de 
la plus grande partie de la France et méme en Angleterre. Elle sert de 
support a quantité d’appellations locales: le doigt, le palet, la chaise, la 
table de Gargantua, etc. Mais aucune date précise ne s’applique a ces in- 
nombrables lieuxdits, transmis d'áge en áge par la tradition orale. La plus 
ancienne mention qui ait été relevée jusqu’ici figure dans un registre des 
archives départementales de la Haute-Vienne, sous la date de 1470, registre 
tenu par Jean George, curé de Mérignat, au service de l’Evéque de Limoges 


á Saint-Léonard: 


Item, le iiije jour de février vint Gargantuas lotger en la sale et pour deux jours, tant 
de son cheval que despance par luy faicte: V. S. 


Il est évident que la légende connut un regain de popularité vers 1530, 
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ainsi que le prouvent toute une série de curieux livrets: la Légende joyeuse 
de Maistre Pierre Faifeu, la Farce du Gouteux, la Sotie normande d piusieurs 
personnages, etc. Après Rabelais, la rédaction de la légende qui existait 
antérieurement poursuivit sa «fortune” orale et écrite à travers la France. 

Deux aspects principaux se détachent dans l’évolution du mythe a 
travers les siècles, tant dans les documents écrits que dans la tradition 
populaire: d’une part, la taille gigantesque et la force extraordinaire, et 
de l’autre, l’immense appétit que les plus incroyables quantités d’aliments 
peuvent à peine rassasier. Un troisième aspect du mythe, c'est le rôle de 
Gargantua, aide et sauveur d'un souverain, bien qu'il ne soit lui-méme ni 
prince ni chef. On retrouve en partie cette conception dans la guerre | 
picrocholine. Enfin, le dernier élément de la légende représente Gargantua 
comme un grand constructeur de cháteaux et d'édifices. Cette particu- 
larité se rencontre au premier chef dans la légende gargantuine de la 
Bibliothéque bleue. Elle explique, d'autre part, la place que le Chinonais a 
donnée dans son ceuvre a l’épisode de l'abbaye de Théléme. [Ici, le confé- 
rencier étudie la question de l’étymologie du nom de Gargantua, en men- 
tionnant la forme Gargantuas qui a prévalu dans la Bibliothèque bleue]. 
Le centre de la diffusion du mythe semble devoir être cherché dans l’Ouest, 
en Bretagne, et spécialement du cóté du Mont Saint-Michel. Il est possible 
qu'un rapport existe entre la légende du géant et les traditions relatives 
au culte de l’Archange, vainqueur de Lucifer. 

Un certain nombre de données mythiques ont été visiblement empruntées 
par notre auteur, dans son Gargantua, á la plaquette anonyme de 1532: 
ce sont, outre l'existence et les noms des trois géants: Grandgousier, 
Gallemelle et Gargantua, celles, entre autres, de l’appétit et du costume 
de son héros, de la jument, des cloches de Notre-Dame, du déluge urinal 
et, a certains égards, des pélerins mangés en salade, etc., c'est-á-dire autant 
d'éléments devenus rabelaisiens par excellence. 

On ignore totalement a qui est dú le texte de ce curieux et original livret: 
Rabelais ne l’a pas écrit: on y rencontre une certaine lourdeur de syntaxe, 
quelque monotonie et indigence de vocabulaire qui empéchent de songer 
á lui, mais il s'y trouve des traits d'humour et des passages entiers qui 
ne sont pas indignes de son talent de début. Il a pu procurer l’opuscule 
à l’imprimeur et le rehausser cà et là de données piquantes. On sait que le 
prologue de Pantagruel exalte cette ceuvre avec la verve la plus comique, 
spécifiant qu’,,il en a esté plus vendu des imprimeurs en deux moys qu'il 
ne sera acheté de Bibles, en neuf ans”. Notre auteur semble bien s’étre 
intéressé en quelque manière á cette publication. 

Au moment ou Pantagruel parut, en 1532, Rabelais a dú faire, de son aveu 
méme, un voyage au pays chinonais qui lui donna l’idée et aussi des épisodes 
essentiels de son futur Gargantua. Rentré a Lyon, il s'y installe à demeure, 
fréquentant les réunions savantes et les ateliers des imprimeurs et des 
ouvriers d'art. Mais voici que la Sorbonne condamne sa première œuvre. 
Rabelais, sentant le danger, part pour l’Italie en janvier 1534 avec l’évêque 
de Paris, Jean du Beilay, bientót cardinal. Le voila quelque peu mélé aux 
plus importantes négociations politiques et diplomatiques de l’époque. 
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En même temps il reçoit la révélation de Rome et de la brillante civilisation 
de la péninsule. Son retour à Lyon s’accomplit en avril-mai 1534. 

Six mois plus tard, au début d’octobre 1534, Maitre Alcofribas achève 
et publie son indiscutable chef-d'œuvre: La vie inestimable du grand Gar- 
gantua, père de Pantagruel, jadis composée par l’ Abstracteur de quinte essence. 
Livre plein de Pantagruelisme, qui parut chez l’imprimeur François Juste, 
Claude Nourry étant mort au début de 1533. Il est à croire que le livre 
fut mis en vente avant l’affaire des Placards (17-18 oct. 1534), qui rendit 
la situation religieuse si grave. Gargantua commence, dès lors, sa fortune 
extraordinaire. Comment décrire la plénitude, la perfection de l’œuvre, 
l’équilibre et l’harmonie qui la caractérisent et la placent au-dessus du 
premier Pantagruel? 

L'ouvrage se compose de deux parties: la première raconte la jeunesse du 
héros et la seconde, la guerre picrocholine. [Citation d’un fragment de 
l’admirable Prologue, dont un adage d’Erasme fournit le point de départ. 
Résumé du livre. L’immense changement accompli en matière d'éducation 
par la pédagogie nouvelle exposée dans les chapitres XXIII et XXIV de 
Gargantua. L'influence de l’Italie sur les idées de Rabelais]. 

Dans la seconde partie du roman, nous passons à l’action. Il faut que la 
formation si complète du héros trouve en quelque sorte sa sanction et son 
utilité. La guerre picrocholine, en dehors de ses éléments mythiques et 
burlesques, offre aussi un véritable intérêt au point de vue de l’art militaire 
et de la stratégie. Elle a été évoquée plus d’une fois, pour sa conduite et 
pour sa fin, au cours de la Grande Guerre. Dans cette seconde partie de 
Son livre, plus encore que dans la première, l’auteur nous présente en ré- 
alité, mêlés aux inventions mythiques, ses propres souvenirs d’enfance 
et de jeunesse du pays chinonais. Grandgousier et Gargantua résident à 
la Devinière. Le cadre des opérations, tel qu’il est reconstitué aujourd’hui, 
est beaucoup plus logique qu’on ne l’avait imaginé. D’autre part, les dessous 
locaux de la guerre picrocholine ont été complètement découverts, révélant 
du même coup les procédés de composition de Rabelais. Ces recherches 
ont permis de suivre, à travers les péripéties de la campagne, les faits 
relatifs à un grand procès engagé contre le médecin de l’abbesse de 
Fontevrault, Gaucher de Sainte-Marthe, seigneur de Lerné, par la con- 
fédération des ,,marchands fréquentans et marchandans” sur la rivière de 
Loire et ses affluents, dont le plus important est la Vienne qui baigne Chinon. 
Or, toute la famille et l'ambiance de Rabelais furent mélées de tres pres 
à ce grand litige. Son père avait été longtemps sénéchal de Sainte-Marthe, 
a Lerné, et s’était brouillé avec lui. Il n’est pas de tableau plus exact ni 
plus vivant de la vie contemporaine que tels chapitres de cette partie du 
Gargantua. La guerre se termine par la victoire du héros et par l’immortel 
épisode de Théléme. Signalons un fait ignoré, qui a son importance dans 
l’histoire d'un genre littéraire: les divers discours qu’a insérés Rabelais dans 
son livre constituent les premiers spécimens authentiques de l’éloquence 
francaise. Jusque-là, aucune autre production de cet ordre n’a pu étre relevée. 
Les pages de Gargantua sont antérieures a |’ Institution chrétienne française 


de Calvin (1541). 
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Le moment est venu d'esquisser un autre aspect de la carriére du Maitre: 
son activité de publiciste et de polémiste, collaborateur dévoué du gou- 
vernement royal. Il y a lá tout un cóté, a peu près inconnu, de sa carriére 
d'érudit qui mérite de retenir, au plus haut point, l’attention des érudits et 
du grand public. Le concours qu'il préta á la chose publique comporte 
désormais une continuité frappante, que l’on voit s'affirmer, a partir de 
Gargantua, á travers les vingt-cinq derniéres années de son existence si 
fertile en péripéties. C'est lá, pour la première fois, que nous saisissons 
son désir de se faire l'auxiliaire de la politique de François ler, qui était 
par lá méme celle de la nation. Les préoccupations de nature patriotique 
auxquelles l’ouvrage antérieur était complètement étranger interviennent, 
des 1534, chez Rabelais, a la suite de son premier voyage en Italie, ac- 
compli aux cótés du représentant du roi de France. Comment, en effet, 
ne pas apercevoir au cours de la guerre picrocholine, l’épisode principal 
du livre, des intentions nettement satiriques à l’égard de Charles-Quint, 
rival-né de Francois ler? Un parallele, qui n’avait pas dû échapper aux 
contemporains, s’impose tout naturellement entre la séance du Conseil 
de guerre tenu par Picrochole, au chapitre XXXIII, et les ambitions sans 
limites du grand Empereur, sur les terres duquel le soleil ne se couchait 
jamais. 

Dès l’entrée en séance, le roi dit aux grands personnages qui l’entourent, 
avant toute autre parole: ,,Couvrez, couvrez-vous”, détail qui nous montre 
tout de suite que nous devons étre a la cour d’Espagne. Devant le monarque 
émerveillé les trois conseillers déroulent, d’un mouvement endiablé, la 
liste de ses conquétes futures. Des deux parties de son armée, l’une ira se 
jeter sur le paisible Grandgousier [Citation d'un fragment du chapitre] . . . 
Et voilà l’Asie, "Afrique conquises à leur tour et tout le reste de l’Europe 
jusqu’a la mer Glaciale et jusqu’ä Constantinople. 

Un rapprochement plus probant encore va donner à l’hypothèse de l’évo- 
cation de Charles-Quint une confirmation décisive. On n’a pas remarqué 
que cette scène, l’une des plus parfaites du roman rabelaisien, et d’ailleurs 
renouvelée de Plutarque et de Lucien, constituait une réponse directe à 
une scene analogue qui se rencontre au livre ler de l’Utopie de Thomas 
Morus, publiée en 1516. L’ouvrage du célébre écrivain anglais met en cause 
le roi de France et le projet qu’il lui attribue, assez gratuitement du reste, 
d’aspirer 4 la monarchie universelle. La comparaison des deux morceaux 
est absolument concluante. Dix-huit ans avant Rabelais, Morus avait déja 
transformé les éléments antiques de l’épisode en éléments tout a fait modernes. 

„Me voilà chez le roi de France, nous dit Morus, et j'ai place dans son 
conseil; au fond d'un cabinet et comme dans le sanctuaire de la politique, 
ce monarque préside au milieu d’un cercle composé des plus sages du 
royaume. La on délibère avec une grande activité, par quelles finesses, 
par quelles machines le Roi pourra garder le Milanais, et recouvrer le 
royaume de Naples; comment, après cela, il faudra s’y prendre pour détruire 
les Vénitiens, pour subjuguer toute l’Italie, pour assujettir la Flandre et 
le Brabant, pour réunir toute la Bourgogne au royaume; enfin, pour 
conquérir les autres nations que ce prince convoite depuis longtemps.” 
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Et le programme détaillé des futures conquétes françaises se déroule . . . 

Cette critique très vive de la mégalomanie et des projets politiques at- 
tribués au roi très chrétien devait appeler tòt ou tard une réplique: ce fut 
Rabelais qui se chargea de l’écrire en 1534, c’est-à-dire A un moment où 
toutes choses, comme disent les Mémoires de du Bellay, tendaient appa- 
remment a une ouverture de guerre. Retournant habilement contre l’Em- 
pereur la scene et le dialogue satiriques de l’Utopie, il inaugura par un coup 
de maître son ròle de publiciste national que ses ouvrages postérieurs ne 
feront que rendre plus manifeste. C’est le ròle de la presse moderne qui 
commence... Au chapitre XXXIX, nous saisissons derechef des allusions 
caractéristiques aux ,,fuyars de Pavie”. Un autre fait très curieux et que 
Pon n’a pas encore signalé est l’évocation du futur Philippe II, alors tout 
enfant, dans la ,,Concion que fit Gargantua es vaincus”. 

En partant de ces constatations, le lecteur de Gargantua verra d’autres 
épisodes de la guerre picrocholine s’éclairer singulièrement. Si cette partie 
du roman dérive pour une bonne part des souvenirs emportés par l’auteur 
de son pays natal et surtout d’une querelle chinonaise, il est clair que le 
sens général de la satire vise les provocations et agressions imputées a 
Charles-Quint a l'égard de Francois ler. Il convient donc de discerner dans 
toute cette histoire une double série d'allusions, c’est-a-dire une fusion, 
fort curieuse, de deux sortes d'éléments fournis par la réalité contemporaine. 
Nous pouvons suivre désormais la trace de ces préoccupations nouvelles 
du Maitre a travers les faits de sa vie et ses publications successives. Un 
exemple typique illustrera son attitude loyaliste. A partir de cette méme 
année 1534, dans les éditions de Pantagruel qui suivirent la publication 
de Gargantua, les trois rois de France, Pharamond, Charlemagne et Pépin, 
qui figuraient jusque-la en qualité de lanternier, de marmiton et de cou- 
vreur parmi les personnages qu’Epistémon rencontre en enfer (chap. XXX 
du second livre), disparaissent de la liste, de méme que les douze pairs de 
France qu'on y voyait dans une attitude humiliante, gagnant leur vie a 
endurer ,,force plamuses et chiquenandes”. De telles modifications mar- 
quent nettement le changement qui s’était accompli dans les dispositions 
de Rabelais. Les silences, les variantes des textes nous renseignent parfois 
mieux que leur contenu. 

A partir de ce moment, l’attitude de Rabelais en ce qui touche la poli- 
tique de son pays, ne variera plus. Des le seuil du livre suivant, qui est le 
Tiers Livre, on relève le témoignage le plus saisissant qu'il ait jamais donné 
de son ardent loyalisme. Une nouvelle agression des Impériaux semble 
imminente (1545). Pour y parer, le gouvernement royal décide de refaire 
et de multiplier les défenses sur toutes les frontiéres, et surtout sur celles 
de Pest. Ces grands travaux coúteront beaucoup d’argent: Paris et les 
bonnes villes se rebiffent et refusent de payer. C’est le moment précis ou 
Rabelais entre de nouveau en scène, celui où il compose ce programme 
d’organisation de la nation armée qu’est en réalité l’immortel prologue du 
nouveau livre, tout brúlant d'une fièvre patriotique si intense. On s’explique 
qu’il ait pu obtenir alors de François ler, puis de Henri II, des privilèges si 
louangeurs et si larges pour ses ouvrages, en dépit de toutes les censures et 
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condamnations de la Sorbonne. Et la suite des faits n'est pas moins probante. 

Rappelons encore que notre écrivain a été mélé de très près au mémorable 
conflit qui mit aux prises le roi Henri II et le pape Jules III en 1551-1552. 
Les dix chapitres du Quart Livre dans lesquels s’insére le célébre épisode 
des Decrétales offrent, de ce chef, un intérét de premier ordre. La Faculté 
de théologie a eu beau dénoncer et censurer, pour la quatrième fois, l’œuvre 
de son adversaire et obtenir une suppression de vente de quelques semaines, 
ni le roi ni le Parlement n’ont cessé de soutenir l’auteur en cette heure 
difficile. Libéré de toute inquiétude, Rabelais connut alors le plus grand 
succès de sa carrière, attesté par cinq éditions successives du Quart Livre 
pour la seule année 1552 et une sixième au début de 1553, sans parler de 
l'édition définitive du Tiers Livre. 

Après tant de risques et de luttes supportés avec un parfait pantagruélisme, 
il est mort, peu après, vainqueur des adversaires de la Renaissance et spé- 
cialement de la vieille Sorbonne, son ennemi de toujours. Nous sommes 
donc en droit d’affirmer que, contrairement à la légende, les grands défen- 
seurs de l’auteur de Pantagruel et, à leur tête, le roi de France, qui avait 
su récourir à son génie, ne l’ont jamais abandonné. 

Pour conclure, deux ordres de faits nouveaux semblent avoir été acquis, 
ces dernières années, par l’exégèse rabelaisienne: d’une part, les éléments 
réels, qui nous révèlent tant de données précieuses sur l’auteur et sur son 
temps, et, de l’autre, son rôle, son action politiques, si longtemps ignorés 
des biographes. A certains égards, Rabelais fait vraiment figure d’ancétre 
des journalistes modernes. 

Toutefois, l’on ne doit jamais méconnaître le sens spirituel, si i’ose dire, 
de son roman. Le Tourangeau est aussi un philosophe, un moraliste aux 
conceptions profondes et généreuses. Après quatre siècles écoulés, ses 
œuvres conservent, de ce chef, une valeur toujours actuelle. A côté du 
plaisir esthétique qu’elles nous procurent, la doctrine morale qui s’en 
dégage peut encore fournir aux dames d’aujourd’hui, surtout dans l’immense 
crise présente, un enseignement et un réconfort singulièrement efficaces. 
Qui, mieux que notre Victor Hugo, a su rendre ce prestige unique de l'art 
et de la pensée du Maître? 

Rabelais que nul ne comprit: 
Il berce Adam pour qu’il s’endorme 
Et son éclat de rire énorme 
Est un des gouffres de l’esprit. 
ABEL LEFRANC. 


DIE KÜNSTLER-HULDIGUNGEN MALLARMÉS. 


Es wird nützlich sein, an den Anfang einer Studie, die sich mit denjenigen 
Gedichten Mallarmés beschäftigen soll, in denen er das Loblied von Künstlern 
singt, die zur Zeit der Abfassung der Gedichte entweder schon verstorben 
waren (Gautier, Poe, Baudelaire, Verlaine, Wagner), oder aber noch 
lebten (Whistler, Puvis de Chavannes), die Bemerkung Rauhuts in ‘Das 
Romantische und Musikalische in der Lyrik Mallarmés’ pg. 28 zu steilen: 
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“Das eigentliche Thema in den meisten seiner philosophischen Gedichte — 
philosophisch sind sie fast alle — ist die Existenz und das Wesen des Dichters 
und das dichterische Schaffen.” Die iiberwiegende Anzahl dieser Schópfungen, 
und zwar die wertvolleren, bescháftigen sich mit Künstlern, die der Tod 
schon in die Ewigkeit versetzt hat, und iiber diese schreibt Thibaudet in 
seiner *Poésie de Stéphane Mallarmé pg. 154 mit Recht: Toujours ses hom- 
mages funéraires sont construits sur le méme thème, lieu commun si l’on 
veut, mais lieu commun senti, transfiguré et lyrique: le poète, du moment 
où il est mort, a commencé à vivre la vraie vie, celle de son œuvre. La vie 
qu'il vivait a fait place á la vie pour laquelle il vivait. Le Tombeau fréle de 
Poe, p.e., figure une variante réduite du sarcophage sévére et massif, du 
porphyre où le ‘Toast Funébre’ enferme Théophile Gautier. So wichtig diese 
Angabe des Themas der in Frage stehenden Gedichte ist, sie geniigt doch 
nicht, um diese Kunstwerke in all ihren Einzelheiten, in jedem ihrer Wórter 
zu verstehen. Dazu sind ganz genaue Einzeluntersuchungen nótig. Fiir zwei 
dieser Gedichte: le Tombeau de Charles Baudelaire, und le Toast Funébre 
(zu Ehren Gautiers) habe ich einen solchen Versuch bereits vorgelegt, fiir 
das erste Gedicht in den Neueren Sprachen, XXXVII, 109—122, fiir das 
zweite in den Neuphilologischen Mitteilungen XXX, 118—142. Es bleiben 
also noch zu behandeln die 5 Gedichte Mallarmés tiber Poe, Verlaine, Wagner, 
Whistler, Puvis de Chavannes. 


I. Le Tombeau d’Edgar Poe 
(ed) ner. t. 132, ed. Perrin 74): 


Tel qu'en Lui-méme enfin l'éternité le change, 
Le Poéte suscite avec un glaive nu 

Son siécle épouvanté de n'avoir pas connu 

Que la mort triomphait dans cette voix étrange! 


Eux, comme un vil sursaut d'hydre oyant jadis l’ange 
Donner un sens plus pur aux mots de la tribu 
Proclamérent tres haut le sortilége bu 

Dans le flot sans honneur de quelque noir mélange. 


Du sol et de la nue hostiles, 6 grief! 
Si notre idée avec ne sculpte un bas-relief 
Dont la tombe de Poe éblouissante s'orne 


Calme bloc ici-bas chu d'un désastre obscur 
Que ce granit du moins montre á jamais sa borne 
Aux noirs vols du Blasphéme épars dans le futur. 


In der Bibliographie der Ausgabe von 1898 (richtiger 1899; denn diese 
Briisseler, bei Deman erschienene Ausgabe wurde erst am 20 Februar 1899 
fertig) sagt Mallarmé, dass das Gedicht schon in dem fac-simile Druck von 
1887 zu lesen war, und er macht die wenigen, keine weiteren Zahlen enthalten- 
den Angaben: Mélé au cérémonial, le Tombeau d’Edgar Poe y fut récité, en 
Pérection d'un monument de Poe, a Baltimore, un bloc de basalte que 
l’Amerique appuya sur l’ombre légère du Poète, pour sa sécurité qu'elle 
ne ressortit jamais, hiermit dem Gedanken des Toast Funebre Ausdruck 
verleihend, dass nur ein schwerer Grabstein die Wiederkehr der Schatten 
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Verstorbener verhindern kónne. Ein luftiges, nicht einmal durch Blumen 
belastetes Grab erlaubt es den Toten, als Schatten zu den von ihnen 
geliebten Menschen zuriickzukehren, wie in seinem Sonnet (pour votre chère 
morte, son ami) n. r. f. 48 zu lesen ist. Pour sa sécurité qu’elle ne ressortit 
jamais gilt gewiss in erster Linie der Sicherheit Poes, aber der leicht ironische 
Mallarmé wird wohl bei diesem sa sécurité nebenbei gedacht haben: Nun, 
wenn ihr sa als Sicherheit Amerikas auffassen wollt, das Poe einen so 
schweren Grabstein deshalb setzte, um den lástigen Burschen endgiltig los 
zu sein, so ist mir das auch recht. 

Doch nun zur Erklárung des Gedichts: Poe ist gestorben. In diesem 
Augenblick macht er nach den vielen Irrungen seines Lebens endlich (enfin) 
die letzte, endgiiltige, die enfin-Wandlung durch — enfin hat hier eine 
sehr weite Bedeutung —, und die Ewigkeit selber, die keine Veránderung 
mehr kennt, bewirkt diese Wandlung und macht aus dem lui-méme einen 
Lui-méme, aus einem poète den Poète. Poe ist nunmehr ein Engel, ein &yye os, 
ein Bote einer neuen Wahrheit, als solcher zu erkennen an dem glaive nu, 
das er wie der Cherub der Genesis 3,24 in der Hand trägt, übrigens ein 
Mallarmé geláufiges Bild, das er schon im ‘Guignon’ v. 13. 14: Leur défaite, 
c'est par un ange très puissant Debout a l’horizon dans le nu de son glaive 
angewandt hatte. Sofort und ohne sich Ruhe zu gónnen, geht dieser Dichter- 
Engel an seine neue Aufgabe. Er ruft seinem Jahrhundert nicht ‘Jahrhundert, 
erwache!’ zu, il le suscite vielmehr, d. h. Mallarmé nimmt erstens ein seltneres 
Wort, zweitens dasjenige, von dem die Lexikographen sagen, dass es ‘se dit 
particulièrement en parlant des hommes extraordinaires que Dieu inspire 
et qu'il conduit á exécuter ses volontés’ und weil drittens dies Wort mit den 
s-Lauten und dem hellen i herrlich zur Scharfe des Schwertes passt. Er scheucht 
als Gottgesandter sein dumpfes Jahrhundert auf, das jetzt erst mit Schreck 
erkennt, dass es bisher blind gewesen ist. Es hatte vermeint, dass mit Poes 
Tode sein ihm oftmals auf die Nerven gehendes Wirken, Gottlob, vorbei sei. 
Es hatte bei der Nachricht von dem Hinscheiden des Dichters den Meister 
Tod als Sensenmann, wenn nicht gar als Henker gesehen. Nun muss es 
wahrnehmen, dass der Tod in dieser seltsamen Stimme als Triumphator 
einherging, d.h. dass diese voix étrange erst durch den Tod ihr wahres, 
dauerndes Leben erhielt. 

Str. 2: Aber so leicht geben sich Poes Gegner nicht geschlagen. Jetzt 
versuchen sie erst recht, die Flecken seines irdischen Lebens — seine Trunk- 
sucht, seine Opiumunterworfenheit — auszubeuten, um sein Andenken 
zu beschmutzen. Aber Mallarmé straft sie. Er vergleicht sie mit un vil 
sursaut d'hydre, indem er durch das Wort sursaut mit den zwei s-Lauten das 
Auffahren aus dem Schlafe, das se réveiller en sursaut, und durch hydre statt 
serpent das Aufzischen des Otterngeziichtes klanglich nachahmt. Er ver- 
wendet hier auch die ihm besonders aus Herz gewachsene ‘Vertauschung’, 
die Rauhut pg. 38 durch andere Beispiele schon belegt hat. Aus dem kon- 
kreten comme de viles hydres qui s'éveillent en sursaut macht er das abstrakte, 
symbolhafte comme un vil sursaut d’hydre, wobei auch der unbestimmte 
Artikel und die Einzahl d’hydre echt mallarméisch ist und nicht nur deshalb 
gewáhlt wurde, weil der Plural d’hydres eine iiberschiissige Silbe metrisch 
ergeben hatte. 
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Bei der Erklárung dieses zweiten, mit dem scharf vorangestellten Eux 
beginnenden Vierzeilers muss man sich zuerst klar dariiber werden, ob 
oyant jadis Pange fg. zu Eux gehórt oder zu un vil sursaut d'hydre. Wiirde 
es zu Eux gehóren, so kónnte der den Schluss der ersten Zeile bildende ange 
kein anderer als Poe selber sein. Jadis, das ebenso gut vor 5, 10 wie vor 
1000, 2000, ja sogar vor Hunderttausenden von Jahren bedeuten kann (in 
den Fleurs v. 4 weist jadis auf die Zeit der Weltschópfung hin) hilft uns 
nicht. Es kónnte ganz gut die noch nicht weit zuriickliegende Zeit der Ver- 
öffentlichung Poescher Dichtungen während seiner Schriftstellerlaufbahn 
bezeichnen. Der Sinn der Strophe wäre dann der folgende: Dadurch dass Poe 
amerikanischen Gedanken und Worten als ein Gottesbote einen weiteren, 
reineren Sinn gegeben hat, hat er bei dem Spiessertum seiner Zeit soviel 
Anstoss erregt, dass diese Philister wie eine Schlangenbrut auffuhren und 
sein Wirken als gottesschänderisch erklärten und es als Ausfluss seiner 
Vorliebe für den coxtail (vgl. Thibaudet pg. 77.) oder für Opium und Laudanum 
(Ellis pg. 49) in Misskredit zu bringen versuchten. 

Nun aber bringen alle Ausgaben hinter Eux ein Komma und haben hinter 
comme un vil sursaut d’hydre kein Komma, lassen vielmehr oyant jadis 
lange ihm unmittelbar folgen. Auch wäre der nicht weiter ausgeführte 
Vergleich comme un vil sursaut d’hydre etwas mager, und so erscheint es mir, 
wenn ich auch weiss, dass Mallarmé mit der Wortstellung und Interpunktion 
sehr frei verfährt, als sicher, dass ,,ein gemeines Otternauffahren einstmals 
vor langen, langen Jahren gehört hat, wie ein Engel einen reineren Sinn den 
Worten des Stammes gab”, und so hat auch der italienische Übersetzer durch 
Verwendung eines Gedankenstriches vor comme und eines zweiten Gedanken- 
striches hinter tribu sich für diese Auffassung entschieden. Der Grund dafür, 
dass ich überhaupt die erste Deutungsmöglichkeit erwähnt habe, ist der, 
um zu zeigen, dass Mallarmé hier absichtlich die Worte so dämmerhaft- 
verschwommen gewählt hat, um die erste Deutung auf Poe selber immerhin 
als Nebenton in uns erklingen zu lassen. In diesem Sinn ist gerade dieser 
Vierzeiler ein Beispiel seiner ihm eigentümlichen Kunst, das gewählte Bild 
des Vergleiches mit dem, was es in den Vergleich stellen soll, fast untrennbar 
in einander zu verschmelzen. 

Wer ist nun dieser &yyedoc, dieser Gottesbote, der einst den Worten des 
Stammes einen reineren Sinn gab? 

Das Wort hydre weckt zuerst das Bild des Helden Herkules in uns, der 
durch seine, dem Kampf gegen das Böse geweihten zwölf Arbeiten eine Art 
von Gottesbote war. Das ist auch einer der Zwecke des Wortes hydre. Das 
Bild des Herkules soll uns für einen Augenblick als Nebenton I vorschweben. 

Das Wort ange lässt uns sofort an den Streiter gegen alles Gottwidrige, 
den Erzengel Michael denken, und so bringt auch Bruns, der erste deutsche 
Übersetzer des Gedichts, an dieser Stelle ein ‘erzengelgleich’ an. Und nichts 
ist sicherer, als dass der Leser hier diesen Nebenton II für einen kurzen 
Augenblick hören soll. 

Und wenn wir hier statt an Michael an den Cherubin mit dem flammenden 
Schwerte aus Genesis, Kap. 3 denken, auch gut. So ist das eben Nebenton III. 
Aber weder vom Herkuies noch vom Michael noch vom Genesis-Cherub kann 
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man doch behaupten, dass sie einen reineren Sinn den Worten des Stammes 
gaben. Von denjenigen Himmelswesen, die wir uns mit zwei Fliigeln auf 
dem Riicken vorstellen und die wir ‘Engel’ nennen, tat dies keiner. Wenn 
wir aber im Worte ange, der Etymologie folgend, mehr den Gottesboten, 
den Verkiindiger einer neuen Wahrheit heraushòren, dann gibt es doch 
zwei solcher Engel, einen Vorláufer und einen Erfiiller, die un sens plus pur 
aux mots de la tribu gaben: Johannes Baptista und Jesus Christus. Und 
jetzt fállt uns ein, dass beide, der eine Matth. 3, der andere Matth. 23, 
gegen die yevvhuara ¿xu8vóv, die der moderne Übersetzer mit ‘Schlangenbrut’, 
Luther aber viel kráftiger mit ‘ihr Otterngeziichte’ wiedergibt, wetterten. 
Dass Johannis der Táufer1) alten Stammesanschauungen einen neuen, 
erweiterten Sinn gegeben hat, stimmt auch, natiirlich im bescheidenen 
Umfange, wie sich das fiir einen Vorláufer gebiihrt. Sagte er nicht — ich 
zitiere diesmal eine franzós. Bibel, weil sie das Mallarméwort susciter (vgl. 
oben) enthált —: Ne prétendez pas dire en vous-mémes: Nous avons Abraham 
pour pére! Car je vous déclare que de ces pierres-ci Dieu peut susciter des 
enfants á Abraham. Und dass nun erst Christus allen jiidischen Stammes- 
worten einen reineren Sinn gegeben hat, wer wollte das bezweifeln? Er ist 
ja gekommen, um das Gesetz und die Propheten zu ‘erfiillen’. Wie oft heisst 
es nicht in der Bergpredigt: Ihr habt gehört, dass zu den Alten gesagt ist... .; 
ich aber sage euch! Desgleichen gibt die Matth. 23 verzeichnete Strafrede 
gegen die Pharisáer nichts anderes als lauter Umdeutungen und Vertiefungen 
alter Stammesgesetze. Ich verweise nur auf die Erweiterung der Begriffe 
Rabbi, Vater, Meister in v. 8—10 dieses Kapitels. 

Dass Mallarmé nach Marc. 1, 2 Johannis den Táufer als Engel bezeichnen 
konnte, ist ohne weiteres klar. Ebenso sicher konnte er aber auch Christus, 
und zwar nicht nur unter dem Druck der Reimwórter change, étrange, mélange 
als einen ange bezeichnen und zwar nicht nur auf Grund der etymologischen 
Herkunft von &yyeXog, wie ich oben ausfiihrte. Mallarmé kann es, weil er eben 
Mallarmé ist, der fiir sich selber iiberall das souveraine Recht in Anspruch 
nimmt, de donner un sens plus pur aux mots de la tribu. Uberdies war ihm 
das Wort ange hier sehr sympathisch, weil es eben nur andeutete und nicht 
praezise den Heiland mit seinem Namen nannte. So hat er auch im Gedicht 
Les Fleurs Maria nicht Maria genannt, sondern Notre dame und Mére, 
wobei er uns noch obendrein absichtlich im Unklaren gelassen hat, ob er 
wirklich an jener Stelle an die Hochgebenedeite oder an die Mutter Natur 
gedacht hat, in welch letzterem Fall er aber doch will, dass neben dem 
Bild der Mutter Natur sofort evocativ das Bild Mariae in uns auftauchen soll. 

So ist denn Christus der ange des fiinften Verses, allerdings mit dem sehr 
starken Nebenton IV, der Johannes Baptista heisst, den ich gerne als Kontra- 


punkt bezeichnen móchte, wenn ich genau wiisste, was ein Musiker Kontra- 
punkt nennt. 


*) Man erinnere sich, dass Johannes Baptisa eine Lieblingsgestalt Mallarmés war, 
der er nicht nur den Cantique de Saint-Jean in den Mund gelegt hat, sondern die er in 
den verschiedenen Versionen seiner Salome-Dichtungen (vgl. Deutsch-Franz. Rundschau Il, 
91—102 und Z. f. fr. Spr. LIII, 218—242) gerade dadurch herausgearbeitet hat, dass sich 
alle Gedanken Salomes um ihn drehen, er selbst aber in den Schleier des Silence gehüllt 
wird: höchste Ehre, die einem Sterblichen nach Mallarmé zu Teil werden kann. 
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Noch eins: In dem periphrastischen Ausdruck flot sans honneur de quelque 
noir mélange für das Betäubungsmittei Poes, mag es nun der coxtail oder 
das Opium gewesen sein, tónt fiir mich als ganz schwacher Nebenton das 


| Wort aus der Apostelgeschichte an: Sie sind voll siissen Weins. Allerdings 
| wird Mallarmé starker an die Hexentranke gedacht heben, die fiir Macbeth 


und Faust gebraucht wurden, und so spricht der englische Ubersetzer nicht 


| schlecht von dem blackest draught of witch-brew. Sacrilége gibt wie ange dem 
| ganzen Vierzeiler die religiöse Note, und nur weil der deutsche Uberzetzer 


behauptet: ‘Wir tranken Modergift, das gáhrend uns durchfuhr, muss hier 
richtig gestellt werden, dass das Sortilége von Poe, und nicht von den 
krakeelenden Eux getrunken wurde. 

Der Einwand, dass Mallarmé als Ungláubiger Bilder aus der heiligen 
Geschichte nicht verwendet haben wird, ist natiirlich hinfállig. Man braucht 
nicht zur Ecclesia militans zu gehóren, um sich an den Engel mit dem 
flammenden Schwert, an das Otterngeziichte, an ‘Ihr habt, dass zu den 
Alten gesagt ist’ u. s. w. zu erinnern. 

Nun zu den Terzetts! 

Wenn ich in meiner Studie über Le Tombeau de Baudelaire (N. Spr. XXXIII, 
117) schrieb: ,,es ist eine Eigentiimlichkeit mallarméischer Sonnettechnik, 
dass mit den Terzetts ein ganz neuer Teil mit Zieistrebigkeit zum Abschluss 
hin einsetzt, der dann in der letzten Zeile sich zu einem Fortissimo erhebt 
und diese letzte Zeile als eine in sich geschlossene Einheit wirkungsvoll heraus- 
arbeitet”, so trifft dies bei dem Tombeau de Poe nicht vóllig zu. Allerdings 
haben wir in den Quatrains die Behandlung von Poes Wirken vor und nach 
seinem Tode und das Verhalten seiner Gegner ihm gegeniiber und in den 
Terzetts als etwas ganz Neues die Gedanken, die sein Grabmal in Mallarmé 
erregt. Aber ist es doch eine Ubergangs- und Vermittlungszeile eingeschoben, 
welche mit dem Plural hostiles an Eux*) der Zeile 5 ankniipft. 

Du sol et de la nue hostiles, 6 grief! 

War bisher nur das Vorgehen der Poe-Gegner als Tatsache geschildert 
worden, so bringt Vers 9 als Ubergangszeile Mallarmés Stellungnahme und 
Beurteilung des Verhaltens der Eux. 

Zwei Konstruktionen dieses Verses sind zur Not möglich: a. hostiles als 
Adjektiv zu den zwei mit Teilartikel versehenen Hauptwórtern du sol et 
de la nue, also ‘feindlicher Boden, feindliche Wolke, o Schaden! So fasst 
wie Hauschild auch der englische Ubersetzer Ellis die Stelle auf: “From earth 


1) Erst während der Korrektur hat diese von mir stets angenommene Beziehung 
von hostiles auf Eux den Charakter absoluter Notwendigkeit verloren. Max Hauschild 
móchte, wie er mir schreibt, so konstruieren: Si notre idée avec du sol et de la nue 
hostiles (6 grief!) ne sculpte un bas relief...., und er tibersetzt: , Wenn unser Geist 
aus der der Formung sich widersetzenden Materie des Bodens der Sprache und der 
ebenso wiederstrebenden Gestaltwerdung der wolken-, aetherhaften Gedanken ein Relief 
zu bilden nicht imstande ist, dann soll wenigstens dieser Granit seine Schuldigkeit tun. 
Mallarmé hatte dann also den ihm wichtigen Gedanken, dass kein Dichter je das in 
ihm zum Ausdruck Ringende weder nach der formellen noch der gedanklichen Seite 
hin meistern kónne, in der Form eines schmerzbewegten Ausrufs an den Anfang der 
Terzette gesetzt, aber doch nahe genug dem folgenden avec, um ihn als Ergánzung zu 
dieser Praeposition sogleich im Leser wiederauftauchen zu lassen. 
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and clouds’ fell enmity’, wobei mir allerdings der Apostroph hinter clouas, 
das einen sáchsischen Genetiv hineinbringt, unverstándlich ist und wohl 
einfach als Druckfehler zu streichen ist. Danach wiirde Feindseligkeit von 
Erde wie von Wolken gefallen sein. Ob die Feindschaft von den Eux des 


v. 5 ausgegangen ist, oder ob er sich die Sache wie Hauschild zurecht- ‘| 


legt, sagt er nicht. Ich bin mehr für die Konstruktion b. Du sol et 
de la nue hostiles = ennemis du sol et de la nue, wie man z. B. auch 
ennemis de la France sagt. Dass Mallarmé nicht au sol et à la nue 
hostiles geschrieben hat, liegt wohl an dem Hiatus et d, den er vermeiden 
wollte. So wie ich, so hat wohl auch Bruns konstruiert, wenn er ganz frei 
iibersetzt: Was keusch ist: nackt und licht! verkennt die blinde Schar!, ein 
Vers, der trotz aller Loslósung vom franz. Text doch erkennen lásst, dass 
Bruns die Eux als die Feinde des Bodens und der Wolken ansieht, d. h. als 
Feinde Poes. Und daraus folgt, dass Mallarmé seinen Lieblingsschriftsteller 
Poe zu charakterisieren versucht als eine Einheit, die aber aus zwei Gegen- 
sátzen zusammengesetzt ist. Es ist hier so, als ob wir von der Einheit 
Temperatur reden wollen und nachher dafür die Begriffe Hitze und Kälte 
einführen. Poe ist derb, real, erdhaft, greifbar, ortsgebunden, reich und 
vielseitig in seinen Stoffen, amerikanisch wie der sol, er ist aber auch das 
Gegenteil von all diesen Begriffen, die luftige, ungreifbare, bald sich ballende, 
bald in Nichts zerfliessende, im Grunde nur Form seiende etc. etc. nue; 
oder, um auf die Übersetzung von Bruns zurückzukommen: Poe war als 
Einheit ,,keusch”, und seine Keusche war wie der Erdboden ,,nackt” und 
wie die Wolke ,,licht'”. Wie viele von solchen Gegensátzen, die sich trotz 
aller Gegensätzlichkeit zu einer höheren Einheit zusammenschliessen, in 
dem Leser des Gedichts durch die zwei Worte sol et nue wach werden, das 
ist Mallarmé gleichgültig. Je mehr, um so besser. Sie alle umklingen als 
Nebentöne den ursprünglichen Grundzweiklang Erdhaftes und Luftiges und 
raunen uns tausendfach zu, dass die Eux, die all diesem hostiles waren, 
höchst bedenkliche Schädlinge gewesen sind. Und daher kommt nun gleich 
anschliessend — kein mattes helas —, sondern das Wort für den Schaden, 
den man erleidet, und für die Klage, die man infolge erlittenen Schadens 
ausstösst: o grief, ein Wort, das für Mallarmé auch den Vorzug der Selten- 
heit hat. 

Nach dieser Übergangszeile, in der hostiles auf die vorhergeschilderten 
Feinde Poes zurückweist, aber auch schon die noirs vols du Blaspheme des 
letzten Verses im Voraus ankündigt, foigen nun die letzten fünf Verse des 
Sonetts, die sich mit dem Tombeau d’Edgar Poe, mit seinem Gedächtnis- 
und Ehrenmal befassen. Ich frage mich, was wohl Horaz, Ronsard, Victor 
Hugo an dieser Stelle gesagt hätten. Sie hätten zum Ausdruck gebracht, dass 
Poes Steindenkmal wie alles Irdische vergehen wird, dass aber das ihm 
durch den Dichtermund gesetzte Denkmal aere perennius sein wird. Mallarme, 
von dem Wert des ausgesprochenen, starre Form gewordenen Worts be- 
scheidener denkend, sagt das Umgekehrte. Er hat ja zu oft die Anschauung 
vertreten, dass eigentlich die makellose leere Seite Papier, vor der der Dichter 
vor der Niederschrift eines Gedichtes geträumt hat, das Gedicht in reinerer 
Gestalt zeige, als es die bedruckte Buchseite tut, die durch den erfolgreichen 
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Angriff der Tinte zu sehr Materie geworden ist. Und deshalb erweitert er, dem 
die grósste Orgelspielerin (Sainte) die musicienne du silence ist, den Begriff 
nos vers sculptent un relief zu dem Begriff notre idee, dem er ein ganz isoliertes 
avec anhángt. Wenn ‘unsere Idee’ — námlich die Idee, dass Poes Werke nun 
durch seinen Tod zum dauernden Leben gekommen sind — es nicht vermag, 


| Poes Grabmal durch ein Relief zu schmücken, so ist das zwar schade; aber 


es verschlágt im Grunde nichts, da doch wenigstens der von der Kunst 
ungeschmiickte, aber von Natur aus hellstrahlende (éblouissant) Granit 
wie ein Kilometerstein (borne) an der Wegstrasse (im Toast funébre gibt es 
auch eine ‘allée’, die an ihren Seiten solide Grabsteine als ornements tribu- 
taires hat) der Kulturentwicklung der Menschheit als Wacht stehen wird, 
um ein ‘Bis hierher und nicht weiter’ den schwarzen Krähenflügen, die 
auch in der Zukunft Poe und sein Werk in dichtem Schwarme umkrächzen 
werden, zuzurufen. Mallarmé sagt also nicht, dass die Zukunft dem Dichter 


die verdiente Anerkennung bringen wird. Man hat einen solchen Gedanken 


an Gräbern Unverstandener oftmals geäussert. Warum drückt Mallarme 


| nicht hier einen ähnlichen Gedanken aus? weil dies für ihn die erste Blasphemie 
| ware, die Poe treffen könnte. Wahrhaft grosse Männer haben das mit einander 
gemein, dass sie zu einem Zeichen ‚gesetzt sind, dem wiedersprochen wird, 
i an dem sich die Geister scheiden. Christus ist nicht nur ein Mal gekreuzigt, 


Luther nicht nur einmal in die Acht erklärt worden. Noch heute und für alle 


Zeiten wird ihnen dies Unrecht zugefügt. So rückt Mallarmé Poé in die 


Reihe der ganz Grossen. 
Und nun hätte Mallarmé den in diesen Zusammenhang wie einen grossen 


Findlingsstein, wie eine Kaaba eingeschobenen Vers 


Calme bloc ici-bas chu d’un désastre obscur 
als einen wirksamen Schluss an das Ende des Sonetts stellen kónnen. Er 
hat es absichtlich nicht getan. Meteorsteine — denn das sind die Dichter, 
auch Dichter wie Verlaine, den er auch einen noir roc courroucé nennt —, die 


| fallen nicht dorthin, wohin es die Freunde von Ruhe und Ordnung wohl 
| wiinschen móchten, die fallen mitten ins Weltgeschehen hinein, aus einem 


dunklen Triimmerfelde kommend und Altes, dem Tode Geweihtes unter 
sich zerschlagend. Und daher — ich möchte fast sagen saust hier in die 
schénste Periode der Findlingsstein hinein und zwar so, dass er Verglichenes 
und Vergleich in sich vereinigt, er ist Poe und Poes Grabstein zu gleicher 
Zeit, Poe, indem er sich den voraufgegangenen Versen angliedert, Poes 
Grabstein, indem er die folgende Verse einleitet. 

Ich kónnte jetzt Schluss mit der Erláuterung des Gedichtes machen, das 
fiir Jean Moréas der Anlass war, die Bekanntschaft Mallarmés, des auteur de 
‘ces vers sublimes”, zu suchen. Aber ein Wörtchen, das dem notre idée (v. 10) 
angehángte avec, ist noch nicht zu seinem Rechte gekommen. Welche Funktion 
hat dieses sei es nun angehängte, sei es ganz isoliert dastehende avec? *) 


1) Ein solches isoliertes, sogar zwischen zwei Kommata gestelltes avec findet sich auch 
in v. 7 des Sonetts Dame sans trop d’ardeur: 
Qui, sans ces crises de rosée et gentiment 
Ni brise, quoique, avec, le ciel orageux passe, 
wo es den Sinn von en méme temps que les crises et la brise haben wird. Zu dem ganz anders 
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Der italienische Ubersetzer Marinetti, der sonst nur eine Interlinear-version 
gibt, setzt hier — statt des blossen con — con essi, also franz. avec eux. 
Er sagt uns aber nicht, worauf essi sich bezieht. Dies muss ein masculiner 
Pluralbegriff sein, und so wird Marinetti bei essi wohl an della terra e del 
cielo (Fem. Sg + Masc. Sg. = Masc. Plur.) denken und sagen wollen: Wenn 
unsere Idee zusammen mit (oder mit Hilfe von) Erdhaftem und Wolkenhaften 
nicht ein Bas-Relief meisselt, so soll wenigstens .... Der Englander Ellis 
gibt avec durch therefrom, ‘daraus’, wieder. Woraus denn? Und wir miissen 
wiederum antworten: from earth and clouds. Wie ich oben ausgefiihrt habe, 
sind die hostiles du sol et de la nue die Verkenner und Bekämpfer der Dicht- 
kunst Poes. Da aber der Name Poe hier absichtlich nicht genannt ist, so 
hindert Mallarmé als Liebhaber von Doppeldeutigkeiten und Nebentónen 


nichts, auch an sein eigenes Werk, und in diesem speziellen Fall an sein | 
vorliegendes, Le Tombeau d’Edgar Poe benanntes Gedicht bei den Worten 


sol et nue zu denken. Nun kommt aber der Unterschied zwischen Mallarmé 


und seinen Übersetzern: während die letzteren der Ansicht sind, dass man | 
den durch avec angedeuteten Gedanken — notre idée avec ce poème qui, | 
comme toute vraie poésie, se compose d’éléments terrestres et célestes — 


auch irgendwie aussprechen müsse und sei es nur durch ein bescheidenes 
essi oder therefrom, halt dies Mallarmé nicht für nótig. Er stellt ein stark 
betontes avec hinter notre idée und meint, dass es fiir jeden verniinftigen 
Menschen doch selbstverstandig sein miisse, dass jede idée, da wir doch 
nun einmal nicht im Absoluten leben, leider und unvermeidlich mit seiner 
áusseren Form zur Welt kommen miisse. Was aber selbstverstándlich sei, 
das brauche man nicht besonders zu sagen, oder auch, man sagt es eindruck- 
voller, indem man es als musicien du silence nicht sagt. 


Wie in Sich-Selbst ihn endlich ándern Ewigkeiten, 

Erweckt der DICHTER jetzt, das Nackt-Schwert in der Hand, 
Sein Dumpf-Jahrhundert, starr, dass dies es nicht erkannt: 
Dass Tod ward Fiirst in dieser Stimme Sonderheiten! 


SIE schrien — wie Vipernbrut auffuhr, als sie vor Zeiten 
Den Engel hórte, da er reinren Sinn den Land- 

Und Stammesworten gab —: ,,Gottschändung, Mordio, Brand! 
Der trank in schwarzer Schmutzflut Schándlichkeiten.” 


Dem Boden feind, den Wolken feind, oh Ungemach! 
Ist die Idee zum Meisseln des Reliefs zu schwach 
— Mitsamt! —, dass Poes hellstrahlend Grab es schón umranke, 


— O Still-Block, der aus dunklen Triimmern fiel daher —, 
Soll der Granit hier wenigstens stets sein die Schranke: 
Für Zukunftschwärme schwarzer Lästerung Halt und Wehr. 


Charlottenburg. FRANZ JULIUS NOBILING. 
(Fortsetzung folgt). 


gearteten avec = comme im fiinften Vers der ‘Fleurs’ vgl. Thibaudet, pg. 302. Die 


verbalen Ausdricken angehángten avec (Strohmeyer $ 538) sind anderer Art als diese 
avec Mallarmés. 
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DER EWIGE JUDE BEI GOETHE UND AUGUST VERMEYLEN. 


Um Mitternacht wohl fang’ ich an, 
Spring’ aus dem Bette wie ein Toller; 
Nie war mein Busen seelevoller 

Zu singen den gereisten Mann, 

Der Wunder ohne Zahl gesehn. 1) 


Der Vielgereiste, zu dessen dichterischer Gestaltung sich der junge Goethe 
im Jahre 1774 so stürmisch hingerissen fühlt, ist der Ewige Jude. Trotz 
des anfánglichen Ungestiims aber wurde das Werk niemals vollendet. Erst 
nach des Dichters Tod, im Jahre 1836, wurden die wenigen unzusammen- 
hängenden, im ganzen noch nicht dreihundert Verszeilen zählenden Fragmente 
zum ersten Mal durch den Druck veróffentlicht. 

Gut ein Jahrhundert spáter faBte der junge flámische Dichter Vermeylen 
den Plan zu dem Roman, der spáter unter demselben Tite! wie Goethes 
Fragmente erscheinen sollte. Vermeylen verfuhr weniger stiirmisch als der 
junge Goethe: jahrelang beschäftigte er sich mit der Idee ohne einen Buch- 
staben zu Papier zu bringen, dann ánderte er 1897 seinen Plan griindlich 
um und erst neun Jahre spáter erblickte das Geisteskind, das einzige unter 
seinen literarischen Geschwistern, das der Verfasser spáter noch anerkennen 
wollte, endlich das Licht der Welt. 

In keiner der zahlreichen Rezensionen von Vermeylens Roman — noch 
1930 brachte die Tijdschrift voor Taal en Letteren ?) eine ausführliche Be- 
sprechung von dem niederlándischen Ahasverspezialisten Gielen — finden wir 
irgendwelche Beziehungen zu Goethes Ewigem Juden erwáhnt. Und doch 


| liegt es auf der Hand von vornherein damit zu rechnen, seitdem der Ver- 


fasser erklärt hat, daß die Lektüre von Goethes Fragmenten seine Auf- 
merksamkeit auf die Figur des Ewigen Juden als Trager seiner Ideen gelenkt 
habe. Die Idee selbst hatte Vermeylen schon von frühauf mit sich herum- 
getragen, aber iiber die Form war er noch nicht mit sich selbst einig. Er 
beabsichtigte anfangs sie unter dem Tite! Die Versuchung des heiligen Antonius 
zu bringen. Da fiel ihm Goethe in die Hände und von der Zeit an stand es 
bei ihm fest: der Ewige Jude sei die geeignete Figur zur Verkórperung 
seiner Ideen, und noch denselben Tag arbeitete er den ganzen Plan mit allen 
Symbolen und Allegorien näher aus. 3) Das Erscheinen des Werkes ließ 
allerdings noch fast ein Jahrzehnt auf sich warten. 

Goethes Fragmente müssen beim Verfasser des niederländischen Ahasver- 
romans einen starken Eindruck zurückgelassen haben, und die Vermutung, 
daß sich bei der Bearbeitung des Stoffes Goethes Einfluß, sei es bewußt, 
sei es unwillkürlich geltend gemacht hätte, ist sicher nicht unberechtigt. 

Weder Goethe noch Vermeylen geben die Geschichte vom Ewigen Juden 
um ihrer selbst willen; beiden ist sie ein Mittel zum Zweck. Goethe beab- 


1) Goethes Werke (Jubiläums-Ausgabe), Bd. III, S. 232, Z. 1—5. 


2) S. 183—213. 1 
#) E. d’Oliveira, De Mannen van ’80 aan het Woord, Amsterdam, Maatschappij voor 


goede en goedkoope Lectuur. S. 160. 
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sichtigte, wie er später in Dichtung und Wahrheit *) mitteilte, „an diesem 
Leitfaden die hervorstehenden Punkte der Religions- und Kirchengeschichte 
darzustellen,” Vermeylen war er ein „Hilfsmittel zur Wiedergabe eines 
Seelenlebens”. 2) Die Gestalt des jüdischen Wanderers ist übrigens von jeher 
als bequemes Hilfsmittel zur Lösung von allerhand literarischen Problemen 
ausgebeutet worden. 

Rein zufällig ist natürlich der Umstand, daß sowohl Goethe wie Vermeylen 
den Ewigen Juden so rasch haben fallen lassen. Aus verschiedenen Gründen 
zwar: Goethe glaubte offenbar seine Kritik an den staat- und kirchlichen 
Übelständen besser durch die Schilderung der Erlebnisse des wiederkehrenden 
Heilandes bringen zu können — ein seiner Zeit vertrauter Gedanke?) — | 
Vermeylen behält zwar den Namen des Ewigen Juden bei, aber bald nach 
dem ersten Teil seines Romans ist ihm Auer zum Symbol der ewig unbe- 
friedigten Menschheit geworden. 

Vermeylens Roman zeigt einen stark revolutionären Einschlag. Die ewig 
suchende und schließlich doch nur eine relative Beruhigung findende 
Menschheit wird uns nicht umsonst unter dem Bilde eines durch die soziale 
Ungerechtigkeit verbitterten Menschen vorgeführt. Tagtäglich die Unter- 
drückung mit ansehen und am eigenen Leibe erdulden zu müssen, und dazu 
das Gefühl der Machtlosigkeit gegenüber den Unterdrückern, das hat den 
armen sich abmühenden Schuster Ahasver an Wahrheit und Gerechtigkeit 
irre gemacht. Denn es war „müßt ihr wissen, *) damals eine harte Zeit, und 
das Volk hatte viel zu leiden: das Korn, aufgehäuft auf den Böden der 
Reichen, kostete ein schweres Stück Geld, und alles Fett auf der Suppe 
wurde abgeschöpft durch Auflagen und Fronden, durch große und kleine 
Zehnten, die kein Ende nahmen. Daß gemurrt wurde, könnt ihr euch denken: 
man steckte die Köpfe zusammen und räsonierte hier und dort, an Ecken 
und Kanten. Wenn die Walker und die Weber am Sonntage getrunken 
hatten, gab es Radau in ihrem Bezirk, und dann bebten die Patrizier und 
die Blutsauger des Volkes in ihren verriegelten Häusern.” Dann schmunzelte 
Ahasver. „Aber wenn dann die geharnischten Hellebardiere zu Pferd mit 
ihren roh lachenden Gesichtern auf dem Markt erschienen, war niemand, 
der noch zu mucksen wagte.’ 5) 

Da hört er von einem neuen Propheten, Christus, der die Menschen glücklich 
machen wolle. ,,Unsinn,” glaubt er anfangs. Als er aber hört, daß derselbe 
Christus die Geldwechsler und Händler aus dem Tempel herausgepeitscht 
habe, hofft er doch wieder. Eines Tages drängt er sich zwischen die Zuhörer 


1) Teil III, Buch 15; Bd. XXIV, S. 228. 

2) Aug. Vermeylen, Van Gezelle tot Timmermans, Elsevier, Amsterdam 1923, S. 119. 

3) Vergl. J. Minor, Goethes Fragmente vom Ewigen Juden und vom wiederkehrenden 
Heiland, Stuttgart und Berlin 1904, S. 15. 

*) Der Einheitlichkeit wegen zitieren wir Vermeylen nach der deutschen Übersetzung 
von Anton Kippenberg — Leipzig im Inselverlag 1923. Wir tun damit Vermeylen Unrecht: 
ein Werk wie De Wandelende Jood muß notwendig bei jeder Übertragung verlieren. Es 
sind darum die betreffenden Zitate auch nach dem Original angegeben, woraus wir außer- 
dem noch einige Stellen direkt anführen wollen und zwar nach der dritten Auflage, 
Bussum 1918. 


5) Kippenberg, S. 9—10, Vermeylen, S. 6-7. 
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und vernimmt die Worte: ,,Wahnet nicht, daß ich gekommen sei, Frieden 
zu bringen auf die Erde; ich bin nicht gekommen, Frieden zu bringen, 
sondern das Schwert.” Jetzt glaubt Ahasver in Christus den Mann gefunden 
zu haben, der die große Umwälzung herbeiführen und die Gerechtigkeit 
auf Erden zur Herrschaft bringen könne um schließlich nur um so furcht- 
barer enttäuscht zu werden. 

Auch der junge Goethe hatte in den Fragmenten vom Ewigen Juden an 
den sozialen Übelständen scharfe Kritik geübt. Sein auf die Erde wieder- 
kehrenden Heiland geißelt schonungslos wegen der grausamen Unterdrückung 
des einfachen Volkes die Lieblosigkeit der gewinnsüchtigen Reichen (a), der 
Fürsten (b) und der kirchlichen Wiirdentráger (c). 1) 


a. Schleicht nicht mit ew’gerh Hunger-Sinn, 
Mit halbgekrümmten Klauen-Händen, 
Verfluchten eingedorrten Lenden 
Der Geiz nach tückischem Gewinn, 
Mißbraucht die sorgenlose Freuden 
Des Nachbars auf der reichen Flur 
Und hemmt in dürren Eingeweiden 
Das liebe Leben der Natur? 


b. Verschließt der Fürst mit seinen Sklaven 

Sich nicht in jenes Marmorhaus 

Und brütet seinen irren Schafen 

Die Wölfe selbst im Busen aus? 

Ihm wird zu grillenhafter Stillung 

Der Menschen Mark herbei gerafft, 

Er speist in ekler Überfüllung 

Von Tausenden die Nahrungskraft. 


c. In meinem Namen weiht dem Bauche ?) 
Ein Armer seiner Kinder Brot, 
Mich schmäht auf diesem faulen Schlauche 
Das goldne Zeichen meiner Not. *) 


Zu einer Vergleichung der beiden Bearbeitungen der Sage kann bei 
Vermeylen nur der erste Teil herangezogen werden, Ahasverus und der 
Nazarener, in den drei andern Abschnitten, Ahasverus auf dem Weg zur 
Hölle, Ahasverus auf dem Weg zum Himmel und Ahasverus unter den Menschen, 
ist der Ewige Jude zum Träger einer Idee geworden. Den Übergang vom 
Menschen von Fleisch und Blut zum Symbol herbeizuführen, hatte für 
den Verfasser natürlich seine eigenen Schwierigkeiten. Bedetitend erleichtert 
hat er sich diese Aufgabe dadurch, daß er die Schicksale Ahasvers in Jerusalem 
und damit die ganze Leidensgeschichte Christi von Ort und Zeit loslöst. 

Ort der Handlung ist auch bei Vermeylen die Stadt Jerusalem, aber es 


1) Goethes Werke, III, S. 237—238, Z. 174—193, Lite 
2) Bauch, zu Goethes Zeit Schimpfwort für die Geistlichen. 
3) gemeint ist: das Kreuz. 
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ist ein ganz anderes Jerusalem als das aus Christi Zeit, ein Jerusalem, wo 
die HohestraBe und das Bethlehemer Tor und so manches andere so sonderbar 
anmuten. 

Der Statthalter der Provinz ist Pontius Pilatus, aber auch dieser Land- 
pfleger hat wieder so auffallig moderne Ziige. Er halt den vor ihn gebrachten 
Christus fiir ungefáhrlich. ,,Ach, was kann er denn viel Bóses anrichten?” 
sagte Pilatus achselzuckend. ,,Er ist nur ein Tráumer, ein Intellektueller.” *) 
Er versucht ihn aus den Hánden der Oberpriester und Schriftgelehrten zu 
retten, aber Christus macht ihm das nicht leicht, denn er schweigt zu allem, 
was der Statthalter ihn fragt. Da reißt diesem die Geduld: ,,er mußte — zum 
Teufel! — doch mal deutlich auseinandersetzen, was er sich eigentlich 
dachte, dann würde das Urteil vielleicht milder ausfallen; und barsch werdend, 
platzte Pilatus heraus: „Komm, sei nun endlich mal vernünftig, sei nicht 
so romantisch, nimm die Dinge, wie sie sind.” *) Es hilft ihm nichts. Da 
glaubt er einen Ausweg gefunden zu haben und er wendet sich mit einer 
Anrede an das vor dem Gerichtshause tobende Volk: ‚Werte Mitbürger, 
es ist ein uralter Brauch, eine ehrwürdige Überlieferung.... eine Über- 
lieferung, sage ich, der wir also treu anhängen müssen, daß der Statthalter 
zum Osterfest einen Gefangenen losläßt; — wollen wir diesen denn nicht 
laufen lassen?” 3) Das aufgestachelte Volk aber will einen andern freilassen, 
einen gewissen Barabbas. ,,Barabbas aber war ein Ráuber”” berichtet der 
Evangelist schlicht. 4) Anders Vermeylen: ,, Dieser Barrabas, müßt ihr 
wissen, war in Jerusalem wohl bekannt und dem Volke teuer, als ein unver- 
besserlicher Windhund, Lüderjan, Nachtschwärmer, Pflastertreter, Saufaus, 
Würfelspieler, Hurenbock, Prasser, Zotenreißer und Hans in allen Gassen.” 5) 

Selbstverständlich ist es nicht des Verfassers einziger Zweck durch diese 
Anachronismen einen leichten Übergang vom ersten zum zweiten Teil des 
Romans herzustellen. Es kommen da an erster Stelle ästhetische Rücksichten 
in Betracht. Und wie wirkungsvoll der Verfasser seine Technik anwendet, 
zeigt erst recht die großartige Schilderung des kreuztragenden Heilandes 
in den Straßen von Jerusalem, aus der ein kleiner Abschnitt, diesmal im 
Original, folgen möge: 

„En weldra verscheen de jammerlijke processie aan den draai van de 
Hoogstraat, vanwaar ze naar de Stadspoort langzaam afzakte. Achter een 
heeleboel kwajongens en straatschenders, die draafden, door honden bebast, 
of arm aan arm op rij al fluitende voorthosten, kwamen eerst krijgers met 
helm en golvenden vederbos, op bont-geschabrakte paarden, en zij droegen 
opschriften en standaards.... En, ingesloten door al die wreede macht, 
schreden voldaan de opperpriesters met Kaiphas, de schriftgeleerden, de 
ouderlingen, de kosters en stoelenzetters van den Tempel, de stadhouder 
en zijn raad, de dekens van het rijke lakengilde, de bond der geldwisselaars, 
de maatschappij tot bevordering van het vreemdelingen-verkeer, de Kamer 


1) Kippenberg, S. 21, Vermeylen, S. 25. 
2) Kippenberg, S. 23, Vermeylen, S. 29. 
3) Kippenberg, S. 23, Vermeylen, S. 29. 
4) Johannes, 18, 40. 

5) Kippenberg, S. 24, Vernieylen, S. 29. 
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van huisbazen en grondbezitters, al de dompers, pilaarbijters en japneuzen 
van Jeruzalem, al de gewettigde afzetters en knevelaars, al de schacheraars, 
al de geldhonden, al de bloed- en hersenzuigers, al de vilders en opfretters 
van den gemeenen man. En weer soldaten en soldaten zonder eind..‘.. 
Wie kon er nog aan? Wie zou daar nog kikken? — Maar o! die ellendige 
gebroken koning, die daarachter onder het groote kruis voortsukkelde!....” 1) 

Wer wird das Fehlen der Lokalfarbe in Vermeylens Roman bedauern, 
wo in so glänzender Farbenpracht die Gegenwart geschildert wird? 

Diese Schilderung der Gegenwart bot dem Verfasser eine — man darf 
wohl annehmen erwiinschte — Gelegenheit die sozialen Übelstände der 
modernen Zeit an den Pranger zu stellen. 

Dieselbe Technik wie Vermeylen hatte bereits Goethe im Ewigen Juden 
angewandt. 

In Judäa, dem heiligen Land, 

War einst ein Schuster, wohl bekannt 
Wegen seiner Herz-Frömmigkeit 

Zur gar verdorbnen Kirchenzeit. 

War halb Essener, halb Methodist, 
Herrnhuter, mehr Separatist, 

Denn er hielt viel auf Kreuz und Qual, 
Genug, er war Original. 

Und aus Originalität 

Er andern Narren gleichen tat. ?) 


Gerade wie Vermeylen Ereignisse aus Christi Zeit bewußt in das zwanzigste 
Jahrhundert hineinstellt, so hatte auch Goethe absichtlich die Zeiten ver- 
mischt, indem er die altjüdische Sekte der Essäer mit den christlichen 
Gruppen der Methodisten und Herrnhuter in einem Atem nannte. Des 
Schusters Liebe für ,, Kreuz und Qual” vor Christi Sühntod am Kreuze ist 
natiirlich gleichfalls ein bewuBt angewandter Anachronismus. 

Wenn Goethe die jiidischen Priester aus der Zeit Christi schildert, ist es 
der Predigerstand der eigenen Zeit, der dafür Modell steht. *) 


Die Priester vor so vielen Jahren 

Waren, als wie sie immer waren 

Und wie ein jeder wird zuletzt, 

Wenn man ihn hat in ein Amt gesetzt. 
War er vorher wie ein Ameis krabblig 

Und wie ein Schlanglein schnell und zabblig, 
Wird er hernach in Mantel und Kragen 

In seinem Sessel sich wohl behagen. 

Und ich schwòre bei meinem Leben, 

Hátte man Sankt Paulen ein Bistum geben: 
Poltrer war’ worden ein fauler Bauch, 

Wie coeteri confratres auch. 


110 543233: 
2) Z. 21-30. 
Si) 20091242) 


mo; 
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Goethe schlieBt sich hier einfach der Zeitkritik auf den Predigerstand an, 
wie man bei Minor nachlesen kann. 1) 
Ausführlich berichtet Goethe über das Sektenwesen damals in Jerusalem: ?) 


Der Schuster aber und seinesgleichen 
Verlangten táglich Wunder und Zeichen, 
DaB einer pred’gen sollt’ fiir Geld, 

Als hatt’ der Geist ihn hingestellt. 
Nickten die Köpfe sehr bedenklich 
Über die Tochter Zion kränklich, 

Daß ach auf Kanzel und Altar 

Kein Moses und kein Aaron war, 

Daß es dem Gottesdienste ging, 

Als wär’s ein Ding wie ein ander Ding, 
Das einmal nach dem Lauf der Welt 
Im Alter dürr zusammenfallt. 


Dieser Schuster und seinesgleichen sind keine Sektierer aus der Zeit 
Christi; es sind Handwerker aus dem lieben Frankfurt, Leute von der Art 
jenes frommen und schlagfertigen Klempnermeisters, dessen Goethe in 
Dichtung und Wahrheit *) gedenkt, die ‚bloß die Absicht hatten sich der 
Gottheit besonders durch Christus mehr zu nähern, als es ihnen unter der 
Form der öffentlichen Religion möglich zu sein schien.” 

Ebensowenig wie Vermeylen die sozialen Zustände aus Christi Zeit schil- 
dern wollte, hat Goethe an eine Darstellung der kirchlichen Verhältnisse 
dieser Zeit gedacht. 

Wir bemerkten schon nebenbei, wie Goethe die Figur des Ewigen Juden 
bald fallen ließ, indem er an seiner Stelle die Gestalt des wiederkehrenden 
Heilandes dazu benutzte, die kirchlichen Übelstande an den Pranger zu 
stellen. Er ließ dazu Christus dreitausend Jahre nach der Geburt in Bethlehem 
auf die Erde zurückkehren, nicht zum letzten Gericht, sondern um Umschau 
zu halten, wie die Menschheit seine Lehre aufgefaßt und angewendet habe. 
Diese drei Jahrtausende sind wieder nicht genau zu nehmen: der Heiland 
soll nicht die Mißbräuche aus dem Jahre 3000 konstatieren, er soll die 
Übelstände aus der Zeit des Verfassers der Fragmente aufdecken. 

Daß der Ewige Jude so rasch von der Bühne verschwinden mußte, ist 
begreiflich. Ursprünglich wollte Goethe ja an ihm die wichtigsten Begeben- 
heiten aus der Kirchengeschichte darstellen. Für diese historische Darstellung 
war natürlich der Ewige Jude, ‚der Zeuge aller dieser wundersamen Ent- 
und Aufwicklungen gewesen,’ 4) die geeignete Figur. Was Goethe in den 
Fragmenten aber bringt, ist nicht Religionsgeschichte, sondern Kritik an 
den kirchlichen Zuständen seiner Zeit, und dafür konnte Ahasver nicht 
besser als jede beliebige Persönlichkeit dienen. Es mußte aber für den Dichter 


DISTA EOS. Goat 

2) Z. 4354. 

I La eB de XCXIIMS A7. 

4) Italienische Reise, 27. Oktober 1786; Bd. XXVI, S. 140, 
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einen besondern Reiz haben, diese Kritik der christlichen Kirche dem Stifter 
dieser Kirche selbst in den Mund zu legen. Goethe schlieBt sich darin iibrigens 
seiner Zeit an. Christus selbst spricht beim Evangelisten Lukas: 1) ,, Jedoch 
wenn der Menschensohn kommt, wird er wohl den Glauben finden auf 
Erden?” Der Sinn dieser Frage ist natiirlich eine Verneinung. Das achtzehnte 
Jahrhundert wandte die Worte gern auf die eigene Zeit an, indem man 
Christus zum zweiten Male auf Erden erscheinen lieg um sich nach Seiner 
Lehre zu erkundigen. 

Eigentiimlich ist diesen Partien vom wiederkehrenden Heiland die gemüt- 
lich-nachlässige Art, die der Dichter in der Behandlung des Heiligen zur 
Schau trägt. Wir lernen sie am besten aus der Einführung des Heilandes 
selbst kennen: 2) 


Der Vater saß auf seinem Thron, 

Da rief er seinem lieben Sohn, 

Mußt’ zwei bis drei mal schreien. 

Da kam der Sohn ganz überquer 
Gestolpert über Sterne her 

Und fragt’, was zu Befehlen. 

Der Vater fragt ihn, wo er stickt — 
„Ich war im Stern, der dorten blickt, 
Und half dort einem Weibe 

Vom Kind in ihrem Leibe.” 


Diese gemütliche Art in der Behandlung des Heiligen und Erhabenen ist 
charakteristisch für den jungen Goethe. Es darf nur an die Stelleim Faust- 
prolog *) erinnert werden, wo der Teufel von Gott als vom ,,Alten” spricht. 
In der angeführten Stelle geht der Verfasser in seiner Vermenschlichung des 
Göttlichen u. E. zu weit, wenn wir auch gern mit Minor *) annehmen wollen, 
daf Goethe hier an seine eigene Geburt gedacht hat; ,,daB er [námlich] 
selber durch Ungeschick der Hebamme als totes Kind auf die Welt gekommen 
ist,” welche Tatsache dann für die später Geborenen nicht ohne Nutzen 
geblieben ist. 5) Auch Düntzer *) ist der Ansicht, daß der Dichter hier die 
Grenzen des künstlerisch Erlaubten überschreitet, glaubt aber, daß Goethe, 
wenn es je zur Ausführung seines Planes gekommen wäre, diese und ähnliche 
Stellen wohl nicht ungeändert gelassen haben würde. 

Etwas von dieser nachlässigen Art im Umgang mit dem Heiligen und 
Ehrwürdigen läßt sich auch in Vermeylens Roman konstatieren, wobei freilich 
nicht übersehen werden darf, daß die Werke südniederländischer Künstler 
manchmal eine Vertrautheit ihrer Verfasser mit dem Heiligen verraten, 
die für einen kühlen Beobachter etwas Befremdendes hat. 

Auf S. 10 berichtet der Verfasser, wie Christus die Tische der Geldwechsler 


1) 18, 8. | 
, Z. 93—105 mit Ausnahme der nicht hierhergehôrigen Z. 95—97. 
277,350: 

2) 8.191: 

5) Dichtung und Wahrheit, I, 1, Bd. XXI, S. 7. 

6) Zeitschr. f. d. Philologie, XXV (1893), S. 290. 


Van ’t Hooft. 108 Der ewige Jude. 


und Händler umgeworfen „und wie er sie mit Sack und Pack zum Tempel 
hinausgefenstert hatte.” 1) 

Die Verleugnung des Herrn durch Petrus schildert Vermeylen in folgender 
realistischer Weise: ?) 

„Als Ahasverus zum Feuer kam, sagte eines der Mädchen zu Petrus: 
„Du gehörst auch zu der Bande, tu nur nicht so, als ob du nicht bis dreie 
zählen könntest, ich habe dich mit dem Nazarener gesehn.’ 

Und Petrus, mit einem unschuldigen Maul, als fiele er aus den Wolken: 
„Ich? Was redest du für dummes Zeug? Ich... .” 

„Ihr hört ja an seiner Sprache, daß er aus Galiläa ist,” sagte ein anderes 
Mädchen. Und ein Landsknecht trat näher an ihn heran und sah ihm forschend 
ins Gesicht: ,, Jiingelchen, halt mal eben.... hast du nicht dem Malchus 
das Ohr abgeschlagen?....” 

Petrus wurde plötzlich frech und rief mit einem unsteten Blick, der zugleich 
guckte und auswich: „Das ist nicht wahr! Das ist nicht wahr! Ihr seid 
besoffen! tases 

Mit dem anbrechenden folgenden Morgen kommen die Bauern mit 
ihren Waren zum Freitagsmarkt in die Stadt. Sie sind aufgebracht auf den 
Aufwiegler, der ihnen das Geschäft verdorben hat. ,,Wenn sie ihn kreuzigen, 
daß sie es dann nur schnell heute noch abmachen,” hörte Ahasverus sagen, 
, sonst ist das Osterfest zum Teufel!” ,,Und die Gescháfte gehn ohnehin 
schlecht genug.” ,,.... Diese fremden Ratten.” ‚Sie wissen nicht mehr, 
was sie sich ausdenken sollen, heutzutage.” Und dem Wirt der Ausspannung 
„Zur fröhlichen Einkehr”, der über der Fensterbrüstung lag, erzählte der 
Barbier von der Ecke, wie Petrus — ,,es ist schrecklich”!’ — dem Judas 
den Kopf glatt abgehauen hatte.” 

Die Gefahr einer so freien Wiedergabe solch altehrwürdiger Geschichten 
ist nicht gering; sie machen, aus der alten Gebundenheit losgelöst leicht 
einen komischen Eindruck. In seiner Schilderung der Leidensgeschichte 
Christi ist Vermeylen dieser Gefahr noch gerade aus dem Wege gegangen. 
Zu weit geht er aber, wenn er im zweiten Teil Ahasvers Umherirren über 
die Erde im Ton der alten Volksbücher beschreibt: 

„Er sah das Land, wo die Bäume mit den Wipfeln im Boden wachsen und 
mit den Wurzeln in der Luft. Da laufen die Menschen auf dem Kopfe; sie 
kriegen Hühneraugen auf dem Schädel und Verdrehtheiten 3) in die Füße; 
und sie essen mit dem Hintern, was mancher Gelehrte nicht glauben will.” 

„Er sah auch das Land, wo es eine löbliche Tat ist, seine Eltern umzu- 
bringen, ehe sie zu zäh werden und sie einzupökeln für den Winter. Das 
schmeckt ganz lecker, sagen sie, wenn man ’s mal gewohnt ist.” 4) 

„Er sah das Land der Läusemenschen: die leben splitternackt in einem 
Tal, das wie ein Kessel ist, und beten gar nichts an, sondern liegen den lieben 
ganzen Tag auf dem Bauch, die Augen halb geschlossen, verloren in einem 
trägen, gestaltlosen Traum.” 


*) Vermeylen S. 8: met hood en poot den Tempel had uitgeflikkerd, 
*) Kippenberg, S. 18—20, Vermeylen S. 21—23. 

3) Das Original hat: draaienissen in de voeten. 

2) Kippenberg, S. 33, Vermeylen, S. 42-—43. 
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„Oben, auf dem Berg, war die Stadt der Weisen: die pfiffen auf alles zeitliche 
Gut 1), und ihr Gesicht schien immer verklárt durch himmlische Gedanken, 
wie ein stilles Licht, das rétlich durch eine Alabastervase scheint.” 

,,90 fand er, siebzehn Meilen oberhalb des Südwindes und dann rechtsum 
und quer geradeaus, nahe bei dem Pfannkuchenberg, wo man die Wolken 
mit einer Mausefalle fangt, das weitberiihmte Schiaraffenland voller Ver- 
gnúgen und Wohlleben. Die Baume sind dort von Zucker und hangen voller 
Konfekt, die Hauser werden aus Pfefferkuchen gebaut und mit Honigtórtchen 
und Eierfladen gedeckt. Da kónnt ihr den lieben langen Tag Reisbrei mit 
silbernen Löffeln essen, und überall säuseln Báchlein von goldenem Schaum- 
wein, sti8em Met, Hippokras, Geusenlambik und Oudenaarder Doppelbier.” 2) 

Hier ist die Nachahnung in eine Parodie ausgeartet und mit Recht hat 
Verwey *) ein solches Verfahren gemiBbilligt. 

Der Ewige Jude ist eins der Volksbiicher, die schon friih das Interesse 
des jungen Goethe erregt haben und die er sich nach einer oft zitierten 
Stelle in Dichtung und Wahrheit 4) für wenige Pfennige auf dem Frankfurter 
Büchermarkt erwarb. Anfang 1774 taucht der Plan zur dichterischen Gestal- 
tung des Stoffes auf. Es kommen einige Bruchstticke zustande — Fetzen 
nennt der Dichter sie —, von denen man weiB, daf sie im Freundeskreise 
Aufsehen erregten; besonders Herzog Karl August scheint sich fiir die Frag- 
mente interessiert zu haben. Vermutlich war es der derbe, spóttische Ton, 
der die Vorliebe dieses Bewunderers von Voltaire fiir den Ewigen Juden 
erklárt. Das Interesse Goethes an dem Stoff erlahmte aber und das Werk 
blieb, wie so manches andere aus dieser Zeit, unvollendet. Doch lief der Ewige 
Jude dem Dichter keine Ruhe und 1786 auf der Reise nach Rom bescháftigte 
ihn die Gestalt des Wanderers von neuem. *) Bruchstücke eines neuen Planes 
aus dieser Zeit haben sich erhalten, 6) deren Verhältnis zu den Fragmenten 
aber nicht völlig klar ist. Ausführlich äußert sich Goethe über das Werk 
im Jahre 1811 im dritten Teil von Dichtung und Wahrheit. ?) Zu den vor- 
handenen Partien stimmen diese Ausführungen recht schlecht und mit 
Namen ist der Charakter Ahasvers ein ganz anderer geworden. 

Im Lichte der großen Bedeutung von Goethes Ewigem Juden für die 
Gestaltung von Vermeylens Ideen erscheint es selbstverständlich, daß der 
Verfasser des niederländischen Romans sich nicht auf die Lektüre der 
Fragmente beschränkt hat, sondern daß ihm daneben auch die Ausführungen 
in Dichtung und Wahrheit beschäftigt haben. Und es ist aus diesem Grunde 
wohl gestattet den Vergleich auch auf diesen Plan auszudehnen. 

Aus Goethes Auseinandersetzungen geht hervor, daß er in mehreren 
Punkten von der Sage, sowie sie ihm aus dem Volksbuch bekannt war, 
abzuweichen gedachte. Eine dieser Abweichungen betrifft die Verfluchung 


1) Im Original: die veegden hun sandalen aan alle tijdelijk goed. 
2) Kippenberg, S. 34—35, Vermeylen, S. 43—45. 

3) Proza, Deel II, S. 81. 

DEREN BAER XIUES. 189: 

5) Italienische Reise, 27. Oktober 1786, Bd. XXVI, S. 140. 

6) Vergl. Erich Schmidt, Schriften der Goethe-Gesellschaft, Il, S. 396. 
7) III, 15; Bd. XXIV, S. 228 ff. 
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des Juden durch den kreuztragenden Christus, von altersher der schwache 
Punkt in der Ahasversage. 

Das alte Volksbuch schildert den Vorgang in folgender Weise: 1) 

„In deme nun Christus vnter dem schweren Creutze daher geführet worden, 
hat er an seinem des Schusters Hause zu ruhen sich angelehnet, vnd sey daselbst 
ein wenig stille gestanden, wie aber der Schuster, aus eiffer vnd zorn, vnd 
umb Ruhms willen, bey andern Jüden, den HErren Christum fort zu eilen 
angetrieben, vnd gesprochen, Er solle sich weg verfiigen, dahin er gehórete, 
so habe jn Christus drauff starck angesehen, vnd zu jm mit diesen worten 
angesprochen: Ich wil alhie stehen vnd ruhen, aber du solt gehen biß an den 
Jüngsten Tag.” 

Die Strafe erscheint hart: die Schriftgelehrten und Pharisáer, die Auf- 
wiegler des Volkes, die eigentlichen Schuldigen, bleiben ungestraft, wahrend 
einen armen Betórten ein so harter Fluch trifft; und noch gar ein Fluch 
aus dem Munde des barmherzigen Christus, der am Kreuze fiir seine Feinde 
betet, die nicht wissen, was sie tun. Der Vorwurf der Ungerechtigkeit lieB 
sich zwar vom Standpunkte des Verfassers des Volksbuches durch den 
Hinweis auf eine endgiiltige Entscheidung tiber die Handlungen der Menschen 
erst im andern Leben widerlegen, aber es ist doch begreiflich, daB sowohl 
das Volksempfinden wie die Phantasie der Dichter fiir diese, sei es denn auch 
nur scheinbare, Harte eine Milderung verlangt haben. Das Gleichgewicht 
ließ sich nach zwei Seiten wiederherstellen, einerseits durch Erschwerung 
der Schuld Ahasvers, andrerseits durch Milderung der harten Strafe. 

Das Volksempfinden hat schon friih den ersteren Weg eingeschlagen. 
Der schleswigsche Theologe Nicolaus Heldvader berichtet, 2) im Jahre 1604 
sei ,,eine Fabell in óffentlichen Druck auBgangen von einem Juden, der 
zu Jerusalem zu Zeiten def HErrn Christi solte ein Schuster gewesen seyn,” 
der „den HErrn Jesum auff dem Charfreytage mit einem Schuhleisten, als 
er zu seiner Marter gegangen, geschlagen.” Ein Exemplar der Volksbuch- 
ausgabe 1604 hat sich nicht erhalten. Da aber weder in einem früheren, noch 
in einem spáteren Druck von einem Schuhleisten die Rede ist, kónnen wir 
ruhig annehmen, daß dieser Zug, den Heldvader in einer ihm offenbar 
bekannten Ausgabe 1604 gelesen zu haben glaubt, in Wirklichkeit aus dem 
Volksmund stammt. 

Auch die literarischen Bearbeiter des Ahasverstoffes sind hier vom Volks- 
buch abgewichen. Ten Kate *) mildert die Strafe, indem er sie nicht bis zum 
jüngsten Tage dauern läßt, sondern nur so lange, bis der Jude seine Freveltat 
bereut. Außerdem hat er auch das Verbrechen Ahasvers begreiflicher gemacht, 
indem er es aus dem tiefen Groll erklärt, den der Jude gegen Christus hegte, 
der sich aus damals für ihn unbegreiflichen Gründen geweigert hatte sein 
krankes Kind zu heilen. 


1) L. Neubaur, Die Sage vom ewigen Juden, Leipzig, 1884, S. 58. 

*) Sylva Chronologica eirculi Baltici, das ist: Historischer Wald, vnnd Umbzirck deß 
Baltischen Meers oder Ost See. Gedruckt zu Hamburg, Bey vnd in Verlegung Heinrich 
Carstens, Im Jahr, 1625, S. 271. 

9) J. J. L. ten Kate, Dramatische Poézij, Leiden, A. W. Sijthoff; Ahasverus op den 
Grimsel, S. 346—386, De Wandelende Jood tot rust gekomen, S. 286—300. ; 
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Auch Goethe, obgleich er sich in seinen Auseinandersetzungen, gerade was 
diese Stelle betrifft, auffällig eng an das Volksbuch anlehnt, wollte doch die 
Harte des Fluches offenbar etwas mildern. Das Motiv des Nicht-Ruhen- 
Lassens erwáhnt Goethe zwar nicht; als aber Christus gerade vor Ahasvers 
Wohnung unter der Last des Kreuzes zusammenbricht, tritt der Schuster 
hinzu und überhäuft den Heiland mit harten Vorwürfen, weil Dieser nicht 
auf seinen Rat gehört habe. Christus antwortet nicht, aber gerade in diesem 
Augenblick bedeckt Veronika das Gesicht des Herrn mit einem Tuche und 
als sie es wegnimmt, erblickt Ahasver darauf nicht das blutige, sondern das 
verklärte Antlitz Christi. Geblendet von dem Anblick wendet er die Augen 
ab und zugleicherzeit vernimmt er die Worte: „Du wandelst auf Erden bis 
du mich in dieser Gestalt wieder erblickst.” 

Vermeylen ist auf diesem Wege viel weiter gegangen als Goethe: ein Fluch 
wird da iiberhaupt nicht ausgesprochen; alles spielt sich schweigend zwischen 
den beiden Gegenspielern Christus und Ahasver ab. Wir zitieren die Stelle, 
zugleich ein Muster von Vermeylens reifer Erzáhlungskunst, im Original: 1) 

„Maar toen de Galileér de Stadspoort bereikt had, geschiedde een wonder 
ding. Ahasverus stond pal, met hooge breede schouders, zijn harden blik 
op Jezus. Jezus viel op zijn knieén onder den zwaren last van het hout, 
en bezag Ahasverus met iets als een smeekenden kreet in zijn oogen. Zijn 
wezen was bleek, bezweet, vol stof en bloed. Hij had Ahasverus herkend, 
en zwijgend scheen hij te zeggen: ,,Gij, die mijn broer zijt, help.” ,, Waarom?” 
dacht de twijfelaar, en nog eens , Waarom?” met een spotlach over zichzelf 
en over alles. En in de eenigheid van zijn hart stond het vastgegrift: ‚Ik zal 
den nutteloozen droom getrouw zijn. Ik zal niet weenen. Ik zal niet breken.” 
Zijn lippen bleven gesloten, zijn blik bleef hoog en hard. Maar almedeens zag 
hij niets meer dan de oogen van Christus, zweet en bloed schemerden weg, 
hij zag niets meer dan de stille doordringende oogen, die zuiverend het aan- 
gezicht verhelderden. Ja, dat was zijn broer; ja, hij zag het nu wel.... 
Ahasverus voelde de zachte vlam van die oogen zijn hart verbranden. En 
sedert hij dat gezien had bleef het in hem branden, meedoogenloos, on- 
bluschbaar, en hij moest Christus volgen, zijn broer. En geheel de schrik- 
kelijke passie moest hij meélijden.... En toen alles volbracht was, ijlde 
Ahasverus weg, waarhenen wist hij niet: hij wist alleen, dat hij nooit meer 
zou rusten, en gaan en gaan zou, zonder einde — zonder einde.” 

„Abweichend vom Volksbuch und in Übereinstimmung mit Goethes Plan 
findet in Vermeylens Roman die Katastrophe statt, gerade im Moment, 
als Christus unter der Last des Kreuzes zusammenbricht. 

Eine auffällige Übereinstimmung mit Goethe zeigt sich noch darin, daß 
auch Vermeylens Ahasver eigentlich nicht das blutüberlaufene Gesicht 
Christi, sondern das verklärte Antlitz des Herrn erblickt, das ihm hier sogar 
auf seinen Wanderungen durch die Jahrhunderte gar keine Ruhe mehr 
lassen wird. 

Neben einigen bizarren Wendungen zeigen beide Werke Stellen von 
höchster Schönheit. Aus Vermeylens Roman wurde schon einiges heran- 


1) Vergl. S. 34-36. 
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gezogen. Fiir Goethe, dessen Fragmente vom Ewigen Juden nicht gerade 
zu seinen gelesensten Werken gehóren, scheint es billig, wenigstens eine solche 
Stelle anzufiihren. Ich wáhle dafiir die Verse, mit denen der aus dem Himmel 
herabsteigende Heiland Erde und Menschheit begrüßt, die wohl zu den 
schönsten gehören, welche der Dichter je geschrieben hat: +) 


Sei, Erde, tausendmal gegrüßt! 

Gesegnet all ihr meine Brüder! 

Zum ersten Mal mein Herz ergießt 

Sich nach dreitausend Jahren wieder, 

Und wonnevolle Zähre fließt 

Von meinem trüben Auge nieder. 

O mein Geschlecht, wie sehn’ ich mich nach dir! 
Und du, mit Herz und Liebes-Armen 

Flehst du aus tiefem Drang zu mir. 

Ich komm’, ich will mich dein erbarmen. 


Goethes Ewigen Juden rechnet man zu den sogenannten ,,groBen Plänen’ 
des Dichters, Vermeylens Roman De Wandelende Jood gehört zu dem Wert- 
vollsten, ist vielleicht das bedeutendste Werk, das die niederländische 
Literatur unter diesem. Titel aufzuweisen hat. 


Amsterdam. B. H. VAN "TP HoorT. 


SCHILLER UND KNEBELS PROPERZ. 


In der soeben erschienenen festgabe zu Philipp Strauchs 80. geburtstag 
(Halle 1932) hat Ferdinand Joseph Schneider (s. 123) den ersten versuch 
zu genauerer betrachtung und wertung von Knebels tibersetzung des Properz 
verdifentlicht und damit die bahn gebrochen zu einer dringend erforder- 
lichen und an sich sehr interessanten untersuchung über das gesamte litera- 
rische werk dieses alten freundes der weimarischen klassiker. ich habe seit 
vielen jahren zur lösung dieser aufgabe gedrucktes und ungedrucktes 
material gesammelt, die auf weite strecken seines lebens hin erhaltenen 
tagebücher Knebels durchgearbeitet und exzerpiert, viele unbekannte 
briefe von und an Knebel benutzt, ohne bisher zu einer zusammenfassenden 
verwertung gekommen zu sein. nun giebt mir Schneiders gleichfalls aus 
ungedrucktem material schöpfende studie über die geschichte des Properz- 
textes von den horen zur ausgabe von 1798 willkommene gelegenheit, ein 
wertvolles in diesen rahmen gehöriges dokument aus dem Goethe- und 
Schillerarchiv vorzulegen, dessen abschrift ich seit vielen jahren besitze (vgl. 
schon Schüddekopfs katalog der Schillerausstellung des archivs zum 9. mai 
1905 s. 6, nr. 33): es ist ein grossfolioblatt mit bemerkungen Schillers zu 
den neun properzischen elegien, die im ersten stück der horen von 1796 
(s. 29) erschienen, nebst gegenbemerkungen Knebels. 

Knebels tagebuch zeigt unter dem datum des 15. dezember 1795 den 


1) Z. 131—140. 
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eintrag: „Kritik über die neun properzisch.n elegien von Schiller, von 
Goethe zugeschickt. antwort und verbesserung.” mit der „antwort’ ist 
Knebels brief an Goethe vom gleichen tage (briefwechsel 1, 121) gemeint, in 
dem er sich gegen Schillers ,,màkelnde einwirkung” (Schneider s. 126) recht- 
schaffen zur wehr setzt und der mit den worten schliesst (Ss. 123): „Lebe 
wohl und danke dem jenischen Aristarch wenigstens fiir seinen guten 


| willen!” Schiller aber seinerseits schreibt bei der übersendung seiner bemer 


kungen am 13. dezember an Goethe (briefe 4, 352): ,,ich habe es mit diesen 
mit fleiss etwas genau genommen, weil man bei einer iibersetzung und zwar 
nicht mit unrecht eine gróBere strenge in kleinigkeiten fodert als bei einem 
originalwerk und wir auch die Vossischen rigoristen auf dem nacken haben.” 

Das blatt, auf dem die linke spalte von Schillers, die rechte von Knebels 
hand geschrieben ist, hat folgenden wortlaut (ich fiige die verszahlen in 


| klammern bei): 


meElegie 1. | 
[3] Er sah ein wie auch nachher [5]: gab | Jede Sprache verlangt eine Aussprache, 
ér ihm i und jede Dichtkunst verlangt eine Lese- 


Ligt nicht auf Er zuviel Nachdruck? kunst. Dieses leztern Kiinstlers Sache ist 
[11] Siehe es hält man für einen Hiatus. | es, dem unbestimmtern Tone nachzuhelfen, 
[16] Und mit méiném Blut wenn anders der Ton der Sylbe nicht 

Zwey Trochaeen hintereinander im | geradezu der Bedeutung des Wortes ent- 
Pentameter schleppen doch zu sehr. Das- | gegen láuft. So ist allezeit der ersten Syibe 


selbe kommt hier ófters vor. des Hexameters ein schwererer Accent 
[20] Nar éinén Schatten ist hier etwas zu aufzulegen, wenn solcher anders an dieser 
frey als Dactyl gebraucht. Stelle statt haben kann; so wie auch bey 


den Lateinern die lezte Sylbe desselben 
allzeit lang ist. — 


[22] Zwar ist die Muse leicht p Ist, so viel ich weiss, den Dichtern ein 
Hat nicht Klarheit genug. gewohnlicher Ausdruck. 
Elegie 2. 
[7] Nackend waren sie alle || und der Die übelfallende Cásur fühlt’ ich. Ich 
muthwilligsten einer. vermag aber fiir jezt den Vers nicht 
Dieser Hexameter schnappt just in der | anders zu veránderen, als etwa so: 
Mitte auf; und anders darf er nicht Alle waren sie nackt, und es springt der 
skandiert werden. muthwilligsten einer. 


Aus der Mitte — 


[13] Den Unwurdgen. 
[16] Lósét tind die vóm Schlaj. 


[23] Alleine: ist obsolet. Einsam kann hier nicht fiir allein stehen. 
Warum wollen Sie nicht einsam wie- Die Euphonie móchte wohl hier eine obso- 
derhohlen? lete Endigung erlauben! 

[28] Einés bösen Traums. ’ 

[33] Ich hätts mit &in&m andern. Könnte vielleicht besser heissen: 
Hätts klingt nicht gut. Magst du giauben, dass ich’s mit — 


Mit einem als Dactyl ist zu hart. 
[37] Hitze empor: ein Hiatus. 
Elegie 3. 
[4] Wann der Fels mir nar: Y 


leppt. 
[12] Mir den zarten Fuss 1 PP gi ag 
[14] Sò soll dennoch: so: kann neben einem Ich weiss hier fiirs erste keine Auskunft, 
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Verbum nur lang seyn wenn es also | als dass wir wieder die zwey schleppenden 


] 


fl 


bedeutet. Trocháen sezen: 
Dennoch soll mein Zorn nie — 
Bald darauf [17] wiinscht’ ich, statt: , 
Ist dir mein Ausdruck zu kalt — lieber: 
Ist dir zu kalt mein Betragen — 
Elegie 4. 


[14] mich noch die Parce verschont. 
mich sollte hier wohl nicht lang seyn. 
Wollen Sie nicht setzen: 
meiner die Parce noch schont. 
Gleich der nachste Vers [15]: 
Wen — wenn 
macht keinen guten Effekt. 
E'egie 5: 
[8] Das Gorgonéa Haupt. 
Elegie 6. 
[20] Só sey. 
[22] Von meinem Staube dich weg. 
Elegie 7. 
[12] Mich ihrém Bette. 
[24] Einen Apfel gab heimlich ich ihr in 
die Hand. 

Diesen Pentameter wiinschte ich sehr 
verándert. Die erste Halfte wird schleppend 
durch zwey Trochéen, die andre tibel- 
lautend durch 

— lich ich ihr in. 


Gegenwärtige Veränderung ist unstreitig 
besser. 
Vielleicht war es besser: 
Wie kann Reichthum ergözen wenn 
uns — 


trift, — 


Ich fühlte selbst, dass das letzte Hemi- 
stich dieses Pentameters nicht eben wohl- 
lautend sey. Aber wie ándern, wegen der 
beyden nothwendigen Trochäen: Einen 
Apfel — Vielleicht möchte er doch gefäl- 
liger so lauten: 

Einen Apfel noch gab ich verstohlen 

der Hand? 


Auch den letzten Pentameter in dieser 
Elegie [46] wünschte ich beseer lautend. 
Ich sänk hin ünd hier fand erst der 


Vielleicht besser so: 
Ich sank hin, und erst hier fand ich dem 
Kummer ein Ziel. 


Kummer sein End’. 
Elegie 8. 
[20JAüf seinen Rädern davon. 
[24] Mit der holdén Schaam. 
S. 


Nachanmerkung. Was die beyden öfter vorkommenden Trochäen im ersten Hemi- 
stich des Pentameters betrift, so sind solche unmöglich zu vermeiden, da diegewöhnlichsten 
Ausdrücke unsrer Sprache solche mit sich bringen, und die gänzliche Vermeidung der- 
selben auf eine leere kalte Künsteley hinauslaufen würde, die der Dichter, zumalen in 
solchen gefühlvollen Gedichten, wohl am meisten zu vermeiden hat. Zudem ist auf die 
Abwechslung des Pentameters zu danken, worauf die Griechen so sehr hielten, dass sie 
es berühmten ihn in ihrer Sprache einige und vierzig mal verändern zu können. Wie 
eintönig und ermiidend für das Ohr ist hingegen nicht unser Pentameter, und wird es 
durch die springenden Daktylen noch mehr! — Aehnliche Bewandnis hat es ohne 
Zweifel mit dem Gebrauch der gewöhnlichen zweysylbigen Pronominum rel. und anderer 
kleiner Wörter, wann sie nicht eine bestimmende Beziehung haben, als zweyer kurzen 
Sylben. Dieser Gebrauch ist nothwendig. Dann erstlich unterscheiden sie sich in der 
Aussprache selbst von denen die bestimmte Beziehung haben, und zweytens ist es das 
einzige Mittel, indem man sie in die andre Hälfte des Pentameters wirft, die Noth- 


Könnte heissen: Sey auch, wo er mich © 


Leitzmann. 115 Schiller und Knebels Properz. 


wendigkeit des Ausdrucks zu befriedigen, und die erste Hálfte abwechselnder und be- 
quemer zu machen, u.s.w. 

Uebrigens danke ich allen Freunden der Dichtkunst, die sich meiner Arbeit annehmen 
mögen! N 

Von den 26 von Schiller beanstandeten Stellen erscheinen im horendruck 
20 verändert, nur 6 sind unverändert gelassen worden. 

Jena. ALBERT LEITZMANN. 


GEORGE GISSING'S LIFE FROM HIS LETTERS.) 


“Unfortunate in his life, it seems as if Gissing were destined to be unfor- 
tunate in his death,” wrote an English critic in reference to two studies 
of Gissing’s life and works published in 1912. Indeed, neither Morley Roberts 
nor Frank Swinnerton succeeded in drawing a faithful picture of the re- 
markable man whose sombre personality looms over the passage of the 
nineteenth century. A new experiment in biography was ventured upon 
by Miss May Yates in 1922, styled in a modern fashion: an appreciation 2). 
In some hundred pages it does more justice to its subject than the former 
had done in twice and three times that number. Yet, on account of its very 
conciseness, it is not quite gratifying. There is, however, an excuse for these 
and other critics: they had not been privileged to peruse The Letters of 
George Gissing to his Family, edited not until twenty-four years after his 
death by his brother Algernon and his sister Ellen (1927; collected and 
arranged by Algernon and Ellen Gissing. With a preface by his son. London. 
Constable and Comp. Ltd.). 

Had they known these their opinions would, no doubt, have been different, 
milder, perhaps, and humbler. The modern critic often displays a regrettable 
inclination to thrust his own personality — if he can boast any — between 
his subject and his audience. That this is detrimental to the task in hand, 
i.e. to throw full light upon the character and talents of the object of 
biography, will hardly need an explanation. I do not mean to say that the 
above-mentioned critics have grossly sinned in this respect, least of them 
surely Miss Yates whose academic training was her safeguard as well as 
her drag. But in Swinnerton and especially in Roberts there are symptoms 
of the disease that corrupts critics into would-be artists and artists into 
anaemic shades. The man who approaches Gissing should do so in a spirit 
of awe and humility: any affectation or self-assertion on his part would 
be as much out of place as laughter at Lear’s madness. For this man we are 


1) A month after the proofs of the above essay had been corrected the dissertation 
of Dr. Anton Weber: Georg Gissing und die Soziale Frage (Heft XX. Beitrage zur 
Engl. Philologie. Leipzig, 1932.) fell into my hands. Without hailing Dr. Weber as 
the ideal biographer I have alluded to, I wish to state here that his study easily 
surpasses any others on the subject and that it is characterised by a subtle and 
loving understanding of the thinker Gissing. 

2) The Private Life of Henry Maitland, by Morley Roberts. 

George Gissing: a Critical Study, by Frank Swinnerton. 

George Gissing. An Appreciation by May Yates, M. A. (Publications of the University 


of Manchester.) 
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still waiting. In the meantime, the tragic life of George Gissing emerges | 
far more distinctly and impressively from his own letters and diary fragments } 
than from any description manufactured by learned or artistic outsider. : 
Of this self-portrait it will be my endeavour in the following pages to: 
illuminate the most important points. 


The first letter of the collection is dated 27 July, 1868. It is addressed to 
George’s father and shows, in addition to a juvenile sense of humour, a great ! 
affection of the then ten-year-old son. If in the course of his life the humour | 
got sadly lost, the affection for his father, who was a biologist of distinction, | 
always remained deeply-rooted. As late as May 1896 he wrote to his brother | 
of the delight he felt in coming across the name of his father in a list of | 
British botanists. That this father unfluenced his son's mental development | 
is quite certain: there is in one of the very first diary fragments a reference 
to “a very nice little book” given to his sons, a kind of pocket encyclopaedia 
called That’s it, or Plain Teaching. Young George, with a certain priggishness, | 
gives an extract of it: „because I think it a fact worthy of attention”. The 
extract treats of the number of eggs deposited by certain of the oviparous 
species of fish! Like a good scholar he mentions the page of the reference: 
a habit of mind would seem to have already taken root. In December 1870 
Gissing’s father died, leaving his family though not indigent yet instraitened 
circumstances. The three boys were sent to a boarding-school at Alderley 
Edge, Cheshire. George, then 13 years old, appears to have strongly felt 
the responsibility of being the eldest “man” of the family. The mental 
training of his younger brothers and sisters he had very much at heart, as 
is shown by a letter dated April 3rd, 1871 and by many practical advices 
of later dates. Besides having in him “the makings of a scholar”, as he says 
of himself in Ryecroft, Gissing possessed great didactic talents. No doubt 
his private pupils must have highly benefited by his accuracy, his penetration 
into the core of science, his repudiation of barren studies. For the specifically 
English schooling he had nothing but contempt, which should partly be 
ascribed to his residence in America and Germany and to the influence of 
the philosophers Comte and Schopenhauer. In a letter to his sister Ellen, 
dated August 9, 1883, he wrote: “What you say of examinations I am sure 
is true enough. They certainly do not answer any end sufficiently important 
to justify their other harassing attendants. It is unfortunately true that the 
real education of most people has to begin when they leave school, or, if 
it does not, they never become educated at all. 1 rather think that I owe 
very little of my culture — in the true sense of the word — to my formal 
teachers; though it is doubtless true they turn up and fertilize the soil for 
future use.” As in many a matter of education Gissing drives the nail straight 
home. After fifty years, the compliment in the last sentence is still the best 
that may be given to teachers. 


_ After boarding-school Gissing went to Owen’s College, Manchester, where 
he worked hard and soon distinguished himself in the classics as well as 
in science. About the disaster that befell him there Algernon and Ellen have 
kept an excusable silence. To those who are ignorant of this tragic event 
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in Gissing's life the simple sentence: “on leaving Manchester this year he 
went to America”, cannot but have a mysterious sound. The future biographer 
should not similarly pass over a period which must have been of great for- 
mative influence in the young man’s life: he will, however, have to treat 
it with the humanest delicacy. This will be an extremely difficult task, 
as the exact data can only be supplied by the Gissings themselves 1). 

Not quite nineteen years old Gissing crossed to America to begin his 
struggle for life in that country of then still numerous possibilities. For a 
boy of Gissing’s bent teaching and writing were the obvious ones. His 
first American letter is dated October 5, 1876 and written from a boarding- 
school at Boston, Mass. From this and a few more American letters it does 
not appear that Gissing was so unhappy in America as some of his biographers 
will have it. There is, however, too little matter to conclude to the contrary. 
He read much, got on very well with his pupils, who looked upon their 
nineteen-year-old teacher as a perfect gentleman, and had some success as 
a journalist and a writer of stories. 

In 1877 Gissing returned to England and started upon his literary career 
under very difficult circumstances. He was still married, and though we do 
not get any direct information about his marriage, we read between the lines 
that all the delights of this state were withheld and all its tortures lavishly 
bestowed upon him. With almost superhuman strength he succeeded in 
keeping his footing in the whirlpool of London life. What an indomitable 
courage, what a crushing gravity was this twenty-year-old declassed possessed 
with! Time and again, in reading these letters, we are deeply moved by 
that steely gravity, that unbending dignity towering above poverty, wretched- 
ness, illness. In the greatest hardships, in filthy garrets, damp cellars, without 
food and fuel — thus Gissing’s first novel was born: Workers in the Dawn. 
Originally its title was to have been: ““Far, Far Away”, a name which, as 
Gissing thought, would have poetically expressed the idea of the book which 
was principally concerned with the social problems of the day. In one of 
the first chapters a number of children sings the then popular hymn: “There 
is a happy land, far, far away!” Afterwards he changed the title as it appeared 
too sentimental to him. Chatto and Windus refused the MS., also Smith 
and Elder who thought it ‘deficient in interest”. Characteristically Gissing 
commented: “My novel is only deficient in dramatic interest in the sense 
in which all the best novels are deficient. It is not sensational in plot, since 
its object is to depict real life.” Also Sampson and Low refused the book 
on account of its rationalistic tendency. When the MS. was in the hands of 
a fourth publisher Gissing wrote to his brother (Febr. 1880); “I feel that 
no amount of discouragement will make me cease writing; indeed I cannot 
conceive of my life otherwise than as being spent in scribbling .... the battle 
shall go on sternly till the beginning of July, and if by that time I have 
earned nothing — well, I must look out for the draper’s clerkship.” But also 


1) The publicly known facts are that the eighteen-year-old Gissing married, with 
the intention of saving her, a somewhat older girl of low origin and promiscuous habits. 
For her sake he committed a few small thefts in his college, was apprehended and had 
to serve a short sentence. On his release friends assisted him to go to America. 
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Kegan and Paul returned the MS. In this stress Gissing resolved to publish 
the novel at his own expense. For this purpose he signed an agreement with 
Messrs. Remington and Co., under which the author was to pay them 
£ 100.— in three instalments during the course of the printing of the book, and 
after publication receive two-thirds of the profits of sale as shown by ordinary 
half yearly accounts. Quite elated about this commercial achievement he wrote 
to his brothers, keeping silent, however, about the conditions. Some weeks later 
Remington asked him to curtail the book, as it was going to be considerably 
longer than the average novel. Gissing did not fall in with the suggestion: he 
would have to rewrite the novel and was already occupied with a new story. 

A letter to Algernon, dated March 11, 1880, contains interesting information 
about the division of his working-days. From Ryecroft we already knew 
that Gissing used to rise early and take long walks through waking London 
to the homes of his pupils. This early rising would seem to have become 
a habit with him: ‘‘As a rule now I rise at 6.45, walk from 7 to 8, pondering 
the chapter of the day, which I write from 9 to 2, five hours, you see; about 
as much writing as one can do well in a day. I find that I always invent best 
in walking; solvitur ambulando.” In the evening he often went to see his 
friend Bertz (a German) who lived in Tottenham: it was a six miles’ trudge. 
He arrived at 6.30, stayed till 10.30 and — indispensable extravagance! — 
returned home by the 11 o’clock train. 

Towards the end of May Workers in the Dawn was published in three 
formidable volumes. To his brother Algernon he wrote: “I shall be very 
curious to hear your detailed criticism. Much of the book I can hardly expect 
you to approve, and I feel you will think the tendency very gloomy. Well, 
that is owing to my temperament, and the special mood in which it was 
written. If you knew much of my daily life you would wonder that I write 
at all, to say nothing of writing cheerfully. But in that book, I have, so 
to speak, written off a whole period of my existence. My next book will be 
very different. I have passed beyond the stage at which it was possible for 
me to write just such a book as Workers.” Eagerly and with some anxiety 
he looked forward to the critique. The Athenaeum contained a not unfavourable 
notice, though the critic, in Gissing’s opinion, considered the book too much 
as a pamphlet on Radicalism. He wanted to have it judged as a work of 
art. The Daily News (July 29) commented rather favourably, but called 
Gissing’s style “illiterate’’. It is not evident that the critic understood this 
term: if anything, Gissing’s style was somewhat too literate. The Spectator 


was, according to Gissing, unjust in many respects, “most outrageously — 


so, in saying that in describing the life of . . .. the well-to-do people I was 
describing something I had never seen. All the reviewers take me for a working- 
man, I fancy, tho’ a careful reading of my book would show such a supposition 
to be grossly absurd. Why, it is the other kind of life that i have had to make 
a study of — the low, not the middle-class life. And, say what they like, 
all my well-to-do characters are natural enough. But they will not confess 
the likeness. They are willing enough to admit that I have drawn blackguards 
well when those blackguards are of the poorer classes; the existence of black- 
guards elsewhere they won’t recognize. O scribes and Pharisees, hypocrites!” 
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One of the happy issues of his first book was Gissing’s getting acquainted 
with Frederic Harrison, at the time Professor of Jurisprudence and Inter- 
national Law in the Inns of Court, and President of the English Positivist 
Committee. Towards the end of July Gissing sent him a copy of his novel 
and before he had finished it he wrote Gissing his opinion about it. I should 
like to quote Harrison’s letter in full as it is so very characteristic of the 
standpoint taken in by the educated in the eighties towards the new realism. 
As it is, however, rather long, a few quotations should suffice. He found the 
book: “full of power, both in imagination and in expression. It has most 
deeply stirred and impressed me by its creative energy ....1 am not sure 
that the social and moral aim is sufficiently sincere, or rather sufficiently 
strong, to justify the deliberate painting of so much brutality . . . . I am 
the last person who ought to pretend to judge such a book, for I loathe books 
of the '“Assommoir” class and never open them . . . . Whether prostitutes, 
thieves and debauchees talk as you make them talk in the nighthouses 
of the Haymarket, I do not know, nor wish to know. It is possible that they 
are introduced to good purpose. I will try to see it.” In spite of this narrow 
personal view of literary purposes Harrison took a strong liking towards 
the young iconoclast and introduced him to some influential journalists 
and men of letters, among whom were John Morley and Matthew Arnold. 
Notwithstanding the conciliating attitude of these big men Gissing’s difficult 
character prevented him from profiting by the proffered help. He did not 
wish to lose himself in the journalistic trade: his ideal loomed big and com- 
manding in front of him. His gentle birth forbade him the acceptance of 
alms. Weighed down by his gloomy past, inaccessible to well-meant gene- 
rosity, he pursued his weary, solitary way. 

The conclusion of the first section of letters contains a confession that reveals, 
in few and simple words the bitter earnest of this young worker in the dawn: 
“I mean to bring home to people the ghastly condition (material, mental, and 
moral) of our poor classes, to show the hideous injustice of our whole system 
of society, to give light upon the plan of altering it, and, above all, to preach 
an enthusiasm for just and high ideals in this age of unmitigated egotism and 
“shop”. Ishall never write a book which does not keep all these ends in view.” 

The Gissing that wrote so fiercely had not yet completed his twenty- 
third year! 


An immediate result of Harrison’s protection was an increase of the number 
of Gissing’s pupils. Besides Harrison’s two sons he now taught four daughters 
of Vernon Lushington, Q. C., two sons of Sir Henry le Marchant and a 
nephew of the Duke of Sutherland’s. Through Prof. Beisly of University College 
he got a request from a Russian editor to write a series of essays on political 
and social conditions in England. The auctor intellectualis of this request would 
seem to have been Tourgenieff. The fee was tolerably good: £ 32 a year for 
four articles. Thus he could not but comply with the request though the task 
depressed him very much. In the meantime Remington had sent him sixteen 
shillings royalties: a poor enough sum, but even more than he had expected. 

He was not making headway with his new novel. To have more leisure 
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he dismissed his evening pupils, but the time thus gained was for the time 
being devoted to the study of the classics and history. In this period Gissing 
thought of writing a Life and Times of Gregory VII. In the midst of all his 


troubles he did not forget his home. His letters to his sisters and brother — 
i 


are full of advice, especially with regard to their reading. Nor did he forget 
his favourite cat, Muff. 


144 


A day off was used by him to go with a friend to Richmond and enjoy the | 


delights of a ramble through the beautiful scenery. The next day was a Bank 
Holiday, and in the description of it he gave in a letter to his sister Margaret 


his abhorrence of the life of the vulgar and stupid, which increased as he | 


grew older, is evident: “It is Bank Holiday to-day, and the streets are | 
overcrowded with swarms of people. Never is so clearly to be seen the vul- |. 


garity of the people as at these holiday times. Their notion of a holiday is 
to rush in crowds to some sweltering place, such as the Crystal Palace, and 


there sit and drink and quarrel themselves into stupidity. Miserable children | 


are lugged about, yelling at the top of their voices, and are beaten because 
they yell. Troops of hideous creatures drive wildly about the town in gigs, 
donkey-carts, cabbage-carts, dirt-carts, and think it enjoyment. The pleasure 
of peace and quietness, of rest for body and mind, is not understood. 

Thousands are tempted by cheap trips to go off for the day to the seaside, 
and succeed in wearying themselves to death, for the sake of eating a greasy 
meal in a Margate Coffee-shop, and getting five minutes’ glimpse of the sea 
through eyes blinded with dirt and perspiration. Places like Hampstead 
Heath and the various parks and commons are packed with screeching 
drunkards, one general mass of dust and heat and rage and exhaustion. 
Yet this is the best kind of holiday the people are capable of. 

It is utterly absurd, this idea of setting aside single days for great public 
holidays. It will never do anything but harm. What we want is a general 
shortening of working hours all the year round, so that, for instance, all 
labour would be over at 4 o’clock in the afternoon. Then the idea of hours 
of leisure would become familiar to the people and they would learn to make 
some sensible use of them. Of course this is impossible as long as we work 
for working’s sake. All the world’s work — all that is really necessary for 
the health and comfort and even luxury of mankind — could be performed 
in three or four hours of each day. There is so much labour just because there 
is to much money-grubbing. Every man has to fight for a living with his 
neighbour, and the grocer who keeps his shop open till half an hour after 
midnight has an advantage over him who closes at twelve. Work in itself 
is not an end; only a means; but we nowadays make it an end, and three- 
fourths of the world cannot understand anything else.” 

I have purposely quoted at length from this letter, for the quotation shows 
how Gissing never, in the recesses of his heart, was a genuine lover of the 
“profanum vulgus”, though his mind was seriously bent {on understanding 
its wants and bettering them. As he said himself in his reply to the Spectator 1): 
he was never of the people but looked at them with the eyes of an idealistic 


1) Cf. ante. 
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democrat, of an artist with social learnings, of a scholar with a lofty sense 
of beauty and justice. With dogged self-discipline he set himself again and 
again to his imposed task of showing up the rottenness of society, finding 
an escape only, and a revelation of his genuine self, in his books of travels, 
his Ryecroft, his historical novel Veranilda. For the greater part of his career 
as an author Gissing was a fettered man. Only when he broke these fetters 
he became truly great?). 

On the 3rd of September 1882 Gissing completed his second novel. Again 
Smith and Elder refused the MS.: the story according to them, “is too painful 
and will never satisfy Mudie’s subscribers.” The day after Christmas, however, 
became a day of joy: Bentley had offered £ 50.— for the manuscript! The 
novel, Mrs. Grundy’s Enemies, was, however, never published, owing to 
difficulties risen between author and publisher who wanted to curtail and 
alter the book. But more than this was wanted to disencourage Gissing. 
Before he quite understood what Bentley was up to he had already well 
advanced with a third novel. His hold upon life was growing stronger and 
stronger: “I am by degrees getting my right place in the world. Philosophy 
has done all it can for me, and now scarcely interests me any more. My 
attitude henceforth is that of the artist pure and simple. The world is for 
me a collection of phenomena, which are to be studied and reproduced 
artistically. In the midst of the most serious complications of life, I find 
myself suddenly possessed with a great calm, withdrawn as it were from the 
immediate interests of the moment, and able to regard everything as a 
picture. I watch and observe myself just as much as others. The impulse to 
regard every juncture as a “situation” becomes stronger and stronger. In 
the midst of desperate misfortune I can pause to make a note for future 
use, and the afflictions of others are to me materials for observation 
This, I rather think, is at last the final stage of my development, 
coming after so many and various stages. Brutal and egotistic it would 
be called by most people. What has that to do with me, if it is a fact?” 
(July 18th, 1883). 

In December 1883 Gissing finished his third novel. It was called The 
Unclassed, the publishers were Chapman and Hall, whose reader, who had 
spoken very sympathetically of the book to Gissing, proved — at a much 
later date — to be no less a person than Meredith. Of him Gissing wrote: 
“It is an excellent thing to have got his good word. His own novels are of the 
superlatively tough species (almost matching Harbottle chops.) See, for 
instance, the beginning of “Diana” in the current Fortnightly.” In the course 
of his life his admiration of Meredith’s work grew; more than once he called 
him one of the greatest of literary men and treated him with the greatest 
reverence. Only in 1895 did he meet Meredith again, at an Omar Khayyam 
anniversary dinner. When Gissing’s name was called he told the anecdote 
of his meeting with Chapman’s kindly reader, whose identity was unknown 
to him. Meredith was then: “grievously aged; very deaf and shaky, but 
1) Cf. also p. 126 letter of May 12, 1883. “Only this, | am growing to feel, that the 
only thing known to us of absolute value is artistic perfection. 
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mind as clear as ever.” Thenceforth Gissing became a regular visitor at Mere- 
dith’s cottage at Box Hill, where they had long talks about their several books. 

The Unclassed had a góod press. Gissing's brother was less enthusiastic, 
while Harrison discovered an anti-social spirit in the story — which, perhaps, 
there is. At the same time he assured Gissing in writing, after a passionate 
dispute, that he made a clear distinction between The Unclassed and George 
Gissing! 

In November 1884 Gissing was again engaged on a new novel of quite 
a different nature; it was to appear in two volumes and to be called The 
Lady of Knightswell. (This novel was afterwards published under the title 
of Isabel Clarendon.) Every day he wrote some six pages, though from 9.30 
till 5 his private pupils kept him occupied. 

“This pupil business must somehow end before long. It is extremely 
loathsome. At present, however, they bring in £ 5.10 s. a week.” On the 
31st of January, 1885, he had got half through the book, and was in hopes 
to finish it before Easter. When the novel spread to three volumes, Meredith 
advised him to recast it into two. With desperate courage he set himself 
to this uncongenial task. He now worked also in the afternoon, having 
got rid of some pupils. At times despair seized him: “I must tell you”, he 
wrote to his sister, in June, “I have all but made up my mind to give up 
this fruitless struggle and misery at the end of July .... I shall, if possible, 
let the flat and go again to America, where it is possible I might get literary 
work, though I had rather end all that and work in a healthy way on a farm. 

The fact is that this kind of life is too hard, I can’t endure it. I grow more 
and more low spirited and incapable of continued work. Suddenly in the 
middle of writing I am attacked by a fearful fit of melancholy, and the pen 
drops, I get nothing done. For hours I walk round and round the room and 
sicken with need of some variety in life.” 

In spite of such mental collapses he succeeded in carrying the novel to a 
satisfactory end. On the 9th of August he wrote: “To-night I finish Isabel 
Clarendon. 1 have done my best to make the story as realistic as possible. 
The ending is as unromantic as could be, and several threads are left to 
hang loose; for even so it is in real life; you cannot gather up and round 
off each person’s story. But this time I believe the work to be good. Yesterday 
I wrote for nine hours, and at last in that peculiar excitement in which one 
cannot see the paper and pen, but only the words. I kept choking and had 
my eyes painfully moist. I don’t think the result of this can be worthless.” 

In this and the following months Gissing achieved the incredible: between 
the middle of August and the beginning of March he wrote two novels, the 
latter, though reluctantly, in three volumes. He did not dare to publish both 
under his own name. Towards Christmas, 1885, appeared A Life’s Morning 
under the pseudonym of Osmond Waymark. Smith and Elder offered him 
£ 50.— for it. Isabel Clarendon as well as A Life's Morning deal with more 
or less romantic middle-class themes. Especially the latter shows traces 
of having been hurriedly composed. Gissing was not satisfied with it himself, 
nor was Meredith, who warned him not to leave the “low-life scenes” and 
said that he might take a foremost place in fiction if he pursued them. 
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Demos, Gissing’s next novel, was marked by a reversion to the lower classes, 
though also a few middle-class characters took a prominent place in it: in spite 
of Meredith’s advice, and in spite of his own mental discipline, Gissing’s 
attitude towards the people becomes more and more aristocratic ehe 
book, published anonymously, became a great success. But for a few excep- 
tions the press was enthusiastic. About the middle of June it was published 
in the Tauchnitz library. It was the first of Gissing’s books to appear in 
that library. Another sign of his approaching emancipation was a visit of 
his publisher’s who came to ask him to dinner! Yet the circle of his readers 
remained limited. Gissing was never to be a best-seller. He felt it himself: 
“The writers who help me most are French and Russian; I have not much 
sympathy with English points of view. And indeed that is why I scarcely 
think that my own writing can ever be popular. The mob will go to other 
people who better suit their taste. Day by day that same mob grows in 
extent and influence. I fear we are coming to a time when good literature 
will have a hard struggle to hold its footing at all.” 

In the beginning of 1887 Gissing finished his new novel Thyrza. He was 
extremely satisfied with it: “Thyrza herself is one of the most beautiful 
dreams I ever had or shall have. I value the book really more than anything 
I have yet done. The last chapters drew many tears. 1 shall be glad when 
you know Thyrza and her sister. The vulgar will not care for them, I expect”. 
The vulgar, however, did care for them and even more than for the people 
of Demos. Although Gissing’s worst days were over now, and he was gradually 
becoming known as an author of clever and remarkable books, he was not 
happy. His health was indifferent, his ‘joie de vivre’ at a low degree. 
Between endeavours of creation — he began working at two novels, which 
he gave up and recast many a time — there lay periods of extreme despair, 
in which his solitude became almost unbearable to him. “I do not live, but 
merely support existence .... I carry a desert with me.” From the diary, 
preserved since 1887, arise even deeper sighs: May 8. (1888). “A day of 
blankest idleness and misery. Afternoon to Grosvenor where I got Volume 
I of Hardy’s Wessex Tales, and Volume II of Vernon Lee’s Journalia. Read 
them both in an hour and a half, then paced my rooms in agony of loneliness, 
this becomes intolerable; in absolute truth I am now and then on the verge 
of madness. This life I cannot live much longer, it is hideous.” Notwithstanding 
the frequent recurrence of suchlike moods, he finished another novel this 
year, The Nether World. Having disburdened himself of this book (July 22, 
1888) he at last allowed himself a holiday, the first real holiday he had 
enjoyed since his schooldays. In September of the same year he started 
with a friend for Paris and thence for Italy. A long-cherished plan was thus 
to be fulfilled. Some sixty pages of letters and diary tell in quiet tones, beneath 
which a smouldering enthusiasm is perceptible, of his visit to the ancient 
beauty of Rome and Naples. Classicist par excellence he finds an answer 
there to all his expectations. His heart rests from hardships and sufferings: 
life again takes on shape and colour. 


1) Cf. also a letter to Margaret, August 27, 1887. “May we not live long enough to see 
democracy get all the power it expects!” 
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A diary fragment dated December 14, shows how much a man, and certainly 
a man like Gissing, is influenced by his circumstances: “Woke early this 
morning and enjoyed wonderful happiness of mind. It occurs to me, is not 
this partly due to the fact that I spend my days solely in the consideration of 
beautiful things, wholly undisturbed by base necessities and considerations.” 
With his habitual thoroughness he visited all the historical places, studied 
and assimilated them. ‘‘The Forum I know as well as I know 7 K 4); I have 
walked daily upon the Via Sacra; I have made glorious tramps along the 
Via Appia, out towards Alba Longa; I have seen every aspect of the Colosseum; 
I have tracked out all the ruins of the Caesars’ Palaces on the Palatine. All 
these things are realities to me, and, as long as I keep my memory, no one 
can rob me of them. Day after day I climbed the sacred Capitoline, and 
from it I saw the same hills that Cicero and Virgil and Horace saw. The 
Tiber is an old friend — my life is richer a thousand times — aye a million 
times — than six months ago. I am no longer ignorant of the best things 
the world contains. It only now remains for me to go to Greece, then I shall 
have all the groundwork of education.‘‘ The only thing he complained of in 
Italy was the cold houses. Though he was glad to miss the London fogs, 
he longed for the warmth and cosiness of the English fire. On the 26th of 
February he left Venice: ‘‘a cold and dreary morning. February 27: View 
of Como, but very gloomy and cold ... Lucerne a big ugly town, scarcely 
saw the lake. February 28: Can scarcely tell how I spent the day, waiting 
for boat-train. Walked about the hilly streets (of Brussels), and thought of 
Charlotte Bronté ?). 

Thus, with saddened mind and tired body, he returned to London on the 
first of March: it snowed and the streets were “thick with slush’. 


From the 25th of May till the 19:h of August Gissing stayed with his mother 
and sisters at Wakefield. His health was bad, his mind depressed. A short 
sojourn in Guernsey did not have the wished for effect: his mood remained 
depressed. On October 3, he wrote in his diary: “Have grown tired of noting 
the monotonous and ignoble days. My solitude is a wearisome topic.” 

In the meantime his new novel, partly conceived in Italy, approached 
its completion. It was called The Emancipated and was published in the same 
year 1889. “I fancy it will give a good deal of offence, for the satire is rather 
savage in places, especially that directed against religious formalism. At 
Agbrigg (Wakefield) the book will not be liked, but I cannot help that; it is 
quite impossible to restrict one’s literary activity with a view to the sensibilities 
of one’s friends. Just that has brought English fiction to its present pass. 
The better I become known, of course, the freer hand I shall have, and it 
is by no means my intention to neglect this advantage.” On the 3rd of Novem- 
ber he despatched the last proofsheets of The Emancipated from 7 K. “It 
is a strange, uncomfortable book, few will like it and very few understand TU: 
but on the whole it pleases me well.” Already he had planned a new book, 
even to the names. After that was to come “a tremendously savage book, 


1) 7K, Cornwall Residences, Regent’s Park, had been for a long time his London address. 
2) G. was a great admirer of Charlotte Bronté’s Villette. 
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the scene once more in London. Not, however, among work people but 
among the poor and wretched educated. It will probably be called Revolt.” 

Before grey winter appeared Gissing once again fled from London. His 
intention was to go to Marseilles by train and thence by boat to Piraeus. 
His first letter of this travel was directed to his mother: Opposite Corsica, 
November 15. On the 18°», at 11 in the morning he beheld, for the first time 
in his life, the hills of Greece; at 8 in the evening, as the sun descended, a 
splendid vision presented itself to his enchanted eyes: “The mountains 
seem translucent; all the coast is incredibly barren and desolate — no sign 
of habitation — but the light transforms it to indescribable loveliness. The 
sun set behind clouds, and the light on the mountains gradually vanished, 
upwards, upwards, until only a few peaks glowed with exquisite rose-colour.” 

The tone of the few letters written from Athens makes us suspect that 
Gissing’s expectations were not fully realised. The weather was bad, he missed 
the sun of Italy. But the view from the plains on the Acropolis, and on 
the marble columns of the Parthenon glistening at several miles’ distance, 
was an ample compensation for the long journey. Via Corfu he travelled 
to Brindisi, and after a long journey by train, in a compartment full of 
yelling Neapolitans, he arrived at Naples. In March he was back again in 
London, and, just like the first time, he was quite out of his depths. England 
is a failure with me; twelve years of hopeless struggle have convinced me 
that I must look for a home on the Continent.‘ Also this time he suffered 
much from the climate. Several times he attempted a new story, but failed 
as many times. “No sleep at night. No work to-day. Misery”, sighed the diary 
on the 30th of July. But at last, October 1, his mind cleared: he launched 
upon the book that was to become one of his very best, New Grub Street. 
In a week half a volume was completed, and on the 6th of December he sent 
his brother a postcard with one significant word on it: Finished! 

This winter he could not afford to go the South. On the 7th of January, 
however, he got word from Smith and Elder that they would accept New 
Grub Street for:£ 150. They thought it “clever and original” but feared it 
would be too gloomy. Financially safe, he resolved to spend the winter at 
Exeter. Towards the end of January he had a house of his own there, and 
felt rather restful though solitary. This continual solitude led at last to a 
step which he had considered for a long time: he married for the second 
time on the 25th of February 1891. About this second marriage the letters 
and diary keep an almost complete silence. From other sources I have reason 
to suppose that also this union was an unhappy one. In 1899 Gissing resolved, 
not without considerable scruples, to leave his second wife and to live abroad 
with a Frenchwoman of very good family and great refinement, whose 
acquaintance he had made the year before as the outcome of a correspondence 
on New Grub Street. This amiable and gifted lady would seem to have given 
to the last years of Gissing’s life the sympathy for which he had been vainly 
looking, and it is to her that the Rev. Mr. Cooper, English clergyman at 
St. Jean de Luz, referred when he wrote after Gissing’s death to his sisters: 
“Your brother had a devoted wife: she was unsparing of herself. I fancy 
her life and spirit helped him much.” (Appendix A. p. 399). 
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Gissing had now reached the summit of his ability. New Grub Street was 
much praised; long, polemical articles were written about it; the Daily News 
mentioned it in a leader. In the latter part of June Born in Exile, the best 
of his novels, was finished. He asked £ 250 for it, but Smith and Elder only 
offered £ 120. A new publishers’ firm, Lawrence and Bullen, made him an 
offer of £ 100 for a one-volume novel. He accepted and wrote for them Denzil 
Quarrier, a book of which he did not think much himself — and quite justly! — 
but which was favourably commented upon in the press. Also his short 
stories, which he began writing in this year, were well received and published 
in such leading magazines as Blackwood’s, Nineteenth Century, The Yellow Book. 

Though his estrangement from democracy became more intense the older 
he grew, it is evident that he did not underrate the importance of social 
revolution. “We cannot resist it,” he wrote to his sister (March 14, 1892), 
“but I throw in what weight I may have on the side of those who believe in 
an aristocracy of brains, as against the brute domination of the quarter- 
educated mob.” 

In the same spirit he wrote a letter to Edmund Gosse on the death of 
Tennyson, in which he entirely supported the former’s opinion that Tennyson 
never wrote for the people, proving it with sound arguments. A delightfully 
characteristic letter which was afterwards published by Gosse as an appendix 
to a volume of essays 1). 

On October 4, 1892, Gissing had finished another novel, The Odd Women, 
a story dealing with the hard lives of those women who have to fight their 
way through life with a minimum of fitness. He wrote it in six weeks, and 
again did not think much of it. Yet it is a very good novel, with many a clever 
characterisation of the emancipated woman of the nineties. Towards the end 
of this important year of his career, he noted in his diary: “The year 1892 
on the whole profitless. Marked by domestic misery and discomfort. The one 
piece of work, The Odd Women, scribbled in six weeks as the autumn drew 
to an end; and I have no high opinion of it. Have read next to nothing; 
classical studies utterly neglected.‘‘ How hard was this man upon himself: 
no sunshine, no laughter would seem to have pierced the severity of his pes- 
simism! With a lofty ideal before his mind’s eye he is never satisfied with 
his good work, the clever craft he understands. In eternal restlessness he 
vainly seeks for peace and balance, constantly disturbed by domestic conflicts: 
financial cares and ill-health depress the increasing family. Looking back 
at the two years spent in Devon, he fears they have been a failure: “It is 
obviously in London that my material lies, and I must work hard to recover 
lost ground. But, of course, I keep up courage: that is the sine qua non.” 
Thus we see him back in London in July 1983, in a house in Brixton. On 
April 14 he completed there his “interminable” novel In the Year of Jubilee. 
Life in London brought, however, fresh disappointments. In the beginning 
of June the family started for Clevedon in Somerset, where Gissing finished 
Eve’s Ransom, which appeared as a serial in the Illustrated London News. 
Back again in London in September he devoted himself with his usual energy 


1) Questions at Issue, by Edm. Gosse. 1893. 
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to the writing of short stories for which there was a growing demand at the 
time. Almost a year was spent in this activity: June 9, 1895, Shorter asked 
him to write six new stories for the English Illustrated and twenty papers 
for the Sketch. But on December 30 he noted in his diary: “I have put an end 
to all short-story writing for the present. It is now two years since I had a 
novel ready for publication, and if I de not put aside everything else I fear 
no new book will ever be done.” 

Life with all its material troubles was for ever raising up new and unexpected 
impediments. At the beginning of March there was a gas-explosion in Gissing’s 
house at Epsom, necessitating the family to move into rooms for some time. 
In May he was back again in Epsom, but Walter, his four-year-old son, was 
staying with an aunt at Wakefield. A couple of short notes testify to Gissing’s 
fatherly tenderness in spite of domestic troubles: “I think of you very often, 
always the first thing in the morning and when you are going to bed at night. 
Think of me too, dear little son, and say good-night to me.” Contrary to 
his habit he saw during these months many people and made many new 
acquaintances, such as J. M. Barrie, Maarten Maartens, W. E. Norris, 
H. G. Wells and Conan Doyle. 

On the 18th of December he finished a new and important novel, The 
Whirlpool, in which the initiated will discover a good many autobiographical 
passages. The book was well received: Barrie wrote him an enthusiastic 
letter about it; towards the end of May two thousand copies had been sold, 
an extraordinary success for Gissing. 

From these days dates the well-known portrait of Gissing by William 
Rothenstein. It appears that Rothenstein made two drawings of Gissing, 
one sitting, one standing, the latter being, also in Gissing’s own opinion, 
the better. While he was sitting Max Beerbohm, the caricaturist, entered 
and the three of them — would it be possible to think of two more divergent 
personalities than Gissing’s and Beerbohm’s — sat down to a fraternal lunch. 
In the same winter the first symptoms of the lung-disease, which would 
ultimately lead Gissing to his grave — began to show. On December 29 he 
visited Dr. Beaumont who told him there was a weak spot in his right lung. 
“This may be a grave matter, or it may not.” In the meantime he was writing 
at The Town Traveller, one of his least interesting books, and making ex- 
tensive studies for an historical novel of the times of the Visigoths. The rest 
of the winter he spent in Italy. In Siena he wrote at his study of Dickens, 
one of the best monographs on the great Victorian. Every day he wrote 
2000 words (“it is much slower work than fiction”), and was rather satisfied 
with the result. Working at his book on Dickens he thought of writing 
a corresponding book on Tennyson. At the same time, however, he regretted 
not being able to do different work. In November, when he was still at Siena, 
his first volume of short stories, Human Odds and Ends, was published. 
He visited Cotrone, where he lay ill for some time in a poor but hospitable 
inn. After his recovery he travelled on to Catanzaro where many letters and 
proofsheets were awaiting him. Thence he went to Squillace, Reggio and at 
last to his beloved Rome. In the meantime he had collected quite a lot of 
material for a book of travels; this was published in 1901, and was called 
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By the Ionian Sea. Before going to Rome he stayed for a day and a night 
in the old Benedictine cloister on Monte Cassino. He told the Prior that he 
was collecting material for an historical novel, and was kindly welcomed. 
In his diary, however, he complained of the frugality of the food: “The supper 
has been frugal with a vengeance. A plate of lentil porridge with bits of meal 
in it; a slice of cold brawn, and an apple — decanter of wine, of course. I 
grow old: this lenten fare does not suit me.“ By the 18'h of December he 
was comfortably established in Rome and leaning forward from his window 
could see a glimpse of the Colosseum. Only few letters witness to these 
months of labour and pleasure. That his health was not what it should 
have been is evident from a letter dated January 23, 1898: “Italy is a 
splendid country for the young and the strong. For invalids it offers little 
comfort and many dangers; to send Keats to Rome was the height of folly. 
It resulted of ignorance, of course, but might have been a deliberate plan 
for shortening his life.” 1) 

On the 14th of April, 1898, Gissing left Rome, travelled through Germany, 
where he looked up his old friend Bertz at Potsdam, and on his return to 
England settled at Dorking. In the beginning of the next year he finished 
The Crown of Life, and after a severe attack of influenza and pleurisy left 
England again, in order to recover his health in France and Switzerland. 

The eighth and last section of the present collection contains letters that, 
but for a few exceptions, were written from abroad. We find here also some 
letters addressed to a Miss C. E. Collet, which are marked by a serious tone 
of resignation. In a few dignified sentences Gissing voiced his contempt 
of the Mafeking uproar. To his little son Walter he wrote: “I suppose you 
sometimes hear people talk of the war which is going on. You must understand 
(as aunties no doubt will tell you), that War is a horrible thing which ought 
to be left to savages — a thing to be ashamed of and not to glory in. It is 
wicked and dreadful for the people of one country to go and kill those of 
another. Never suppose that victories in war are things to be proud of. It 
is disgraceful to talk much about them. Some day people will be astonished 
that such things could be done. What we ought to be proud of is peace and 
kindness — not fighting and hatred.” Simple and serious words which were, 
however, charged with a horribly ominous. meaning: Walter Gissing was 
killed in the battle of the Somme on July Ist, 1916! 

In the early part of February 1900, Gissing completed his novel Among 
the Prophets, which was never published, and ten days later he finished the 
last of his prefaces to a new edition of Dickens’s works. He was very severe 
on his novel: “I wish I could afford to destroy it; but I am sore pressed 
for money.” In June, however, his moral courage got the better of him and 
he resolved not to publish the novel. He then started on a new book, The 
Coming Man, which was afterwards published under the title of Our Friend 
the Charlatan. It is a satire, much better than the earlier book, and, according 
to himself, “tolerably entertaining”. In a letter to Miss Collet we hear for 

*) When Gissing visited Keats’ rooms, in the Piazza di Spagna, he found them occupied 


by a medical man. This may have been the eccentric Scotch doctor mentioned by Axel 
Munthe in his The Story of San Michele. 
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the first time of the execution of a plan which Gissing had contemplated 


| for over ten years. He told her that he had started on The Private Papers 
| of Henry Ryecroft, the book which is at present considered to be his most 
artistic achievement. Originally he wanted to call it An Author at Grass. 
| This is how he explained the idea of the book: “It consists of the informal 
| diary of a fifty-year old Grub Street toiler, who, having come in for a legacy 
| of £ 300.— a year, goes down to a cottage on the Mendips, and there passes 
| his last years of life in great happiness. A strange miscellany, this book, but, 


as a bit of English, the best I have yet done, I fancy.” 

In the meantime he also wrote, with intervals, at his historical novel, 
which was originally to be called A Vanquished Roman but was eventually 
published posthumously under the title of Veranilda. He called this book: 
“the first really honest piece of work I have offered to my readers, for it 
represents the preparatory labour of years, and is written without pressure.” 1) 

After a short and fruitless stay at an English sanatorium Gissing again 
went to France. From Arcachon, towards the end of 1901, he wrote that his 
health was declining fast. Lying on a couch he worked at an abridged edition 


| of Forster's Dickens. His Ryecroft, which was finished in the summer, 
| appeared in The Fortnightly Review. To Miss Collet he wrote, April 16, 1902: 


“This little book is more to me than anything else I have written. It has 
grown in my mind for nearly ten years, and more than two years have gone 


| to the actual writing.” To the same, at a later date,: “I hope my Ryecroft 
will be out as a volume early this year (i. e. 1903). Of course you shall have 


a copy. On the whole I suspect it is the best thing I have done, or am likely 


| to do; the thing most likely to last when all my other futile work has followed 


my futile life.” Bitter words of a sick man, almost worn out by sufferings 
of the body and the soul! This little book it was, so entirely different in con- 
tents and composition from his realistic novels, that became one of the con- 
solations of his last year. In March, two months after its appearance, a third 
edition of it was selling out. “. . . the success of Ryecroft helps to keep me 
cheerful and hopeful,” he wrote from St. Jean de Luz, March 21st; and four 
days later: “I have had more than fifty letters from strangers about Ryecroft 
and from every part of England. They tell me that it has been the subject 
of conversation in every London drawing-room.”’ 

Ryecroft was the last of Gissing’s books to appear in his life-time. Will 
Warburton, a rather unimportant novel, and the grandly projected Veranilda, 
which contains splendid passages, appeared posthumously. 

The last but one letter of the collection offers renewed proof of Gissing’s 
love of his work, of his family, of his difficult life. Simplicity, honesty, never- 
failing courage again found voice in the last words to his old mother: “If 
this state of things goes on, I shall be quite a new man at the end of the 
summer.” It was not to be: on December 28th, 1903, George Gissing passed 
away in comparative calmness of mind and uncomplaining, his last words 
to a friend being: “Patience, patience... .”. 

Thus early ended a long and bitter struggle for life and its beauties. 


1) Mr. A. C. Gissing tells me that his opinion is that Veranilda contains a good deal 
of autobiography, and discloses his father’s mental development even better than Ryecroft. 
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All this and much more is to be read in the Letters of George Gissing to his 
Family. For the initiated there is a treasure of new data here with which 
to correct their imaginary portrait of the author. The ignorant should start | 
with this collection, which throws full light on his personality as well as | 
on his style, on his ideals of life as well as of art. — There exist two other 
small collections of letters of Gissing’s, which are worth while reading but 
which do not reveal any new sides of him. The first is a collection of ten Letters 
to an Editor, the editor being Clement Shorter. They show that Gissing was 
an ideal contributor. In a short personal note appended to the Letters, 
‘Shorter observes: ‘The point about Gissing’s personality that I desire to 
emphasise here was that too much has been made in the printed page of his 
relation to the other sex. That was a tragic accident of his career . . . . Gissing 
as I recall him was a pure-souled, high-minded man with a fine zest for all | 
that is best in life.” 

The second collection comprises 13 letters written by Gissing to Edward 
Clodd, essayist and biographer. They are of greater interest than the letters 
to Shorter as they are of a more personal and intimate nature. The few 
passages about his third wife are especially interesting: they prove that 
his last marriage was at least a happy union. The letters were printed for 
private circulation, in 1914, and there are only thirty copies extant. In an 
article on Gissing in his book Memories (1916) Clodd inserted some of the 
letters of the above-mentioned collection, and one thitherto unpublished 
letter of no particular interest. The article includes two poems by Gissing, 
a humorous one, which is rather clever, and a love-poem, Hope in Vain 
(1883), which proves that a serious prosewriter is not necessarily a good 
poet. A photograph representing Gissing at a rather younger age than in the 
well-known portraits, is the most attractive point of Clodd’s memorial essay. 

Another important book for the student of Gissing’s life and works is: 
Selections, Autobiographical and Imaginative, from the Works of George Gissing. 
(With biographical and critical notes by his son). The introduction to this 
book, written by Virginia Woolf, is extremely illuminating. 

Rotterdam. W. VAN MAANEN. 


A LETTER FROM SIR WALTER SCOTT TO JAMES BALLANTYNE. 


In the Royal Library at the Hague there is an autograph letter of Sir 
Walter Scott (121 D 6). There is no direction and no date. The handwriting 
is bad and hurried, and evidently late. Somebody at the Library added 
a transcript which is faulty and unreliable. The only thing that gives us a 
clue to the approximate time of composition is Scott’s reference to the preface 
to the Lady of the Lake by which I presume he means the “Introduction to 
the Edition of 1830”, which was dated “Abbotsford, April 1830”, for a 
“preface” does not exist. The poem was published and reprinted with 
notes but without either Introduction or Preface. 

As there is no date it is difficult to say to what projected journey to London 


reference is made, Probably it is the journey in the spring of 1828, unless 
it was actually ‘stopt’, 


waen. 131 A letter from Sir Walter Scott. 


Dear James 
This is tuesday night and of course | am far behind with the expected 
roofs as 1 cannot leave these additions to the works unfinished without 


That nothing may be wanting on my part I send you the preface to Lady 
f the Lake and 


remain 
| Tuesday Even£ yours truly W. Scott. 


Amsterdam, 1932. A. E. H. SWAEN. 


E LION D'OWEIN (YVAIN) ET SES PROTOTYPES CELTIQUES. 
Il. 


L'origine de ces sombres légendes n'est pas facile à indiquer. Un moment 
j'ai soupçonné qu’elles aient subi l'influence de traditions savantes: c’est 
que le plus ancien exemple de l’expression each uisge qui me soit connu se 
‘trouve dans la compilation irlandaise des gestes d'Alexandre dont il a été 
déjà question et que lá elle correspond au mot hippopotami de l'original 
latin 1). Toutefois, vu que l’ancien traducteur anglais de la fameuse Epistola 
(XIe siècle) 2) comme l’auteur de |’ Alexanders Saga islandaise (XIIIe siècle) 5) 
assimilent ces amphibies également aux nicoras et nykrar de leur folklore 
nord-germanique certainement autochtone, il sera probablement préférable 
d’adopter l'opinion de Campbell et de Henderson, et de se résigner à voir en 
Veach uisge des contes populaires une personnification des eaux débordantes. 
La supposition que les anciens Celtes aient eu un dieu aquatique auquel 
le cheval était consacré ou bien qu’ils se figuraient sous la forme d’un cheval 
n’a rien d’inadmissible. On connaît des inscriptions gauloises Epona, déesse 
des chevaux; le lai français de Tydorel (d’origine celtique sans doute) nous 
met en présence d’un démon qui enlève une reine sur son cheval blanc, 
puis plonge avec sa monture dans un lac“); d’autre part, l’afanc gallois est 
mis de la façon la plus formelle en rapports avec les inondations du lac Llyn 
Llion et envisagé comme une incarnation du diable 5). Toutefois, si Jes 
traditions populaires représentent probablement un mythe a peine altéré, 
ce caractére primitif a été completement effacé dans la forme que les érudits 
monastiques et les conteurs professionnels de l’Irlande lui ont donnée. 


1) ... iamque quartam partem fluminis enataverant, cum horrida res visu nobis 
subito conspecta est. Maiores elephantorum corporibus hippopotami inter profundos 
aquarum emersi apparuerunt gurgites raptosque in verticem crudeli poena viros flentibus 
nobis absumpscrunt (Epistola Alexandri ad Aristotelem, éd. cit., p. 197). — Lotar iarom 
Deus in tan rancutar cethrumthi in t-srotha dosfäirthedar eich uscide. Moo oldát elefinnti 
sech ae dib. Dosnaircellsat leo in dá chét miled isna saebchuthib dia n-ithe (/rische 
Texte, II, ii, 61). 

2) Narratiunculae Anglicè conscriptae, ed. Cockayne, London 1861, p. 11. 

3) D’après Vigfusson, An /celandic-English dictionary, Oxford 1874, p. 459 (s. v. 
1ykr, 11). 

4) Romania, VIII, 66 et suiv. 

5) Voir Silvan Evans, A dictionary of the Welsh language, Carmarthen 1883, s.v. 
yanc (I, 80). 
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A leur idée, ce ne devrait pas être une gloire médiocre que d’avoir dompté ! 
le monstre homicide qui était censé infester leurs lacs. Aux saints continentaux & 
d'exorciser les dragons; puisque le sol irlandais, depuis saint Patrice, ne souffrait ? 
les animaux venimeux, force leur était de prêter aux saints nationaux comme ¢ 
exploit tout digne d’admiration l’apprivoisement de la créature la plus) 
redoutable que l’île portait: Peach uisge. Saint Féchin ne s’en fit faute quand 
l’un des deux chevaux attelés à sa voiture avait succombé 1). Parmi les! 
héros paiens la gloire d’avoir soumis à sa volonté deux de ces chevaux | 
lacustres revient au plus célèbre d’entre eux, à CuChulainn. C’est aux bords | 
de Lind Léith, en Sliabh Fuait, que d’après le texte interpolé de Fled Bricrend | 
du Lebor na h-Uidre :) le héros fait la rencontre du Liath Macha (,,le gris | 
de M.”). CuChulainn se glisse vers l’animal lorsque celui-ci émerge du lac, , 
puis lui passe les mains autour du cou et dans cette condition ils parcourent 
en luttant l'Irlande entière. Enfin il le maîtrise et à la nuit tombante il arrive 
à Emain Macha avec le monstre attelé au joug de son char. Plus tard il | 
subjugue de la même façon son autre cheval fameux, le Dub Sainglend, | 
lorsque celui-ci surgit de son lac a lui. Une fois domptés, les deux chevaux. 
se montrent des compagnons dévoués à leur maître lors de ses luttes. Le même 
texte présente le Liath Macha dans ce nouveau rôle. A la cour d’Emain Macha 
il y avait deux héros, Conall Cernach et Loegaire, qui disputaient à CuChulainn 
la prééminence devant tous les champions et, quoique vaincus par lui dans 
une série d’épreuves, ne cessaient de faire appel des arréts des arbitres. Enfin 
on s’avise de les opposer tous trois à tour de rôle à Ercoil, c. à. d. à Hercule 
lui-méme. Or, le héros grec dispose dans le conte irlandais également d’un 
cheval estimé invincible, qui a aussi vite raison des coursiers de Conall et 
de Loegaire que son maitre l'a de ces deux rivaux de CúChulainn. Celui-ci 
alors montre sa supériorité incontestable et vainc Ercoil en méme temps 
que le Líath Macha déchire son cheval: cela fait, imitant un geste 
classique, CúChulainn traine le corps de son adversaire attaché derrière son 
char à Emain Macha *). Le champion ulstérien regoit pourtant les marques 
les plus touchantes de la fidélité de ses deux each uisge lors de sa dernitre 
lutte désespérée dans la plaine de Muirtheimne, où il tient téte, seul avec 
ses chevaux, á la multitude de ses ennemis mortels. Ce n'est qu’après étre 
transpercés de javelots que les animaux le quittent pour se replonger dans 
les memes lacs d’ot ils étaient sortis jadis, et méme aprés cet abandon le 
Liath Macha reparait encore une fois pour défendre l’agonisant ,,tant que 
son ame était en lui et que la ’lumière du héros’ flambait hors de son front. 
Alors le Liath Macha livre trois ’assauts rouges’ autour de lui de sorte que 
cinquante ennemis sont massacrés par ses dents et trente par chacun de ses 
ongles”. Quand CúChulainn a enfin rendu lame, l’animal désolé en signe 
de deuil lui pose la tête sur sa poitrine 4). 

Il y a dans cette scène des traits qui font penser au cheval favori d'Alexan- 
dre. Notons d’abord que le Bucéphal, lui aussi, est un monstre androphage, 


1) Bétha Féchin Fabair, p. p. Whitley Stokes, Revue Celtique, XII, 346, 348. 

*) Ed. cit., p. 257; Thurneysen, op. cit., p. 462—463. : 

3) Lebor na h-Uidre, p. 269—270; Thurneysen, op. cit., p. 465. 

a) Brislech mör Maige Muirtheimne, ed. Stokes, Revue Celtique, III, 180—183; Thurn- 
eysen, op cit., p. 553—554. 
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¡inaccessible a tout autre que son maitre: est ei vitium beluile, namque homines 
edit et in huiusce modi pabulum saevit 1). Il est vrai que dans le récit du 
pseudo-Callisthène ou dans la traduction par Jules-Valère il n'est pas relevé 
expressément qu'il ait participé activement aux combats, mais une béte 
| douée comme lui ne pouvait guére faire moins, et les adaptateurs médiévaux 
È partir de Léon de Naples 2) n’ont pas omis d’insister sur ce détail. Aussi 
‚finit-il comme les chevaux de CúChulainn, transpercé au plus fort de la 
mêlée. Il y a pourtant le trait le plus caractéristique du Bucéphal qui manque 
au Liath Macha: nulle part nous ne sommes informés que ce cheval-ci se soit 
distingué également par une téte heterogene. Or, cette dernière particularité 
‚est le propre d'un autre cheval épique irlandais, du Derg Druchtach (,,le 
| roux mouillé de rosée”) de Conall Cernach, qui se caractérise par une tête 
de chien, autre trait qui a la rigueur pourrait provenir de la légende 
'd'Alexandre *). C'est ce dernier cheval qui dans la suite du même roman 
| auquel j’ai emprunté les détails précédents sur le Liath Macha, Le massa- 
cre dans la plaine de Muirtheimne du Livre de Leinster *), joue un róle très 
| remarquable: 

| Après avoir expiré, CuChulainn a été décapité par son ennemi Lugaid, 
qui dans cette opération a perdu la main droite. Conall Cernach, qui 
\ auparavant avait promis à son ami de tirer vengeance, le cas échéant, de sa 
mort, se met vivement à la poursuite avec son Derg Druchtach. Cette der- 
niére circonstance ne manque pas d’alarmer Lugaid, car s’il a de bonnes 
| raisons pour ne pas souhaiter une rencontre avec son poursuivant, la perspec- 


1) Jules-Valère, ed. cit., p. 14. Ce trait proviendrait-il des chevaux homicides du roi 
thrace Dioméde? 

2) sedens caballum Bucephalon ingressus est pugnam, proeliavit fortiter, quin etiam 
| adiuvans eum non modice ipse cabalius (Historia de preliis, éd. Landgraf, Erlangen 1885, 
| p. 105). 
| 3) Il est vrai que co(i)nchenn , tête de chien” est un sobriquet et même un nom de 
| femme surtout assez répandu en Irlande, et cela d'ancienne date. Cela n’empéche pas 
| que le mot, quand il s’applique comme ici à une créature surnaturelle ou anormale, 
| pourra contenir un souvenir des rencontres fabuleuses d'Alexandre avec les Cynocéphales 
(Epistola ad Aristotelem, éd. cit., p. 207). Deux allusions notamment semblent attester par 
| leur contexte l’impression profonde de cet incident sur les conteurs et poètes celtiques. La 
première est dans la liste des luttes de CüRöi qu’on trouve dans un poème (de Ferchertne ??) 
du MS. Laud 610 publié par Kuno Meyer (Zeitschr. f. celt. Phil., MI, 38 et suiv.; Thurneysen, 
op. cit., p. 445) et qui est visiblement inspirée par les guerres d’Alexandre: le héros mun- 
stérien se serait battu également en Asie, en Grèce, en Afrique et contre les Conchind 
au-dela de la Mer Rouge. La légende de CúRói était connue au Pays de Galles (poéme 
du Livre de Taliesin, éd. cit., p. 66—67) et par conséquent Arthur, lui aussi, dans la ré- 
daction primitive de ses conquétes, antérieure á celle qu'on trouve chez Gaufrei de 
Monmouth, se bat e. a. aux Indes, en Afrique et en Grèce (Roman de Kulhwch, White 
| Book Mabinogion, p. 229; Loth, I, 255), tandis que dans un poème du Livre Noir de Car- 
marthen (éd. Evans, Pwllheli, 1907, p. 95, !. 7—8) il soutient à Minit Eidin (Edinburgh!) 
une lutte contre les Cinbin (,,tétes-de-chien”). 

Les Cynocéphales se trouvent sous la forme inexpliquée cenofali dans la version galloise 
de la Lettre du Prétre Jean (éd. cit., p. 329). Quant au Bucéphal, sous la forme corrompue 
Bucheslwm il figure dans les triades des chevaux galloises (Livre Noir, p. NE 
Myvyrian Archaiology, p. 394, no. 4; p. 398, no. 52; p. 414, no. 4; Loth, II, 227, 269). 
(Je dois cette derniére interprétation 4 M. T. Gwynn Jones.) Correctement: Bucephal march 
Alexander amperawdyr, dans le Hanes Gruffydd ap Cynan (Myvyrian Archaiology, p. 723). 

4) Le MS. est contemporain de Crestien, mais la matiére doit lui étre antérieure de 
trois siècles au moins. Voir Thurneysen, op. cit., p. 548. 
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tive d'un conflit avec le cheval irrésistible lui sourit encore moins. L'issue 
du duel inévitable vient justifier ses inquiétudes. Après un premier engagement, 
Conall lui accorde le fir fer, c. à. d. observation rigoureuse des prescriptions: 
du code d’honneur sur les combats singuliers, ce qui implique qu’il ne se 
servira que d’une seule main puisque son adversaire est manchot. Dans 
ces conditions ils se battent pendant deux heures de suite sans que l’un 
des deux puisse prendre le dessus sur son adversaire. Alors Conall regarde 
de travers son cheval, le Derg Druchtach. Celui-ci avait une téte de chien, 
avec lequel il mettait á mort les hommes dans les batailles et les combats. 
Aussitôt l’animal vient vers Lugaid et lui arrache un lambeau de son flanc 
de sorte qu’il laisse tomber les entrailles dans son abdomen, qui s’entortillent 
autour de ses jambes. ,,Malheur à moi,” dit Lugaid, ,,ce n'est pas là le fir 
fer!” ,,Je ne me suis engagé envers toi que pour ma personne”, répond 
Conall Cernach, ,,nullement pour les bêtes et pour les irresponsables” +). 
Il ne reste à Lugaid que de s’avouer vaincu et de tendre la téte que son 
vainqueur veut bien lui enlever. 

Sur ce, revenons a notre point de départ, les combats d’Owein et de son 
lion. Il y en a trois chez Crestien 2), deux dans La Dame de la Fontaine *): 
contre le géant Harpin, contre les persécuteurs de Lunet, contre les deux 
diables, et tous représentent avec des variantes peu importantes un méme 
type. Owein s’engage de la façon la plus formelle à n’avoir recours, quoiqu’il 
arrive, à son compagnon effrayant *); pourtant, quand il a le dessous, il accepte 
sans faire des difficultés le secours efficace que son auxiliaire lui porte. 
Le lion alors a toute la gloire de la rencontre. C’est lui qui met les adversaires 
hors de combat et s’il ne les achève pas complètement, il laisse à Owein 
tout au plus la peine de leur donner le coup de grâce, de les livrer au bourreau 
ou de leur pardonner. Quant à la blessure mortelle que le lion leur inflige, 
c'est comme dans le conte irlandais un morceau du flanc arraché, et la 
description réaliste des effets de cette lésion (intestins qui sortent du corps 
et tombent par terre 5)) constitue une véritable formule, à laquelle on peut 
attacher quelque importance. En tout cas ces correspondances me semblent 


1) Robatar indsin etir dá thráth din 16 ocus ni fhüair nechtar dé eill for a chéile. 
In tan nad fhúair Conall Cernach eill fair do-feccai secha a gabuir. i. in n-Deirg n-Druchtaig. 
Cend con furri-se for dibad na firu (l.: fer?) isna cathaib ocus isna irgalaib. Lasin do-n-ic 
in gabu(i)r chuci co r-ragaib mir ass a thóib co tarlaic inna raba in a broind co r-raba imm 
a chossa. ,,Fe amae,” or Lugaid, ,,ni fir fer ani-sin, a Chonaill Cernaig.” ,,Ni tharddus-sa 
duit-siu,” or Conall Cernach, „acht dar mo chend fein. Ni tharddus immorro duit dar 
cend na robb ocus na n-écodnach!” (The Book of Leinster, éd. fac-simile p. p. R. 
Atkinson, Dublin 1880, fol. 122 b). Extraits avec traduction par Whitley Stokes, Revue 
Celtique, Ill, 184—185. Analyses e. a. chez D'Arbois de Jubainville, L’épopée celtique 
en Irlande, Paris 1892, p. 352; Thurneysen, op. cit., p. 555. 

2) Le Chevalier au Lion, vs. 4158—4247; 4423—4565; 5512—5693. 

3) White Book Mabinogion, p. 129, 130; Loth, II, 41—43. 

4) Ce trait manque dans l’épisode de Harpin chez Crestien. 

5) dessos la pel li a tolue Une grant piece de la hanche (Chevalier au Llon, vs. 4224— 
4225); .. de l’espaule li esrache Le tandron atot le costé. Quanqu'il ataint, Pan a osté 
Si que les antrailles li perent (Ibid., vs. 4528—4531). il li avoit rote L’espaule tote e del 
bu treite (/bid., vs. 5668—5669). a phaluawt a trewis y llew ar benn ysgwyd y gwr mawr 
yny uyd y balaf trwy bleth y dwyclun, ual y gwelit y holl amysgar yn llithraw 
ohonaw (La Dame de la Fontaine, White Book Mabinogion, p. 129). 
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bien plus significatives que les différences entre la conduite de Conall et 
d'Owein qu'on constate et qui s'expliquent facilement. Parfois le chevalier 
au lion avertit ses adversaires loyalement que l’intervention de son compagnon 
ne sera pas pour lui déplaire 1); quand ils protestent, il accède aussitôt 
à leurs désirs?); alors il prend des précautions (inefficaces d’ailleurs) 
pour que le lion ne vienne pas participer au duel; même acculé, il ne fait 
jamais un appel direct à son auxiliaire; il ne tâche pas de justifier sa violation 
du pacte, comme Conall, par des prétextes piteux. Dans tout cela on sent 
les retouches auxquelles une matière barbare a dû être soumise afin de trouver 
grâce auprès d’un auditoire très rigoureux quand il s’agissait de la doctrine 
chevaleresque. Les adaptateurs français et gallois ont dû se mettre en frais 
pour garder les sympathies à leur héros; encore n’ont-ils pas réussi com- 
plètement à justifier sa conduite. En somme, je considère les contes irlandais 
relatifs aux combats de héros coupeurs de têtes assistés par un each uisge 
dompté — contes fixés sous une forme influencée peut-être par le souvenir 
d'Alexandre et de son Bucéphal — comme la source des incidents d’Owein 
et de son lion, avec lesquels ,,par attraction” sont venus se confondre les 
remaniements orientaux de la fable d’Elpis et son carnassier reconnaissant. 

Il y a loin d'un cheval, voire d'un cheval avec une tête de chien, à un 
lion, m’objectera-t-on peut-être. C’est exact, encore que ce ne soit pas plus 
loin que d’un éléphant à un lion, et tout de même des savants comme 
Johnstone ont reconnu dans un récit bouddhique, où un éléphant joue un 
rôle plus ou moins semblable à celui du lion d’Androcle, la source de la fable 
classique 3). Outre cela, cette métamorphose d’un cheval en un animal 
cynomorphe n’est pas sans analogue dans l’évolution des contes d’origine 
celtique. On pourrait invoquer le Liath Macha lui-même, qui dans le tra- 
vestissement que MacPherson n’a pas craint de faire de La mort de CuChulainn 
est devenu un chien Luath (,,le rapide’) 4). Plus concluant est le cas du chien 
favori d'Arthur, Cavall (forme plus ancienne: Cabal), glorifié dans les Romans 
de Kulhwch et de Gereint 5) et même déjà dans les Mirabilia de l’Historia 
Brittonum attribuée à Nennius *), car tout le monde se trouve d'accord pour 
voir dans ce chien un caballus primitif. Cet exemple d’un appellatif qui plus 
tard par erreur est considéré comme un nom propre pourra nous aider à 
reconstruire le chaînon manquant dans l’évolution qui mène du cheval 
lacustre de CuChulainn en passant par le cheval à tête de chien de Conall 
Cernach au lion d’Owein. 

Il a été fait allusion déjà au chien favori de Finn, Bran, qui seconde son 
maître également dans ses combats. Dans deux contes écossais recueillis par 
J. G. Campbell notamment, les choses se passent comme dans les duels 
de Conall et d’Owein. Finn a une lutte à soutenir contre un géant, respective- 


1) Chevalier au Lion, vs. 4453—4458; 5549—5551. | 

2) Ibid., vs. 4472—4472; 55645569; La Dame de la Fontaine, White Book Mabinogion, 
p. 129, 130. ee 

3) Zeitschr. f. frz. Spr. u. Lit., XXXI, et suiv. Li 

4) The death of „Cuthullin”, dans The poems of Ossian, London 1773, I, 388. L’origine de 
ce ,,Luath” a été indiquée déjà par M. Van Tieghem, Ossian en France, Paris 1917, I, 93. 

5) White Book Mabinogion, p. 249, 251, 201; Loth, I, 333, 338; II, 139. 

6) Dans l'édition de M. Faral, La légende arthurienne, Paris 1929, III, 61. 
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ment un monstre marin, et est au bout de ses forces. A plusieurs reprises 
il jette un regard suppliant sur Bran pour qu’il lui vienne en aide; enfin le 
chien s’élance sur le monstre, fait le tour de lui et lui assène un coup de son 
éperon envenimé (variante: de sa chaussure) de sorte que le coeur et les 
poumons, resp. le foie(?), lui tombent du corps +). Voici donc encore une fois 
,Panimal qui arrache les entrailles”, et cette fois c'est un chien qui joue ce rôle. 

Or, M. Brown a déja observé qu’Owein était naturellement désigné pour 
devenir dans la phase galloise de notre conte le compagnon du lion puisque 
la tradition autochtone le connaissait déjà comme le maitre de corbeaux 
homicides (gallois: brein, singulier: bran); il suggére en outre que dans une 
forme primitive le héros pourrait bien avoir eu comme ,,helpful animals” 
un cheval, un chien et un faucon, dont le dernier serait devenu un corbeau ?). 
Je me demande si plutót l'inverse ne s’est produit de ce que nous avons 
constaté pour le Cavall d’Arthur: Owein pourrait bien avoir eu primitivement, 
tout comme Finn, un chien du nom de Bran, nom que les conteurs des siécles 
suivants auraient alors mal interprété en le prenant pour un appellatif et en 
lui prétant par conséquent l’empire sur les corbeaux. Le voici donc enfin, 
le chainon hypothétique entre le cheval a téte de chien et le lion! 

Ce serait pourtant une question oiseuse que de demander a quelle phase 
précise, irlandaise, galloise ou française, le cheval ou peut-être le chien 
aux cótés du héros a cédé définitivement la place au lion. Les textes connus 
ne permettent pas une réponse explicite, et tout au plus peut-on affirmer 
que le lion était déja entré en scéne dans le roman francais perdu auquel 
La Dame de la Fontaine et Le Chevalier au Lion remontent indépendamment. 
Quant aux traditions galloises où cette source commune francaise paraît 
plonger ses racines, le lion dompté peut-étre n’y était pas une figure inconnue. 
Le Roman de Peredur au moins, dans un épisode auquel rien ne correspond, 
a moins que je me trompe, dans les versions frangaises de Perceval, nous met 
en présence d'un lion de garde *). D’autre part ne semble-t-il pas inconcevable 
que le cheval homicide primitif des traditions irlandaises a été assez vivace 
pour se faire une place jusque dans la littérature continentale. Peut-étre 
faudrait-il voir un dernier écho de cet animal féroce dans les vers énigmatiques 
de la chanson de geste d’Aiol, où la monture du héros, Marchegai, provoque 
par son attitude farouche le commentaire suivant: 

Cis est de la taverne trop tost issus, 
Che samble des cevaus le roi Artu: 
Ne peut consentir home que tout ne tut 4). 


La Haye. TH. M. CHOTZEN. 


1) ... bhuail e a’ bhrög nimhe air an Fhear Mhör ann an carraig an uchd, agus thug 
e 'n cridhe agus an sgamhan as (Mar a chaidh Fionn do righeachd nam fear móra, dans 
The Fians, collected by John Gregorson Campbell, Waifs and strays of Celtic tradition, 
Argyllshire series IV, London 1891, p. 180—181; 188) .... ruisg e ’spuir nimhe ’s chuir 


e "na druim i ’s am pripa na sila bha an cridhe ’s an gruadhan (?) aisde mach (Fionn 
’s Bran, Ibid., p. 217; 223). 


2) The Knight of the Lion, p. 703—704. 
8) White Book Mabinogion, p. 73, 302; Loth, II, 83. 
4) Vs. 935—937 (éd. Normand et Raynaud, Paris 1877, p. 28). Je dois la connaissance 


de cette allusion inexpliquée a l’article de F. L. Critchlow, Arthur in old French poetry 
not of the Breton cycle (Mod. Philol., V1, 480). 
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DE KLEURNAMEN IN HET LATIJN. 
Il. 


De kleurnamen semantisch beschouwd. 


H. Magnus, geciteerd bij Schrader-Nehring, 1.1., s.v. Farbe $ 3, zegt terecht: 
„Die Auffassung der Farbe als eines abstrakten Begriffes, wie wir sie bei 
zivilisierten Nationen finden, diirfte der Mehrzahl der in unserem Interesse 
untersuchten Volksstámme (n.1. de natuurvolken) fehlen. Es scheint so, 
alsob die philosophische Isolierung, die Ablösung des Abstraktum, der 
Farbe, von dem Konkretum, dem gefärbten Gegenstand, für eine grosse 
Anzahl der Naturvölker eine viel zu schwierige geistige Operation sei”. 
Voor onze mentaliteit van cultuurmensch, varı kind af haast onbewust 
met dergelijke begrippen vertrouwd geraakt, is het op het eerste gezicht 
vreemd, dat men b.v. niet zou kunnen uitdrukken ,,groen”, maar alleen: 
moskleurig, weidekleurig, loofkleurig, etc. Doch juist die sprong van ,,een 
voorwerp met een bepaalde kleur” tot die kleur op zich zelf, zonder associatie 
met iets concreets, is voor den primitief denkenden mensch te groot. 

Ook Grant Allen, The Colour-sense (London, 1892), wijst daarop, als hij 
zegt: “The names of colours are abstract words: they represent an attribute, 
not an object. Accordingly, they do not belong to the class of words which 
form the vocabulary of young children or of primitive men” (p. 250), en: 
“The names of colours then, are abstract words; but, like all other abstracts, 
they necessarily take their rise from a concrete” (p. 252). En aardig illus- 
treert hij dit met wat we om ons heen zien: “In fact, when we wish to 
express a hitherto unnamed colour, the simplest way of doing it is to take 
an object, which possesses that colour, and apply its title as an adjective 
to the thing which we wish to describe. A particular shade of very light 
yellow has no distinctive name at a particular time; but we must call it 
something for some special purpose, and so we think of its nearest common 
representative, a primrose. Thenceforward, the new name becomes an 
adjective, and we ask naturally for a yard of primrose ribbon. Now, what 
we see civilised men doing to-day under our own eyes, primitive men did 
centuries ago, when they framed the earliest colour names” (p. 253, sq.). 
En we kunnen erbij voegen: dit deden Grieken en Romeinen, als ze kleur- 
namen formeerden met —eo— en —ino—, die ook alle op vergelijking 
berusten. 

Bij volken met lage cultuur komt dikwijls b.v. wel een woord voor, dat 
beteekent: zwarte koe, witte koe, bruine koe, maar men is nog niet gekomen 
tot een woord voor het begrip: koe. Zoo hebben de Litauers, bij wie we in 
kleurnamen, evenals trouwens in vele andere opzichten, den primitief nog 
op het leven kunnen betrappen, voor grijs vijf woorden, naargelang het 
voorwerp, dat de kleur draagt, maar een algemeene naam ontbreekt. Zij 
hebben niet één woord kunnen abstraheeren, dat gebruikt kan worden 
b.v. bij grijze wol én een grijs paard. 

Zoo hadden ook de Indogermanen naar alle waarschijnlijkheid een zeer 
uitgebreid kleurnamensysteem, maar.... grootendeels voor nuancen, 
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die ze aan bepaalde voorwerpen hadden opgemerkt. Slechts voor enkele 
kleuren kwamen ze tot abstracties, en wel allereerst voor rood, dan eenigs- 
zins voor wit, de vereeniging van alle spectraalkleuren, en zwart, de absolute 
kleurloosheid, en tenslotte nog voor geel. Dat wit en zwart in hun schrille 
tegenstelling indruk maakten, is niet te verwonderen. Waarom echter rood 
nog voorafging en groen en blauw pas veel later komen, is een probleem, 
dat wel in een complicatie van physiologische en psychologische oorzaken 
zijn grond zal hebben en een apart onderzoek waard zou zijn. Dit toch 
is niet alleen bij de Indogermanen het geval, doch is vrijwel de normale toe- 
stand bij alle primitieve volken, welke bijna altijd groen en blauw missen, 
terwijl daarentegen bij lateren de blauwe hemel en de groene weiden haast 
Schablone worden. Ook kinderen (bewaarschoolonderwijzeressen deelden 
mij dit mee) kennen verreweg het eerst rood, terwijl ze met blauw en groen 
het langst moeite hebben. 

Hoe staat het nu met de kleurnamen der Romeinen in dit opzicht? 
Zijn ze blijven staan bij de vergelijking met een voorwerp en bij de nuance, 
of hebben zij het voor meerdere kleuren kunnen brengen tot een algemeen 
begrip naast en boven de nuance? Immers, is een volk eenmaal zoover in 
cultuur, dat het tot de abstractie is gekomen, dan kunnen daarnaast nog 
nuancen uitgedrukt worden, zonder dat dit afbreuk doet aan de algemeen- 
heid van het abstracte begrip. Dat is dan een behoefte in een speciaal geval, 
hetzij dichterlijke visie, hetzij technische term, hetzij een andere specificatie, 
maar, waar dit niet noodig is, grijpt men naar den algemeenen term en — 
en dat is het cardinale punt — kan men er ook naar grijpen, omdat 
hij Heme is; 

Het materiaal voor het Latijn bestond uit ruim 200 kleurnamen, genomen 
uit schrijvers van verschillend genre en allerlei perioden. Genoeg dus om 
er conclusies uit te mogen trekken. 

Als graag gebruikte kleursuffixen constateerden we in het eerste deel 
van dit onderzoek: 

—ino— 

—€0— 

—aceo—, —acio— 

—do—. 

—eo— en —ino— zijn vergelijkend en dan gespecificeerd tot: in kleur 
gelijkend op. Tenslotte kunnen ze een kleur beteekenen, zonder dat men 
nog aan de vergelijking denkt. 

Bij —ino— liet ik boven onbeslist, in hoeverre hier Grieksche invloed 
in het spel is. Er zijn woorden, die als zoodanig moéten zijn overgenomen, 
omdat het grondwoord in het Latijn ontbreekt, b.v. haematinus, prasinus. 
Anderzijds zijn er zuiver Latijnsche, welke het Grieksch niet kent, als 
galbinus, pavoninus. Daarnaast vele, die beide talen hebben. Vergelijken 
we —ino— met —eo—, dan blijkt, dat er bij dit laatste suffix veel meer 
specifiek Latijnsche woorden zijn. Dat de Romeinen ook aan —eo— de voor- 
keur gaven, is wel duidelijk uit het feit, dat meermalen naast een vorm 
op —ino— een op —ineo— is gezet, b.v. coccineus, galbineus, smaragdineus. 
Zeer waarschijnlijk wordt dus het volgende: de Romeinen kenden —ino— 
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als kleursuffix en vormden er zelfstandig woorden mede; —eus zei hun echter 
meer, daarom vaak een bijvorm op —ineus; dat er dan toch nog zooveel 
kleurnamen op —inus zijn, ligt aan den invloed van het Grieksch, waar 
—tvo— zeer veel gebruikt werd. 

—aceo— en —acio— zijn in wezen ook vergelijkend. Dat —aceo— tamelijk 
productief werd, zal wel weer verband houden met de —eo— in —aceo—, 
die deed denken aan —eus; immers —acio— is lang zoo productief niet. 

Waaraan —do—, dat een kleine reeks kleurnamen leverde op —idus, 
zijn uitbreiding te danken heeft, heb ik niet kunnen achterhalen. 

Voegen we hierbij nog de deminutiva en de met praeposities samen 
gestelde, die een graad aanduiden. Tenslotte enkele composita met —color, 
waar color ongeveer een suffix is en puur formeel, niet semantisch ver- 
schilt van afleidingen op —eus. 

De Latijnsche kleursuffixen berusten dus oorspronkelijk 
(evenals de Grieksche trouwens), in wezen, op vergelijking. 

Zoowel het Latijn als het Grieksch kennen —eo— en —ino—. Het Latijn 
heeft nog —aceo—, —acio— en —do— (dit laatste zeldzaam in het 
Grieksch), het Grieksch nog —io—, dat het Latijn maar schaarsch bezit. 

—color is te vergelijken met —ypwc, doch hier hebben we het enorme 
verschil, dat —-ypwg graag en veel gebruikt is, terwijl, gelijk we zagen, 
—color zeldzaam is. Misschien hangt dit hiermee samen, dat het Grieksch 
veel composita vormt, maar het Latijn die gave lang niet in die mate bezit. 

De voornaamste kleuren der Romeinen, afzonderlijk nagegaan. 

Rood. Dit begrip was idg. erfgoed. De Romeinen hebben: ruber, rufus, 
russus met veel bijvormen, die zelden zijn, vergeleken bij deze drie. Daar- 
naast een massa op —eus: flammeus, igneus, purpureus, roseus etc., alle 
ook veel minder gebruikt. Gellius, Noctes Atticae II, 26, zegt uitdrukkelijk, 
dat de drie eerste de algemeene namen zijn, en dat deze veel meer abstract 
zijn dan de Grieksche termen voor rood: ¿pudpóc, muppdc, poivté. 

Aardig is, dat we hier het prototype hebben van de beroemd-beruchte 
, taalarmoede” en ,,taalrijkdom”. Favorinus zegt: ,,Simplices isti rufus 
et viridis colores singula quidem vocabula, multas autem species differentis 
habent. Atque eam vocum inopiam in lingua magis Latina video, quam 
in Graeca.” Fronto antwoordt: ,,In his tamen coloribus, quibus modo dixisti, 
denominandis non proinde inopes sumus, ut tibi videmur”, en komt dan 
trotsch aandragen met allerlei nuancen van rood, zonder in te zien, dat 
juist de abstractheid van ruber etc. een cultureele verovering is. 

Opmerkelijk is echter, dat van rood haar rufus gebruikt wordt, wanneer 
het leelijk, dof is, en rutilus, als het glanzend is. | 

H. Blümner, Die Farbenbezeichnungen bei den rémischen Dichtern (Berlin, 
1892), zegt: ,,Es ist aber mit rufus nicht das rôtlich-blonde Haar gemeint, 
das die Römerinnen so schön fanden, sondern offenbar das fuchsig-rote 
Haar, dessen Farbe ohne Leuchtkraft, stumpf und unschón ist. Man darf 
dies daraus schliessen, dass solche Haarfarbe bei Frauen an allen den Stellen, 
wo wir sie finden, entweder allein oder mit andern Kennzeichen zugleich 
als Beweis der Hasslichkeit angefiihrt wird, und dass bei den Komikern 
die Manner mit solchen Haaren nur Sklaven sind” (p. 176). Juist omdat 


Dicker. 140 De kleurnamen in het Latijn. 


de glans overwegend is in rutilus, wordt het ook gebruikt voor meer blonde 
dan roode haren, zoodat Tacitus, Germ. 4, aan de Germanen ,,rutilas comas” 
kan toekennen. Dat is dan ,,das strahlend goldige, das dem Rot sich náhernde 
Haar, das wir heute noch auf den Bildern der venezianischen Schule 
bewundern” (Bliimner, 1.1. p. 108). Ik kom hierop nog terug bij wit en zwart. 

Dat niet slechts op den natuurmensch en het kind rood den meesten 
indruk maakte, blijkt wel hieruit, dat de Romeinen naast de drie veel 
gebruikte zóóveel andere woorden hebben voor rood, dat meer dan !/, der 
door mij gevonden kleurnamen hier thuis hoort, zonder daarbij te rekenen 
flavus, fulvus, spadix etc., wat Gellius, 1.1., II, 26, doet. 

Wit en zwart. Evenals bij rood heeft ook bij wit en zwart de glans 
veel indruk gemaakt. Eenerzijds- vinden we hier candidus en niger, het 
glanzende, anderzijds albus en ater, het doffe. 

Voorbeelden: albus wordt gebruikt van gewone kleeren, maar het epi- 
theton der feestkleeren is candidus, zoo ook van linnen. 

Candidus is de natuurlijke, gezonde huidskleur, albus de kleur, die ont- 
staat bij vrees, schrik, ziekte. 

Beide worden ze gebruikt van water met schuim of zwavel, maar alleen 
candidus van helder, doorschijnend water; hier ziet men eigenlijk alleen 
glans! 

Servius, Ad Verg. Georg. 3, 82: aliud est candidum, id est quadam 
nitenti luce perfusum esse, aliud album, quod pallori constat esse vicinum, 
cf. Verg., Ecl. 7, 38: candidior cycnis, hedera formosior alba. 

Luna candida is onze zilveren maan, 

Ditzelfde constateeren we bij ater en niger. Haren en oogen, b.v. zijn 
niger, niet ater, immers ze glanzen! Wijn is veel vaker niger dan ater. Bliimner, 
1.1., zegt zeer juist: ,,Etwas Hässliches kann nicht candidum sein, wohl 
aber album; etwas Schónes kann unter Umstánden nigrum sein, aber nicht 
atrum” (p. 42). 

Ook overdrachtelijk is ater ongunstig; b.v. manes en deus zijn niger, 
doch de furién ater. Men vermeed daardoor meer en meer gebruik van ater, 
zoodat dit in de Romaansche talen zelfs geheel is verdwenen. Maar dit vond 
zijn oorzaak niet in het algemeen worden van niger als kleurnaam; dat was 
slechts het gevolg. Ater verdween om zijn peioratieve beteekenis, niet 
omdat de Romeinen kwamen tot de laatste abstractie, in casu die van den 
glans. 

Wij zien derhalve aan drie voorbeelden, dat dat, wat op den primitieven 
mensch zooveel indruk maakt: schittering, ook op den cultuurmensch van 
Rome nog zooveel vat had, dat hij bij rood (in een speciaal geval), bij wit 
en zwart zich daarvan niet kon losmaken. 

Naast de genoemde woorden voor wit en zwart bestaan nog enkele (niveus, 
marmoreus, piceus etc.), die veel minder voorkomen. 

Geel. De meest gebruikte kleurnamen zijn: flavus en fulvus. Daarnaast: 
luridus, gilvus (meer technische term bij paarden) en weer veel nuancen, 
die zeldzamer voorkomen. 

Flavus is bij Ennius, Pacuvius, Vergilius elk één keer: YXavx6c (Enn., Ann. 
384; Pacuv., Trag. 244; Verg., Aen. 5, 309). Ik heb naar een verklaring 
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gezocht, maar moet het een vraagteeken laten, indien men hier niet een 
speciale dichtervisie wil aannemen bij Ennius, welke de anderen dan ontleend 
hebben. 

Belangrijker, daar het meer voorkomt, is de onderscheiding tusschen 
flavus en fulvus, n.l. lichtgeel en donkergeel. Hiervan geeft O. Weise 
Philol. 46, meer voorbeelden: 


, 


lichte schakeering donkere schakeering 
pallens, pallidus pullus 

flavus fulvus 

galbus gilvus 

luteus luridus. 


Ook hier ontbreekt dus wederom de laatste abstractie; vraagt men naar 
, een” woord voor geel, dan moet men flavus én fulvus geven. 

Vaak kunnen ze beide gebruikt worden, b.v. bij blond haar, een leeuw, 
goud, zand. Maar koren is nooit fulvus, vaak flavus. Ook rivieren en was 
zijn nooit fulvus. 

Hieraan is nog een enkel woord toe te voegen over luteus en croceus, 
eigenlijk naar verfstoffen uit wouw en saffraan genoemd. Men zou ze vaak 
met ons ,,oranje” op één lijn kunnen stellen, doch, daar met die verfstoffen 
allerlei schakeeringen te bereiken zijn, is luteus soms beslist rood, b.v. 
Catullus gebruikt het bij papavers. Dit behoeft geen gebrek aan visie te 
zijn, het is maar de vraag, welk luteus hier is bedoeld. Alleen is er uit te 
concludeeren, dat luteus (en hetzelfde geldt voor croceus) nooit algemeen 
werd. 

Blauw en groen. Aparte namen voor deze twee kleuren ontwikkelen 
zich overal veel later dan de tot nu toe besprokene. Eenerzijds drukt men 
nuancen van groen naar geel uit, anderzijds scheidt men blauw en groen 
niet. Hierover zegt Grant Allen, 1.1.: ““The word for blue seems often to be 
applied also to green. This is not surprising, when we recollect how very 
little difference really exists between these two colours. Indeed, I am con- 
vinced that we only have separate names for them at all because the com- 
monest green in nature, that of foliage, and the commonest blue in nature, 
that of the seldom-seen (dit geldt niet voor Italié natuurlijk!) open sky, 
are so very wide-spread and so much more strikingly different from one 
another than most blues and greens. But if we look at a turquoise, it is 
very hard to say whether we should assign it to the former or the latter 
colour; while the see is just as often the one as the other” (p. 257), ‚en 
p. 258: “Mr. Whitmee informs me that the word for blue in Samoan is 
literally sea-colour”. Hier hebben we dus de caeruleus pontus der Romeinen. 

Bij groen hebben de Romeinen werkelijk het abstracte begrip: viridis 
is groen in alle nuancen, ,,vom hellsten bis zum dunkelsten; u. z. ist es 
dafiir das fast allein iibliche Wort, sodass daneben die wenigen poetischen 
und sonstigen Bezeichnungen, die sich etwa noch finden, kaum in Betracht 
kommen” (Bliimner, 1.1., p. 209). 

Bij blauw staat het niet zoo eenvoudig; hier treffen we caeruleus en, 
als bijvorm, caerulus aan. K. Götz, Archiv 14, heeft met succes de bewering 
van Magnus en Geiger weerlegd, dat de Romeinen blauwblind zouden zijn 
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geweest. De methodische fout van Magnus was, dat hij, met verwaarloozing 
van bijna al het andere, nagenoeg alleen rekening hield met caeruleus als 
epitheton van de onderwereld, terwijl nog niet !/,, van de voorbeelden onder 
deze rubriek valt. 

Gótz gaat uit van de etymologische beteekenis van caeruleus: hemel- 
kleurig, maar dan het diepe, verzadigde blauw van den Italiaanschen hemel. 

Dat de Romeinen het blauw in den regenboog zagen, blijkt uit Sen., 
Nat. Quaest. 1, 3, 4: videmus in eo (n.l. den regenboog) aliquid flammei, 
aliquid lutei, aliquid caerulei, etc. 

Caeruleus staat vaak bij de zee, welke, vooral de Middellandsche Zee, 
diepblauw kan zijn, cf. de bovengenoemde “sea-colour” bij de ““Samoans”. 
Toen het eenmaal epitheton was geworden, werd het ook bij rivieren, meren, 
water gebruikt, zonder dat dat nog op individueele visie berustte.. 

De Brittanniérs heetten caerulei, omdat zij zich met weede tatoeeerden, 
die werkelijk een blauwe kleur geeft. 

Bij Juv. 14, 128 heet brood caeruleus, maar dat is het verschimmelde 
brood van een gierigaard: 

Ook voor de onderwereld en voor haar lijkt me caeruleus nog te verdedigen, 
als we denken aan de boven geconstateerde voorliefde der Romeinen voor 
glans. Die viel bij die twee het meest op; en deze blauwzwarte glans leidde 
tot de benaming: caeruleus. 

Götz gaat echter m. i. bij enkele voorbeelden, die hij ook nog als blauw 
wil handhaven, te ver. Bij Ennius en Plautus zijn de caerulei campi en 
caerulea prata de zee; dat kan nog. Maar: Ennius, Ann. 460: per caerula 
laetaque prata hebben we te doen met werkelijke weiden. Dit verdedigt 
Götz met ,,de blauwe morgennevel, die er over ligt’! In de Copa 22 staat: 
caeruleus cucumis; vooral op een afstand lijkt die blauw, zegt Götz. 

Verder Verg., Aen., 3, 194: caeruleus imber. Caeruleus imber moeten we 
toch wel aannemen als donker en de andere voorbeelden (prata, cucumis) 
als groen. 

Me dunkt, Götz heeft in wezen gelijk, in zooverre, dat we niet moeten 
uitgaan van donker, gelijk Magnus wil, dat dan werd donkerblauw en verder 
blauw überhaupt, maar van diepblauw. Hier kan een enkele maal het 
,diep”, ,,donker” overheerschend worden, terwijl we dan bovendien nog 
rekening moeten houden met de persoonlijke, momentane dichtervisie. 
Ook nu en dan, misschien mede door het vaak moeilijk onderscheiden van 
groen en blauw, is het groen. 

Daartegenover echter staat de groote massa der gevallen, waar caeruleus 
werkelijk blauw is. Ook hier kwamen de Romeinen dus tot de abstractie, 
zij het dan ook niet zoo scherp als bij viridis. 

Daarnaast staan de veel en veel zeldzamer woorden: glaucus (in proza 
zeer weinig), caesius (alleen van oogen) en lividus (eig. de door slag, druk, 
stoot ontstane huidkleur, bijna nooit zuiver blauw). 

Conclusie. 

Overzien we het materiaal en het gebruik daarvan, dan blijkt, dat de 
Latijnsche kleursuffixen overwegend op vergelijking berusten. 

Composita, waarvan het tweede lid: tot suffix verzwakte, zijn in het 
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Latijn niet productief geworden, doordat het Latijn veel minder met com- 
posita werkt dan het Grieksch, waar de samenstellingen met -ypwc veel 
voorkomen. 

Maar in abstracties is het Latijn ver gekomen. Meerdere kleurnamen zijn 
geabstraheerd van het concretum. Bij viridis is dit wel het zuiverst ge- 
beurd. Bij verschillende andere is nog een survival van concretere, primi- 
tievere opvattingen: in den kleurnaam lag nog meteen ofwel het glanzende 
of doffe uitgedrukt, ofwel het lichte of donkere. 

lets is b.v. beslist geel, niet rood of groen, maar heet nu flavus of fulvus, 
naar gelang het licht of donker is. lets is wit, maar schittert of is dof, en heet 
nu candidus of albus. 

Tot deze laatste abstracties zijn de Romeinen niet gekomen. Ook missen 
ze (behoudens enkele technische, latere woorden) composita als grijsgroen 
etc. Zou dit liggen aan de té groote abstractheid of, althans gedeeltelijk, 
weer aan hun weinig vormen van composita? 

Als laatste vraag rest ons: Hoe komt het, dat de Romeinen hier zooveel 
verder zijn dan de Grieken? Ik zou hiervoor niet de cultuurtrap verant- 
woordelijk willen maken. De Grieksche cultuur in haar bloeitijdperk doet 
zeker niet voor de Romeinsche onder. Maar hier werkt nog een andere 
factor mee: de sociale bruikbaarheid en doeimatigheid van de taal. Dat 
dit een machtige factor is, is voldoende aangetoond door Meillet en anderen. 
En evenals het Latijn in de verbaalvormen, in de naamvallen, etc. veel 
,vormenrijkdom” heeft opgeruimd en daardoor beweeglijker en socialer 
is geworden dan het Grieksch, zoo ook hier. Anderzijds moeten we niet 
vergeten, dat toch ook het Latijn, met ons vergeleken b.v., nog niet ,,klaar” 
was, wat ik boven aan meerdere voorbeelden meen te hebben gedemonstreerd. 


Rotterdam. Zr. AGNES DICKER. 


AHASVERUS IN VOLKSOVERLEVERING EN LITERATUUR. 


Vaste typen, waarin een bepaalde geestelijke inhoud een blijvende uit- 
drukking gevonden heeft, behooren tot de kostbaarste schatten der literaire 
erfenis, ons door vroegere tijden nagelaten. Zij zijn een praegnante formule, 
waarin een levenservaring voorgoed is vastgelegd. Faust, Don Juan, Prome- 
theus — Genoveva, Iphigenie, Briinhild — Don Quixotte, Ahasverus, Aladdin 
— De Vliegende Hollander, De Zwaanridder, Wilhelm Tell zijn enkele 
voorbeelden van zulke levende getuigen der scheppende verbeelding in het 
verleden. Zij stammen uit Oudheid en Middeleeuwen, zelden uit een latere 
periode; zij behooren tot het gebied van mythe, sage en legende; zij ver- 
eeuwigen figuren uit de geschiedenis of uit de literatuur; zij zijn daarnaast 
ook uitdrukking van een religieuse ervaring. Zij verschillen onderling sterk 
in diepte van beteekenis en in aanpassingsvermogen. 

Met Jolles zou men hen kunnen beschouwen als , gecondenseerde vormen”, 
want in hen is samengetrokken de zin van een verhaal, dat een groot aantal 
motieven kan bevatten en een rijkgeschakeerden inhoud kan hebben. Als 
simpele naam kunnen zij eeuwen voortleven, maar zij kunnen zich elk 
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oogenblik ontplooien tot nieuwe volledige vormen, waarin de oude inhoud 
slechts voor een gedeelte wordt gereproduceerd. Zij oefenen op den kunstenaar 
een groote aantrekkingskracht uit, omdat zij in staat zijn een heel levensbeeld 
in onzen geest op te roepen en omdat zij juist daardoor een diepte en een 
hoogheid bezitten, een geladenheid van beteekenis, die een nieuw gekozen 
verbeelding slechts door een uitzonderlijke plastische kracht kan suggereeren. 
Men heeft dan ook bij de meeste dezer typen het gevoel, dat zij niet het werk 
zijn van een bepaald kunstenaar, maar veeleer tot het onpersoonlijke bezit 
van een overoude traditie behooren. Toch is dit niet altijd het geval, daar 
een Don Quixotte een zuiver literaire schepping is en figuren als Hamlet, 
Harpagon of Erasmus Montanus in zeker opzicht tot dezelfde groep van 
typen behooren. 

Sommigen wekken de kunstenaars telkens weer tot nieuwe bewerking op, 
anderen daarentegen schijnen in een zoo bepaalden vorm gefixeerd, dat zij 
weinig ruimte laten voor een herschepping. De laatsten zijn dan te scherp 
omlijnd of ook zij zijn de uitdrukking van een zoo beperkten inhoud, dat 
zij aan de scheppende activiteit van latere geslachten weinig gelegenheid 
geven tot het uitdrukken van nieuwe inzichten en opvattingen. De waarlijk 
onsterfelijke typen zijn juist diegene die een symboliseering zijn van een 
probleem, waarin de mensch tegenover het leven is geplaatst en die tevens 
door hun algemeene toepasselijkheid steeds opnieuw kunnen worden herboren. 

De vergelijkende literatuurwetenschap heeft in de bestudeering van deze 
typen een harer aantrekkelijkste opgaven. Slechts dient men het onderzoek 
niet op te vatten als het vaststellen der onderlinge verhoudingen tusschen 
de verschillende bewerkingen en in het aanwijzen van de afhankelijkheid 
waarin deze tot elkaar staan. Het thema zelf is niet belangrijk, maar de 
wijze waarop het in elken tijd begrepen en door elk afzonderlijk kunstenaar 
opgevat wordt. Op de verscheidenheid der bewerkingen moet de nadruk 
worden gelegd, omdat deze ons kan toonen, welke aspiraties in de opeen- 
volgende perioden der cultuurontwikkeling naar uitdrukking hebben gestreefd 
en hoe een bepaald kunstenaarstemperament zich tegenover de traditioneele 
stof heeft geplaatst. Zij zijn een spiegel, waarin wij tijdgeest en menschenziel 
weerkaatst zien. Woorden van afkeuring over de wijze van bewerking zijn 
niet op hun plaats; wij hebben niet te wegen of elke nieuwe herschepping 
beantwoordt aan de oorspronkelijke bedoeling van het type, noch te school- 
meesteren, wanneer een dichter den ouden inhoud volkomen heeft veronacht- 
zaamd. Wij leeren hem daaruit te beter kennen en het karakter van een 
dergelijk type is nu eenmaal, dat elk daarin zichzelf kan terugvinden. 

Dr. Jos. J. Gielen heeft zulk een onderzoek beproefd voor de Ahasverus- 
figuur +). Zijn studie is breed opgezet, want zij tracht niet alleen het ontstaan 
en het voortleven in de volksoverlevering te bepalen, maar niet minder de 
wisselende vormen, die dit type in de wereldliteratuur heeft aangenomen. 
Eigenlijk is voor hem het laatste hoofdzaak en terecht. De volkstraditie 
komt hier eerst op het tweede plan en het is eigenlijk te betreuren, dat de 
schrijver haar onderzoek als inieiding heeft geplaatst. Immers hij wekt 


1) De Wandelende Jood in Volkskunde en Letterkunde (Amsterdam-Mechelen 1931). 
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daardoor den schijn of dit de moederbodem is, waaruit de rijke oogst der 
literatuur is opgeschoten. En dit is stellig niet het geval. De volkstraditie 
is afgeleid uit de geschreven literatuur; haar bestudeering behoorde eerder 
jin een aanhangsel dan in een inleiding. Dit is een stof die als voorbeeld zou 
kunnen dienen voor de opvattingen van Wesselski. 

Daaraan verandert niets, dat wij de oudste vormen der Ahasveruslegende 

‚zoo onvoldoende kennen. Want of het zijn kroniekberichten in de werken 
¡van Matthaeus van Parijs en Philippe Mouskes, dan wel de verhalen over 
Botadeo of het ,,volksboek” van 1602, het zijn alle getuigenissen van een 
‘ schriftelijke traditie, die tot gemeengoed is geworden. Het bericht dat wij 
| vinden in de Chronica Maior van Matthaeus van Parijs) is een zuiver 
historische notitie, die wordt toegeschreven aan de mededeeling van een 
aartsbisschop van Armenia Maior, die in 1228 een pelgrimstocht naar Engeland 
deed. Er is geen enkele reden, hieraan te twijfelen; de legende van Cartaphilus 
is een Armeensche overlevering, die hier voor het eerst haar neerslag in de 
Westeuropeesche literatuur gevonden heeft. De naam Ahasverus duikt het 
| eerst op in een bericht van Paulus von Eitzen, die meedeelt dat hij in 1547 
den zwervenden Jood in Hamburg had ontmoet; dit is te vinden in het 
| volksboek van 1602. Drie en een halve eeuw liggen tusschen het kroniek- 
bericht en Chrysostomus Dudulaeus, die het verhaal van Eitzen had gehoord; 
| welke wijzigingen de legende in dezen tijd heeft ondergaan, blijft ons onbe- 
| Kend. Maar volkstraditie heeft daaraan waarschijnlijk part noch deel. Dr. 
Gielen wijst zelf reeds op de verschillende bronnen, waaruit het zoogenaamde 
| volksboek van 1602 kan hebben geput; het eenige nieuwe dat hier van 
belang is, blijkt de naam Ahasverus te zijn. Het lijdt geen twijfel, dat deze 
naam uit het boek Esther stamt en de dwaze speculaties, die hem uit het 
| Germaansch ?) of het Boeddhistisch hebben willen verklaren, bewijzen 
| slechts hoe deerlijk men soms het spoor bijster kan zijn; de Kurtze Beschreibung 
van 1602 is in opzet en inhoud het werk van een man met theologische 
‘ vorming en indien men dit een ,,volksboek” wil noemen, kan dit alleen 
| geschieden op grond van het feit, dat het zoo een enorm succes gehad heeft 
| en zoo talrijke malen herdrukt en vertaald is. 

Was er dan in 1602 geen werkelijke volkstraditie, waaruit de schrijver 
kon putten? De bizonder magere gegevens, die Dr. Gielen over den inhoud 
van het volksboek verstrekt — waarom heeft hij geen herdruk daarvan aan 
zijn onderzoek toegevoegd? — staan niet toe hierover met zekerheid te 
oordeelen; uit een inhoudsopgave, die ik elders las, krijg ik evenwel den 
indruk, dat behalve het verhaal van Ahasverus’ vloek, dat natuurlijk uit 
geleerde traditie stamt, alleen berichten zooals dat van Von Eitzen over 
ontmoetingen met den Wandelenden Jood kunnen bewijzen, dat zijn om- 


1) In Dr. Gielens boek wordt gesproken van de Chronica Maiora van Roger van 
Wendover. Deze schreef echter een boek met den titel Flores Historiarum (tot 1235) en 
daarnaar maakte Matthaeus Parisiensis zijn Historia Maior Angliae (Chronica Maior) 
Besar ise Dr. Gielen de onmogelijke opvatting van K. Blind, dat Ahasver zou zijn 
ontstaan uit As-Vidar kan noemen ,,voorzichtiger, maar daarom niet afdoende”, is mij 
volkomen onbegrijpelijk. 


10 Vol. 18 
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zwervingen algemeen bekend waren. Intusschen, het zijn alleen menschen 
als de theologiae doctor Von Eitzen of de burgemeester van Liibeck Henricus 
Colerus, die hem beweren ontmoet te hebben; dat zij de volkstraditie weer- 
geven, zal wel niemand zonder nader bewijs willen aanvaarden. Zou men 
het bericht van Rodolphus Botoreus niet als een getuigenis van werkelijke 
populaire overlevering mogen uitleggen? In zijn geschiedwerk, dat in 1610 
verscheen, gewaagt hij van den Jood, die op vele plaatsen gezien was en 
zoo ook in 1604 te Parijs. Hij was daar volkomen gelijk aan de verschijning 
te Hamburg in 1546. ,,Het gewone volk”, voegt hij er aan toe, ,,vertelt van 
hem vele dingen; ik wensch dit alleen te noemen om niets onvermeld te 
laten”. Het beroep op het gewone volk, dat dergelijke praatjes colporteert, 
de mededeeling dat Ahasverus in Spanje, Italié en Duitschland was gezien, 
zij kunnen den indruk wekken, dat de Jood reeds toen in de huizen en 
hoofden der toenmalige menschen rondspookte. Maar als hij een feit noemt, 
is het de befaamde ontmoeting van Dr. Von Eitzen en in 1610 zijn er reeds 
talrijke Duitsche uitgaven en is er zelfs reeds een Fransche vertaling van 
het ,,volksboek” bekend. Wij zouden willen weten of het bezoek van 1604 
te Parijs een toegift was in de Fransche traditie van 1608; maar op zulke 
vragen geeft het werk van Dr. Gielen helaas geen antwoord. 

De werkelijke volksoverleveringen bestaan gewoonlijk in een sober bericht, 
dat Ahasverus ergens is gezien, met een korte mededeeling over zijn lot. 
Een plaats afzonderlijk neemt de Zwitsersche traditie in, waar verteld wordt, 
dat hij verschillende keeren op dezelfde plaats werd gezien en dan hier nu 
eens een stad, dan weer een weide of gletscher aantrof 1). Bij een dergelijk 
karakter der volkstraditie is van een vergelijkend onderzoek weinig resultaat 
te verwachten; Dr. Gielen doet een voorloopige poging, waaruit zou blijken, 
dat wij Italié als het oorsprongsland van de Westeuropeesche overlevering 
zouden hebben te beschouwen. Dat er in Italié een levendige traditie kan 
zijn geweest, bewijzen de vele toespelingen op en berichten over Butadeo. 
Maar daarom behoeft de overlevering van Zwitserland, Duitschland of 
Engeland daarop nog niet middellijk of onmiddellijk terug te gaan. Het 
zou wenschelijk zijn, indien Dr. Gielen bij een hernieuwde bewerking van 
deze stof, meer aandacht zou schenken aan de mogelijkheid, dat de talrijke 
drukken van het ,,volksboek” even zoovele bronnen van de populaire over- 
levering in de verschillende landen zijn geweest. Van belang voor den folklorist 
zijn de tot dusver ongedrukt gebleven Lettische en Eestnische varianten; 
waarom zij echter in het Duitsch worden medegedeeld, begrijp ik niet: dit is 
toch niet de oorspronkelijke taal der opteekening 2)! Ten behoeve van een 


1) Dr. Gielen denkt aan invloed van een inheemsch verhaal; ik geloof eerder aan 
invloed van de Chadhir-legende, vooral omdat Olrik ook in een typisch smidsgebruik 
merkwaardige overeenstemming tusschen Zwitsersche en Armeensche volkstraditie 
heeft vastgesteld. 

*) Het is alleen te betreuren, dat er zoo veel en ontstellende fouten in de mededeelingen 
van Dr. Gielen staan. Ik noteerde op blz. 13 Harjusnaa lees: Harjumaa; blz. 17 vannoja 
rumoja lees: vanhoja runoja; blz. 18 Castréu (ook in bibliografie Nr. 48 en register!) lees: 
Castrén; Vdindmérn en Váinámórner lees: Wáinámóinen; Sampoliet lees: Sampolied; 
Potrjola lees: Pohjola. Ik voeg daaraan toe de ergerlijke fouten in de Deensche citaten 
op blz. 104 en 153; de talrijke fouten in de Duitsche aanhalingen (alleen op blz. 63: bezitzt, 
besitst, heist), de overige drukfouten in den Nederlandschen tekst en den niet feilloozen 
stijl (bijv. Tachtiger Beweging, sensatiebelust en derg.). 
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later onderzoek maak ik Dr. Gielen nog opmerkzaam op enkele Noordeuro- 
peesche varianten nl. een Noorsche voikssage bij E. Langset, Folke-evertyr 


| fraa Nordmor, bl. 35 (Ahasverus was portier van Pontius Pilatus), een Lapsche 


| sage bij J. Qvigstad, Lappiske Eventyr og Sagn, Il, Nr. 49 en een Noorsch 


volkslied afgedrukt bij M. Moe, Samlede Skrifter, I, blz. 3 vigg. 

Het ontstaan varı de Ahasverus-legende ligt nog steeds in het duister. 
De eeuwige zwerver is geen onbekend type in godsdienstige tradities; de 
schrijver heeft er met nadruk op gewezen. Maar in de literatuur van ver- 
schillende volkeren komt het gegeven voor, dat een persoon vele menschen- 
leeftijden op aarde verblijft en daardoor in staat is uit een ver verleden 
berichten aan de later levenden over te brengen; uit de Oudnoorsche verhalen 
kan men noemen Nornagest en Jarl Magus, uit het Keltisch Taliesin, uit 


i Frankrijk Johannes de Temporibus. Ook dergelijke figuren zouden in het 
onderzoek betrokken moeten worden. De kiem der Ahasverus-legende zelf 


| zal wel te zoeken zijn in een voortborduren op de woorden van Jezus in 


i Math. XVI, 28 (ook Marc. IX, 1): Amen dico vobis, sunt quidam de hic 
| stantibus qui non gustabunt mortem, donec videant Filium hominis venientem 


in regno suo. 

Wenden wij ons van het weinig belovende veld der volksoverleveringen 
naar de literaire bewerkingen. Om het maar dadelijk zonder omwegen te 
bekennen: hier heeft de schrijver, dien ik aanvankelijk met zooveel belang- 
stelling volgde, mij deerlijk teleurgesteld. Zijn hocfdfout is, dat hij meent 
precies te weten, wat de vorm van de Ahasverus-legende behoort te zijn 
en . . . . te blijven. De grondslag is voor hem het volksboek van 1602; 


| daarin ligt eens en voor goed de legende vastgelegd. Waarom dit werkje 


van een Evangelischen schrijver een kanonnieke beteekenis moet hebben 
en tevens het Katholieke karakter der legende het zuiverste zou weergeven, 
is mij niet volkomen duidelijk. Omdat het een ,,volks”-boek is? 

Maar dit heeft slechts in zoover zin, dat de meeste latere dichters de stof 
rechtstreeks of middellijk daaruit zullen hebben geput. Trouwens de legende 
is zoo simpel, dat ze in een paar woorden kan worden gezegd: de hoofdzaak 
is immers de met vloek beladen Jood, die ten eeuwigen dage de wereld moet 
rondtrekken. Dr. Gielen tracht ons ervan te overtuigen, dat de legende dan 
pas in haar juisten vorm wordt gegeven, indien de idee van berouw en ver- 
zoening daarvan de afsluiting vormen. Al de dichters — en het zijn er velen — 
die Ahasverus niet als den berouwvollen zondaar laten eindigen, hebben 
den zin der legende niet begrepen; zij die dat wel deden, worden met bizondere 
ingenomenheid geprezen, omdat zij het verhaal van verwording en ontaarding 
hebben gered. 

Ik moet bekennen, dat ik tot de ketters behoor, die den wanhopigen, den 
gelatenen, den opstandigen, den eeuwig verdoemden Ahasverus meer liefheb, 
dan dien stakkerd uit Bogaerts’ roman, die op zijn knieén in de sneeuw een 
kruiske aan den priester vraagt. Dat laatste noem ik verkrachting der 
legende. Ik kan mij ook geheel verplaatsen in den gedachtengang van Protes- 
tantsche schrijvers, die bezwaar hebben tegen de voorstelling dat Christus 
op zijn lijdensweg zoo verschrikkelijken vloek zou hebben uitgesproken, 
ofschoon hij eenige uren later Gods vergiffenis zou inroepen over de zondaars, 
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die niet weten wat zij doen. Wat Dr. Gielen daartegen aanvoert is een merk- 
waardig staal van sophistische redeneerkunde. Ik weet, wat de schrijver 
hierop zal antwoorden en ik weet ook, dat hier tegenstellingen van levens- 
opvatting bestaan, die niet te overbruggen zijn. Het is daarom nood- » 
zakelijk ze scherp te formuleeren, omdat door dit verschillend "standpunt 
de beoordeeling van een literair-historisch probleem een volkomen tegen- 
gesteld aspect kan krijgen. Licht en schaduw zou ik dan ook anders verdeelen 
dan de schrijver. Zijn ingenomenheid met de Nederlandsche bewerkingen > 
van het Ahasverus-verhaal kan ik tot op zekere hoogte deelen — al vind 
ik de behandeling daarvan onevenredig in verhouding tot het boek — maar 
z00 ver gaan, dat ik zou durven schrijven, laat staan laten drukken: ,,Faust 
heeft zijn waardige bewerker gevonden in Goethe, is er gezegd. Wij varieeren 
dit aldus: Ahasverus vond de zijne in Kees Meekel”, zou mij volkomen 
onmogelijk zijn. Hier voel ik een tekort aan perspectief, een overschatting 
van een kunstwerk, omdat het congeniaal is, die mij tegen de borst 
stuiten. 

Ik wees reeds op het doctrinaire standpunt van den schrijver: de redactie 
van 1602, verbonden met boete en verzoening, is de eenig juiste vorm van | 
dit verhaal, dat nu eenmaal een goed-Katholieke legende behoort te zijn. 
Wat daarvan afwijkt is verslapping, vervaging, een verlegging van den kern. 
Indien dichters van de Romantiek hun eigen zieleleven overstorten in dezen 
eeuwigen zwerver, worden zij gelaakt, omdat hun individualisme, hun 
Weltschmerz, hun opstandigheid, evenals het rationalisme, het materialisme 
en de humanitaire bevliegingen van latere geslachten den Ahasverus van 
1602 onbekend waren. Wat doet dit er toe, zou ik willen vragen. Ahasverus 
is juist een dier typen, die zoo vaag van omlijning zijn, zoo schemerachtig 
van gestalte, dat inhoud van velerlei karakter daarin kan worden verzinne- 
beeld. Die Wandelende Jood kan opstandig zijn als een Prometheus of 
ironisch als een Mephisto, zonder ook maar in iets aan zijn bedoeling te 
kort te doen: symbool te zijn van allen, die vervloekt en schuldbeladen 
door dit aardsche leven hun zwaren gang moeten gaan. Zij zullen allen 
oogenblikken van blinde woede tegen het harde, te harde lot hebben gekend, 
haat tegen de onmeedoogende macht die hen den lijdensweg deed opgaan, 
gelatenheid in het weten, dat het nu eenmaal niet anders kan, onderworpen- 
heid in het besef van eigen schuld. En al dezen is Ahasverus een voorbeeld 
geweest; hij heeft velen grooten en kleinen kunstenaars der wereldliteratuur 
in hun maatschappelijke en geestelijke ballingschap een deelgenoot in hun 
leed toegeschenen. Wil een Katholiek schrijver hem beschouwen als een 
toonbeeld van de menschheid, die zich tegen God bezondigde, maar na 
harde boetedoening eindelijk op den dag des oordeels in genade zal worden 
aangenomen, het staat hem vrij. Maar niet minder recht heeft een ander, 
die zijn bitter, opstandig hart tegen de onbarmhartigheid van goddelijk of 
wereldlijk bestel uitstort, door zich met Ahasverus te vereenzelvigen. 

Ik wil mijn korte beschouwing eindigen met de aandacht van Dr. Gielen 
te vestigen op een paar dichters, die hij verzuimd heeft te noemen. Ik maak 
hem daarvan geen verwijt; de bibliografie van bijna honderd bladzijden, 
waarmede hij zijn boek besluit, legt een schitterend getuigenis af van zijn 


i alain i IA 
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| belezenheid en verzamelijver 1). In de Skandinavische letterkunde is de 
schrijver blijkbaar niet bizonder thuis. Ik denk dan aan Strindberg, die 
zijn Ahasverus ten slotte laat inschepen om het gehate land achter zich te 
‚laten verdwijnen en die zich waagt op de grauwe, grimmige golven, waar 
‚zijn verbeten wanhoop zich beter thuis zal voelen. Met leege oogen staart 
| de zwerver op de voorplecht in een verte, die geen nieuwen horizon belooft. 
Ik denk verder aan dien anderen Zweed Gustaf Fröding, die niet alleen 
een vertaling van Chamisso’s gedicht maakte, maar ook een zeer zelfstandige 
bewerking van den Ahasverus van Lenau. Hier wordt een beeld van den 
zwerver gegeven, dat ik mij in dezen vorm niet herinner onder de talrijke 
in Dr. Gielens boek behandelde of gerefereerde schrijvers te hebben aange- 
troffen. Ahasverus is hier geworden tot een wijze, die alles heeft leeren 
| begrijpen, omdat hij het wereldsch bestel zooveel eeuwen heeft kunnen 
volgen. Hij kan het eindelijk aanzien met een ,,haast blij” gemoed. In zijn 
| blik ligt nog de herinnering aan de smart van voorheen, maar een pinkeling 
van vreugde is er in het duister van zijn oog en een luchtige trek om den 
mondhoek, die den dichter doet vragen, waarom hij, verdoemde zwerver, 
zich nog verheugen kan. Daarop antwoorden de volgende strofen, waarmee 
ik wil besluiten: 


Och han log och sade: ,,jag har lidit, 
men min plaga ar ej mer sa tung. 

| Medan seklen trögt och tungsamt skridit, 
| har jag känt mig mer och mera ung, 
jag blir glad till slutet som en kung. 


Lyckan kommer, sorgen kommer även, 
som ett tjuvpojkstreck av nagot barn, 
nagon star och smusslar in i váven 
av vart liv ett nyckfullt spunnet garn, 
som till helgon gór oss eller skarn. 


Varldsférloppet vecklar ut sig galet, 
det ár komiskt mitt i all sin stat, 

dárfór ler jag at det langa kvalet, 

det ar icke várt en klagolát, 

nar all världen ar att skratta at!” 


Och han gick, det sags ánnu pá nacken, 
hur han mumlade ibland och log, 

sist forsvann han vid en kròk av backen, 
aftonsolen bakom bergen drog, 

vinden susade och vagen slog. 


Leiden. J. DE VRIES. 


1) Al moet mij de opmerking van het hart, dat hier veel kaf onder het koren schuilt. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


L. KUKENHEIM Ezn, Contributions a l’histoire de la grammaire italienne, 
espagnole et française à l’époque de la Renaissance. Amsterdam, N.V. Noord- 
Hollandsche Uitgevers-Maatschappij, 1932. (232 pagina’s, FI. 3,90). 


Over de invloed der Italiaanse Renaissance in Frankrijk is, in de loop | 
der tijden, reeds zeer veel gepubliceerd en men heeft zich tot nu toe voor- 
namelik beziggehouden met de bouw- en schilderkunst en met de letterkunde, 
echter nog weinig met een vergelijkende studie der in de XVle eeuw ver- 
schenen grammatica’s over de volkstaal. Tegen de mening van P. Villey 
(Les Sources italiennes de la ,,Deffense et Illustration de la langue frangaise”, 
p. 95), die aanneemt, dat de Franse spellinghervormers waarschijnlijk van 
hun Italiaanse voorgangers hebben geprofiteerd, tracht de schrijver van deze 
Contributions in het eerste hoofdstuk aan te tonen, dat Meigret, Peletier 
en Ramus het Spaans als voorbeeld voor ogen moeten hebben gehad. Het 
tweede hoofdstuk behandelt de geschiedenis der rededelen en vestigt speciaal 
de aandacht op die grammatici, die zich van de Latijnse grammatica hebben 
losgemaakt en het analytiese karakter en dus de andere eisen van de Romaanse 
talen hebben erkend. In het derde deel bestudeert schrijver de indeling der 
spraakkunst, die zich langzamerhand van de rhetoriek losmaakt, en gaat 
in het bizonder na de ontwikkeling van de syntaxis. Het begin van de - 
historiese grammatica, waarin vooral Tolomei, Castelvetro en Henri Estienne 
zich hebben onderscheiden, wordt in het vierde hoofdstuk behandeld, terwijl 
het vijfde gewijd is aan de politieke betekenis van de beoefening en van de 
fixering der nieuw-opgekomene nationale talen. Het werk besluit met chro- 
nologiese tabellen der in de XVIe eeuw geschreven Italiaanse, Spaanse en 
Franse taalkundige werken en met een bibliographie. 


A. K. 


Dr. J. VELDKAMP, Moderne Engelsche Letterkunde. N. V. Ruys’ Uitg. Mi. 
Zutphen, 1932. 368 blz. Ingen. f 3.50. Geb. f 4.50. 


Ik heb getracht in dit boek de stroomingen aan te geven en te waardeeren 
die zich doen gevoelen in de moderne Engelsche letterkunde, waarbij aan de 
orde komen moderne wijsgeerige, psychologische en oeconomische richtingen 
in hun wisselwerking met den tijdgeest, zooals die beide, gegaan door den geest 
van individueele schrijvers, zich weerspiegelen in de literatuur. Daartoe 
heb ik eerst moeten terugvallen op den Victoriaanschen tijd, waarvan de 
geestelijke stroomingen in groote trekken zijn geschetst. Dat vormt de 
inleiding op het eigenlijke werk. Er is ook iets gezegd over de lersche Beweging 
en over modern Amerika. Een index bevat de namen der schrijvers en werken 
in het boek behandeld of genoemd. 


H. Jone 
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KORTE AANKONDIGING. 


K. VORETZSCH, Einführung in das Studium der altfranzòsischen Sprache, 
sechste Auflage (Sammlung kurzer Lehrbb. der romanischen Sprachen und 
Literaturen, I). Halle, Niemeyer, 1932 (RM. 10,—; geb. RM. 11,50). 


Voici la sixième édition d'un manuel, dont des milliers d’étudiants ont 


| profité. La méthode de démontrer les phénomènes linguistiques dans un 


texte au lieu des les traiter d’une façon systématique, mais nécessairement 
plus abstraite, est excellente. D'ailleurs dans la seconde et dans la quatrième 
partie l’auteur a rangé systématiquement les faits épars traités dans la 
première et la troisième partie; des notes bibliographiques renseignent celui 


qui voudrait approfondir tel ou tel point; seulement, comme elles suivent 


le texte, il n’est pas facile d’y retrouver un titre dont on aurait besoin. 


‚ La cinquième partie a été remaniée complètement: elle ne contient plus 


les textes les plus anciens — pour ceux-là on est renvoyé al’ Altfranzòsisches 
Lesebuch, dont paraîtra bientôt une édition annotée —, dans l’Einführung 


| l’auteur les a remplacés par dix textes dialectaux, ce qui constitue certes 


une amélioration. 

Le livre est destiné ,,zum Selbstunterricht für den Anfänger”, mais il 
me semble que l’étudiant qui s’en servira à côté des cours en pourra tirer 
bon profit, lui aussi). 


K. VORETZSCH, Introduction to the study of Old French Literature; translat. by 
Dr. Fr. M. du Mont. Halle, Niemeyer, 1931 (RM. 16,—; geb. RM. 18,—). 
On sait le succes qu’ a eu M. Voretzsch avec son Einführung in das Studium 

der Altfranzösischen Sprache, dont la sixieme édition vient de paraître; voici 

que son Einführung in das Studium der altfranzösischen Literatur a l’honneur 


d’étre traduite en anglais. 


Je n’ai pas besoin de m’étendre sur les mérites du livre: il est surtout 


interessant pour les questions des origines, qui y sont discutées tout au 


long et d’une facon impartiale; de longs résumés des études des savants 
les plus compétents nous mettent 4 méme de juger de leurs idées et de leurs 
théories; des notices bibliographiques très amples nous permettent de nous 
renseigner sur les questions de détail, on s’étonnera de n’y trouver mentionnés 
ni les articles que M. J. van Dam a consacrés aux Tristanproblemen (Neo- 
philologus, 1930, XV) ni la troisième édition du Jeu d’ Adam par Grass; 
c'est que, cette traduction étant faite sur l’édition allemande de 1925, la 
bibliographie n’y est pas complétement a jour. 

Il y a une certaine inégalité entre les différentes parties: le théátre a été 
décidément sacrifié: tandis que l’épopée a elle seule comprend 115 pages, 
le théátre religieux et profane doit se contenter d'une quinzaine de pages 
et le Drame d’ Adam est caché dans une subdivision d’un chapitre, intitulée 
Cult poems and Sermons. Quoique dans le prospectus on dise que le livre 
étudie en grand détail la littérature francaise jusqu'á la fin du quinziéme 


1) Ala p. 354 la note sur Neophilologus demande a étre corrigee, 
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siécle, il donne seulement un apercu trés concis du mouvement littéraire 
durant les deux derniers siécles de cette période. L’auteur a expliqué et 
défendu cette inégalité de traitement dans la préface de la premiére édition 
qui est de 1905; je doute qu’il la soutienne encore aujourd’hui. 


D. ANICETO SARDÓ Y VILAR, Redensarten und Redewendungen des Spanischen. 
F. Diimmlers Verlag, Berlin und Bonn (s.d.) M. 3,—. 


Ce petit livre contient une série de locutions idiomatiques, avec la tra- 
duction en allemand dont la connaissance est nécessaire á ceux qui veulent 
étudier á fond la langue espagnole. L’auteur, qui est lecteur a l’université 
de Vienne et qui depuis plusieurs années a enseigné sa langue maternelle 
á des étrangers, était tout á fait indiqué pour donner ce livre modeste mais 
utile, que nous recommandons aux étudiants d'espagnol. 


G. CHARLIER, De Ronsard à Victor Hugo. Bruxelles, 50 Av. des Nations, 1931. 

Elf studies gebaseerd op een zeer zorgvuldige documentatie en een 
streng wetenschappelijke methode, al zijn ze niet altijd overtuigend; ge- 
schreven in een keurig verzorgd Fransch en met een smaak die ’t boek 
ook voor den niet-vakman waarde geeft. Men kan ze verdeelen in twee 
over betrekkingen tusschen schrijvers: Rousseau en Mme d’Epinay (een 
rustige herziening van ’t partijdige, verwarde boek van Miss MacDonald) 
en Hugo en zijn jongen bewonderaar Saint-Valry. Dan vijf bronnenstudies: 
Mateo Falcone (een anecdote uit de Revue trimestrielle, Juli 1828); le 
dernier Jour d'un Condamné ('t dagboek van Antonio Viterbi, kranten, de 
pseudo-mémoires van Vidocq, enz.); de Voyage en Amérique (Denys, Des- 
cription etc. (1672), die een bron is voor Charlevoix); twee artikelen over 
Tartufe. Ten slotte vier studies over invloed van menschen of gebeurtenissen 
op litterair werk: het origineel van Ronsard’s aangebedene Astrée (Francoise 
Babou de la Bourdaisière, die de moeder zal worden van Gabrielle d'Estrée); 
Clitandre van Corneille in verband met het proces tegen de Marillac (vgl. 
de discussie in H. C. Lancaster, A History etc., II, 522); Athalie en de ver- 
overing van Engeland door Willem III (de parallel is m. i. wel te ver getrokken) ; 
Voltaire’s aanhouding te Frankfort (naar aanleiding van brieven van Franz 
Varrentrapp aan een Oostenrijksch diplomaat, von Cobenzl). De zorg- 
vuldig opgestelde theorieén omtrent Clitandre en Athalie lijken mij te ver 
te gaan: Corneille zal zeker niet Marillac hebben willen verdedigen of 
schoonwasschen bij Richelieu, dien men zich niet zóó grootmoedig voorstelt 
dat hij kort daarop C. bij de,,cing auteurs” inlijfde; de vergelijking van Mathan 
met Gilbert Burnet gaat niet op, en de Engelschen zijn zeker niet ,,un 
peuple lâche en effet et né pour l’esciavage”. Vooral de studie over den 
Tartufe van 1664 en de beantwoording van de gemaakte tegenwerpingen 
lijken mij niet overtuigend, al heeft Charlier terecht op de groote waarde 
gewezen van de Lettre sur la Comédie de ’ Imposteur, die ook Gutkind (Molière 
und das Komische Drama, 1928, p. 85—111) nader belichtte. Moliére moge 
veel hebben gedurfd, een Tartufe homme d’église was onmogelijk; aan- 
vaardbaar is misschien, dat ,,Molière suggérait le caractère ecclésiastique 
de T.” (p. 117), door bef en tonsuur. Maar welke tegenwerpingen men ook 


N) 
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moge hebben, het is een reeks studies van waarde, geestig, fijn geschreven, 
zorgvuldig en van een diep inzicht (b.v. in het wezen van Hugo en zijn 
kunst). En de opdracht van ’t boek verraadt een teer kinderlijke vereering. 


PAUL VAN TIEGHEM, La littérature comparée. Paris, A. Colin, 103 Bd St.- 
Michel, 1931. Een Engelsche vertaling die verschenen is, een Spaansche, 
een Servische die ’t zullen, wijst dit niet op een aangevuld glop, ,,une lacune 
comblée”? Naast zijn Précis d'hist. litt. de l’Europe (1925) en het school- 
bibliotheekboek Les grands écrivains étrangers (1928) brengt van T. dit heldere, 
handige, overzichtelijke boekje als een handleiding voor den student of 
den leeraar of den belangstellenden niet-vakman over dit nieuwe vak in de 
geheel nieuwe orienteering die de Fransche school er aan gaf (z. O. Walzel 
in Neoph., XVII, 164). Een inleiding over ’t ontstaan van letterk. gesch.; 
een eerste hst. over vorming en ontwikkeling, een tweede over methoden 
en resultaten der vergel. letterk.; een derde over algemeene letterk., een 
uitbreiding in de ruimte van de twee- of drieledig gebleven onderzoekingen 
van thans en die eenmaal uit het werk van thans moet uitgroeien; een korte 
bibliographie van in ’t Fransch geschreven werken, een beperking die waar- 
schijnlijk door ’t karakter van hooge vulgarisatie der verzameling is ontstaan, 
evenals de gemakkelijke, gesproken vorm van ’t geheel. Laten we de ,,stupide 
XIXe siècle” en het nog stupieder romantisme dankbaar zijn voor deze 
discipline, die ons weten zoo heeft verrijkt, in dieper inzicht en in uitgebreid- 
heid, en waartoe Brunetiére, die nationalistische heilige, zoo goed meewerkte. 
De verschillende vraagstukken die zich voordoen zijn uitstekend uiteengezet 
(b.v. dat over thematologie, waaraan van T. trouw blijft, p. 90); vol suggesties 
is ’t hst. over ,,idées et sentiments” (p. 100 ss.), speciaal wat 't ontstaan van 
een ,,mode sentimentale” in de litt. aangaat, en van een ,,modéle régnant”, 
volgens Taine’s terminologie; belangrijk zijn de beschouwingen over ’t begrip 
,invloed” (p. 135), over de benaderende studies rondom eens schrijvers 
bronnen (p. 148), over de tusschenpersonen, waarbij ons land zoo vruchtbaar 
optreedt (p. 158, 161). Het laatste deel is een ondernemende blik in de 
toekomst: wat zal de littérature générale zijn, vooral in verband met de 
plannen van Oslo (1928), de onlangs gehouden samenkomst in den Haag 
(5. 7. 1932) en met wat Ziirich (1934) hoopt te brengen. Veel kan ons land 
in dit alles doen, ook zonder dat wij een leerstoel voor vergelijkende letter- 
kunde hebben, die toch wel eenmaal er zal moeten komen, wanneer de speciali- 
seering een man van de waarde van G. Kalff, jonger dan, zal toestaan 
zich geheel in de richting der ,,littérature générale” te ontplooien. 


Voor studenten, die hun literair aanvoelingsvermogen trachten te ver- 
fijnen, is het een uitstekende oefening, gedichten over hetzelfde onderwerp 
van verschillende dichters uit een en denzelfden tijd, in grooter verband 
ook uit meer uiteenloopende perioden, naast elkander te plaatsen: men krijgt 
dan een oordeel over de mogelijkheden van uitzeggen en over het persoonlijk 
kenmerkende van dichters uit dezelfde sfeer. 

Martien Sommerfeld heeft met deze methode succes gehad in zijn Deutsche 
Barocklyrik nach Motiven ausgewählt und geordnet, in jaargang XV van dit 
tijdschrift (p. 301 vig.) aangekondigd. 
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In een dergelijke verzameling, onlangs onder den titel Deutsche Lyrik 
1880—1930 noch Motiven ausgewählt und geordnet, geeft dezelfde geleerde 
van deze methode een proeve voor de Duitsche lyriek van den jongsten tijd. 

Zijn groepen behandelen achtereenvolgens den dichter, het Ik, de jaargetijden, 
den boom, de dieven, de wereldstad en de antipathie tegen het stadsleven, het 
bal, twee menschen, afscheid, Ophelia, het hospitaal, Umbrae vitae, den profeet, 
de nieuwe jeugd. Sommige groepen zijn nog weer onderverdeeld. In het 
bijzonder is onder de groep wereldstad de afdeeling Ontmoetingen te roemen, 
waar het verschil in behandeling treffend spreekt uit verzen van Hofmanns- 
thal, Liliencron, Rilke, Schickele, Stadler, Werfel, Wolfenstein en Becker. 


Te Athene wordt een nieuw tijdschrift uitgegeven, dat om de vier maanden 
verschijnt en aan linguistiek en filologie is gewijd. De titel is Glossa; direkteur 
en redakteur is de Heer S. N. Philippas (Rue Chalcidice 20, Athene). Het 
eerste nummer, verschenen in Mei, wordt geheel ingenomen door een uit- 
voerige studie over de etymologie van het woord Morea, als naam van de 
Peloponnesus. De schrijver is S. N. Philippas. 


A. H. GARDINER, The theory of Speech and Language. Oxford, Clarendon 

Press, 1932 [Pr. 10 sh. 6 d.]. 

Dit boek, belangrijk door scherpzinnige kritiek en uitvoerig betoog van 
zelfstandige, nieuwe opvattingen, heeft recht op een veel omstandiger 
bespreking dan de plaatsruimte gedoogt van de Neophilologus, die slechts 
zeer beknopte aankondigingen kan opnemen. Wij moeten ons dus bepalen 
tot het aanwijzen van de voornaamste resultaten waartoe de schrijver is 
gekomen. VGör alles was het hem te doen ,,speech” en , language” scherp 
te onderscheiden; ,,speech” is een ,,function”, onderstellende vier factoren 
of elementen: een spreker, een toehoorder, woorden, en dingen die bedoeld 
worden. De kleinste eenheid van ,,speech” is ‚de zin”; van , language” 
(de vorm waarvan ,,speech” zich bedient) is dat ,,het woord”. Deze onder- 
scheiding, gegrond op de overtuiging dat spreken een sociologies verschijnsel 
is, leidt tot verklaring en nadere bepaling van wat men onder een zin heeft 
te verstaan; door voorbeelden, niet slechts aan Indogermaanse talen ontleend 
(de schr. is Egyptoloog), soms ook door tekeningen en schemata verduidelikt, 
wordt het eigenlike wezen van ,,speech” en van de verschillende uitingen 
(,,statements”, ,,exclamations”, ,, questions”, ,,requests”) toegelicht; de 
laatste vier termen komen overeen met de verdeling van Kretschmer in 
,Aussagesátze”, ,,Gefühlssätze”, en ,,Aufforderungssàtze”, waarbij alleen 
de laatste term verdeeld wordt in ,,questions” (vragen die inlichting ten doel 
hebben) en ,,requests” (vragen die het opwekken tot een daad bedoelen, 
dus ,,verzoeken’’). 

De schrijver stelt een vervolg op zijn werk in uitzicht; het zal o. a. de 
kwesties van ,,Tijden en Wijzen” behandelen en terugkomen op de zogenaamde 
rededelen, ,,the categories of language.” 


O. MEISINGER, Vergleichende Wortkunde. Beitráge zur Bedeutungslehre, 
Miinchen, C. H. Beck, 1932. 


De wisseling van de betekenis der woorden door uitbreiding of beperking 
van ’t oorspronkelik aangeduide, door metonymia en metaphora, door euphe- 
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misme en paretymologie en door tal van andere oorzaken, dit alles heeft de 
schrijver ons getoond in veertien hoofdstukken die bijna drie duizend woorden 
behandelen, ontleend aan de talen die op Duitsche scholen onderwezen 
worden, dus aan het Duits, Engels, Frans, Grieks en Latijn; die behandeling 
is etymologies en vergelijkend, waardoor duidelik wordt in hoe grote mate 
die talen dezelfde procédés volgen of van elkander afhankelik zijn. Het 
raadplegen van het hier door een docent bijeengebrachte en aan de praktijk 
getoetste materiaal zou door zijn omvang en veelsoortigheid onbruikbaar 
zijn, indien niet uitvoerige indices (blz. 167—201) de lezer in staat stelden 
om de plaats te vinden waar hij inlichting omtrent een bepaald woord zal 
aantreffen. 


FERDINAND DE SAUSSURE, Grundfragen der allgemeinen Sprachwissenschaft, 
hrsgg. v. Ch. Bally u. A. Sechehaye unter Mitwirkung v. A. Riedlinger. 
Uebers. v. H. Lommel. W. de Gruyter & Co. Berlin und Leipzig, 1931. 
(RM. 12.—, geb. 14.—). 

De aankondiging van dit werk kan kort zijn. Immers, de in 1915 voor 
het eerst uitgegeven Cours de linguistique générale heeft al dadelik algemene 
erkenning gevonden, ook al is kritiek niet uitgebleven (de tweede uitgaaf 
werd o. a. aangekondigd in Museum, 1923, kol. 257), op kolleges worden 
de taalopvattingen van de Zwitserse geleerde behandeld; wij geloven dan 
ook niet dat er in Holland één student in de filologie onbekend is gebleven 
met de Saussure's werk. 

Voor degenen die het boek niet in het oorspronkelike kunnen lezen heeft 
de heer Lommel nu een Duitse vertaling gegeven, die zoveel mogelik de 
oorspronkelike tekst eerbiedigt; de voorbeelden die typies zijn voor de 
ideén van de Saussure heeft de vertaler bewaard, de andere echter vervangen 
door overeenkomstige in het Duits. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Hermathena XLVI (1931). E. J. Gwynn, Some Irish words. — L. C. Purser, 
Notes on the Panegyrici Latini. — H. W. Parke, The evidence for Harmosts in Laconia. 
— K. C. Bailey, Further notes on the Historia naturalis of Pliny. — W. H. Porter, 
Aratus in Corinth. — E. H. Alton, De Nuntio Sagaci. — G. Waterhouse, The 
family of Fagel. — E. Curtis, The ,,Bonnacht” of Ulster. — J. Johnston, Chrono- 
logical note on the expedition of Leotychidas to Thessaly. — G. Waterhouse, Simon 
van der Stel’s expedition to Namaqualand, 1685. — E. H. Alton, Who wrote the 
Hermaphroditus? — A. A. Luce, Berkeley’s Description of the Cave of Dunmore. — F. 
ia T. Godfrey, Some aspects of aesthetics. — J. Gilbart Smyly, Index of Nominale 
In MS. E. 5.13. — Kottabistal. — Reviews. 


Studien LXIII (December 1931). O.a. J. Heesterbeek, Bilderdijk, 1831 — 18 
December — 1931. 


Die neueren Sprachen XXXIX, 8. J.Bihl, Zusammenhánge des Puritanismus. — 
E. Fey, Fogazzaros Humor. — H. Lötsch, Punch and Judy Show. — A. Paul. 
Der englische Unterricht im Geiste der Vólkerverstándigung. — L. Spitzer, Zu v. 
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Wartburgs „Französischen etymologischem Wörterbuch”. — E. Lerch, Grammatische 
Fehler? — Chr. Sénéchal, Chronique des Lettres françaises. — W. Langer, Paul Valéry. 
— W. Mez, Das Institut fiir Vélkerpadagogik in Mainz, ein Heim der Nazionen. — 
G. Gräfer, Bericht über eine Primanerfahrt des Realgymnasiums Wuppertal-Barmen 
nach Frankreich. — Besprechungen. 


Englische Studien LXVI, 2. G. Langenfelt, Notes on the Anglo-Saxon pioneers. 
— M. Day, Strophic division in middle English alliterative Verse. — H. Jantzen, 
Zeugnisse fiir das Eindringen der englischen Literatur des 18. Jahrhunderts in Deutsch- 
land. — P. Fijn van Draat, Irrational constructions. — Besprechungen. — Miszellen. 


Annales de l’Université de Grenoble VII, i. A. Duraffour, Matériaux phonétiques 
et lexicographiques pour servir à l’histoire du parler de Vaux-en-Bugey. — H. Jacou bet, 
Les poésies latines de Jehan de Boyssoné, résumées et annotées. — P. Ronzy, L’euvre 
poétique d’Ada Negri. — A. I. Trannoy, Sur un passage de Lucréce. — Bibliographie. 


Revista de la biblioteca, archivo y museo VIII, 31. M. Herrero-Garcia, El comercio 
de Madrid. — E. Buceta, Dos cartas de Antonio Pérez al duque de Villahermosa. — 
F. Pérez-Minguez, La condesa de Castellar, fundadora del convento ,Las Carboneras’. 
— J. Deleito y Pifiuela, La vida madrilefia en tiempe de Felipe IV. — Variedades. 
— Resefias. — Bibliografia madrilefia. 


Revue de l'Université de Lyon IV. H. Bédarida, Manzoni ou le romantisme janséniste. 
—I. Lissner, Perspectives de collaboration économique franco-allemande. — I. Lameire 
Syrie et Palestine. — A. I. Frannoy, Notes critiques sur le ,,De Finibus.” 

id., V. Discours de MM. Lirondelle, Grignard, Mendes Correa, Fromageot. 

id., I-II, 1932. L'organisation de la paix et le problème franco-allemand. 

id., (juin 1932). F. Courby, La vie privée et la Gréce classique. — A. Policard, 
La merveilleuse histoire du microscope. — H. Laufenburger, Le progrès de l’économie 
dirigée en Allemagne. — K. Vossler, La culture allemande et la nation allemande. — 
Analyse bibliographique. 


Herrig’s Archiv LXXXVII, 3-4. W. Krogmann, Goethes Ballade ,,Es war ein König 
in Thule.” — E. Richter, Eine neue Quelle zu Goethes ,,Der Gott und die Bajadere”. — 
H. Marcus, Unterdrückte Revolutionsverse des jungen R. Southey: ,,Muir und Palmer”. 
— K. Briinner, Spátme. Lehrgedichte. — O. Schultz-Gora, Das Adynaton in der 
alt-franzózischen und provenzalischen Dichtung nebst Dazugehórigem. — K. Glaser, 
Lamartine als Historiker und Politiker. — Kleinere Mitteilungen. — Sitzungsberichte. 


Proceedings of the first international congress of literary history, Budapest, 1931 [Bulletin 
of the international committee of historical sciences, Number 14, Vol. IV, Part. I]. 
P. van Tieghem, Rapport introductif, La question des méthodes en histoire littéraire. — 
F. Baldensperger, Divergences actuelles en histoire littéraire. — Th. Thienemann, 
Versuch einer Literaturphilosophie. — B. Croce, Osservazioni sullo stato presente della 
metodologia della storia letteraria. — B. Fay, La connaissance et la perception en 
histoire littéraire. — M. Dragomirescu, Nouveau point de vue dans l’histoire de la 
littérature. — L. Eckhoff, La méthode synthétique. — E. Ermatinger, Die Idee 
in der Literaturwissenschaft. — J. Nadler, Literatur, Rasse, Volk. — J. Hankiss, 
La littérature, fonction vitale. — L. Russo, Orientamenti della critica letteraria con- 
temporanea in Italia. — A. Eckhardt, Méthodes et problémes de la littérature comparée 
dans l’Europe centrale. — L. Sorrento, Metodo erudito e metodo critico. — O. Wal zel, 
Gehalt und Gestalt im Kunstwerk des Dichters. — L. L. Schiicking, Soziologie und 
Literatur. — H. Cysarz, Dichtung, Geschichte, Dichtungsgeschichte. — G. Ascoli, 
Méthodes pratiques de l’historie littéraire. — W. Folkierski, Littérature comparée 
ou histoire littéraire nationale. — P. v. Tieghem, La littérature générale. —id., Rapport 
sur la commission internationale d’histoire littéraire moderne. 


157 Inhoud v. Tijdschriften. 


Germ.-Rom, Monatsschrift XIX, 11—12. G. Heidelberger, Hugo von Hofmannsthal. 
— A. Schmitt, Volksmundart, Gemeinsprache und Schriftsprache. — A. Hámel, 
Calderón. — Kleine Beitráge. — Biicherschau. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen, 

id., XX, 1-2. J. Müller, Das zyklische Prinzip in der Lyrik. — H. Beyer, Sigrid 

Undset und Selma Lagerlòf. — J. de Vries, Die Bedeutung der Volkskunde fiir Mytho- 

logische und Religionsgeschichtliche Untersuchungen. — E. Auerbach, Der Schrift- 
steller Montaigne. — M. J. Wolff, Der Liigner Homer. — Kleine Beitrage. — Biicher- 
schau. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 

id., XX, 3—4. Fr. R. Schröder, Goethes Weltanschauung. — G. W. Hertz, 
Fausts letzter Erdentag. — H. Borelins, Goethe und Skandinavien. — J. G. Robert- 
son, Goethe und England. — H. Loiseau, Goethe en France. — F. Baldensperger, 
Goethes Lieblingslektiire 1826—1830. — Biicherschau. 

Germ.-Rom. Monatsschrift XX, 5—6. R. Petsch, Goethe und die Griechen. — 
M. Ittenbach, Hugo von Hofmannsthals Kleines Welttheater. — R. Jancke, Hans 
Carossa. — K. von Ettmayer, Zu den Grundlinien der Entwicklungsgeschichte der 
Syntax. — Biicherschau. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 


Englische Studien LXVI, 3. R. Imelmann, Beowulf 489 f., 600, 769. — W. Krog- 
mann, AE. scerwan. —E.vonErhardt-Siebold, Some inventions of the pre-romantic 
period and their influence upon literature. — B. J. Morse, Dante Gabriel Rossetti and 
William Blake. — M. Ellehauge, The initial stages in the development of the English 
problem-play. — Besprechungen. — Literatur. — Miszellen. 

id., LXVII, 1. L. L. Schiicking, Das Kónigsideal im Beowulf. — W. Krogmann, 
Ealuscerwen und Meoduscerwen. — Fr. Klaeber, Beowulf 769. — P. Meissner, Die 
Stellung des Menschen im englischen Geistesleben des 17. Jahrhunderts. — J. W. Draper, 
Poetry and music in Eighteenth Century Aesthetics. — P. Fijn van Draat, Cannon- 
ball. — K. Arns, Lytton Strachey. — Besprechungen. — Miszellen. 


Anglia LVI, 1. W. Leopold, Der Mitteilungsvorgang und die innere Sprachform. — 
L. Morsbach, Sprache, Satz, Syntax, Stil. — W. Krogmann, Ae. orcnéas. — H. B. 
Hinckley, The date of Lazamon's Brut. — F. Holthausen, Zu mittelenglischen 
Dichtungen. — M. Klein, Form und Aufbau der Tragódien Macbeth, Othello, Lear, 
Hamlet — ein Ausdruck des Wesens ihrer Handlungstráger. — A. H. Krappe, A welsh 
animal tale in England. — I. Marinoff, Hugh Walpole. — E. E. Ericson, Some obser- 
vations on new English syntax. 


Publ. of the Modern Language Ass. XLVI, 4. M. Schlauch, Widsid, Viöförull and 
some other analogues. — J. H. Jackson, Sigurdar Saga Fóts ok Asmunder Hiinakongs. — 
H. Braddy, The parlement of Foules: A New Proposal. — Ch. B. Millican, The 
original of the ballad ,,Kinge Arthur's Death” in the Percy Folio MS.—R.D.Cornelius, 
A new text of an old ballad. — J. Whaler, The Miltonic simile. — S. V. Gapp, Notes 
on John Cleveland. — W. E. Alderman, Shaftesbury and the doctrine of moral sense 
in the eighteenth century. — H. Drennon, Henry Needler and Shaftesbury. — Ch. W. 
Nichols, Fielding's Satire on pantomime. — H. S. Hughes, Shenstone and the countess 
of Hertford. — J. F. Fullington, The dating of Shenstone’s letters. — G. J. ten Hoor, 
Mendelssohn's Relation to english poetry. — L. Dennis, The text of the Percy-Warton 
letters. — B. H. Bronson, The Caledonian Muse. — E. C. Smith, Byron and the countess 
Guiccioli. — C. de Witt Thorpe, Keat's interest in politics and world affairs. — 
E. L. Griggs, Hartley Coleridge on his father. — H. A. Kern, The Sources of Hawthorne’s 
Feathertop. — E. G.Sutcliffe, Famina Vera in Charles Reade’s novels. — C.K.Hyder, 
The medieval background of Swinburne's The Leper. — M. M. Schappes, William 
Ernest Henley's principles of criticism. — J. Combs, The language of the southern 


Highlanders. 
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id., XLVI (Supplement). O.a. American bibliography for 1931. — The presidential 
address: , Are our teachers of English adequately prepared for their work?” — 

id., XLVII, 1. H. D. Austin, The arrangement of Dante's Purgatorial reliefs. — 
L. Pound, On the dating of the English and Scottish Ballads. — E. M. Denkinger, 
The Impresa portrait of Sir Philip Sidney in the National Portrait Galiery. — J. Waters 
Bennett, Spenser's Garden of Adonis. — L. Blair, The Plot of the Faerie Queene. — 
D. C. Bonghner, The psychology of memory in Spenser's Faerie Queene. — J. W. 
Draper, Classical Coinage in the Fairie Queene. — R. Jenkins, Spenser and the 
Clerkship in Munster. — A. C. Judson, Spenser’s Theory of Courtesy. — W. Cliff 
Martin, The date and purpose of Spenser’s Veue. — B. R. Mc Elderry Jr., Archaism 
and innovation in Spenser’s poetic diction. — C. M. Webster, Swift’s Tale of a Tub 
compared with earlier satires of the Puritans. — E. Kempton Maxfield, Daniel 
Defoe and the Quakers. — H. T. Baker, Hazlitt as a Shakespearean Critic. — A. R. 
Bangs, Mephistopheles in England; or The Confessions of a Prime Minister. — R. M. 
Peterson, Echoes of the Italian Risorgimento in contemporaneous American writers. — 
R. H. Goodale, Schopenhauer and pessimism in Nineteenth-Century English Literature. 
—A. Schaffer, Anatole France and Poetry. — E. E. Stoll, Literature and Life again. 

id., XLVII, 2. H. B. Hinckley, Science and folk-lore in The Owl and the Nightingale. — 
A. Buchanan, The Irish framework of Gawain and the green Knight. — H. Eagleson, 
Costume in the Middle English metrical romances. — C. O. Chapman, The authorship 
of The Pearl. — O. Cargill, The date of the A-text of Piers Ploughman. — R. D. Cor- 
nelius, Piers Plowman and the Roman de Fauvel. — H. W. Troyer, Who is Piers 
Plowman? — A. K. Getty, The mediaeval-modern conflict in Chaucer’s poetry. — 
M. P. Hamilton, Notes on Chaucer and the Rhetoricians. — F. E. Teager, Chaucer’s 
Eagle and the rhetorical colors. — J. A. Work, Echos of the anathema in Chaucer. 
J. B. Severs, Chaucer’s source mss. for the Clerkes Tale. — Th. M. Mc Neai, The 
Clerk's Tale as a possible source for Pandosto. — A. C. Baugh, Kirk's life records 
of Thomas Chaucer. — P. H. Nichols, Lydgate's influence on the aureate terms of the 
Scottish Chaucerians. — P. Hogrefe, Sir Thomas More's connection with the Roper 
family. — J. Whaler, Animal simile in Paradise Lost. — A. Wright, The Charliad, 
an unpublished Mock-Epic by Joseph Spence. — N. P. Stallknecht, The moral of the 
Ancient Mariner. — B. Weaver, Shelley works out the rhythm of 4 Lament. — E. von 
Erhardt-Siebold, Harmony of the sensesin English, German, and French romanticism. 
— W. L. Schwartz, Some twentieth century Arts poétiques. — F. H. Wilkins, Eduard 
Sievers. 


Museum XXXIX, 3. O.a. Chr. Winkler, Elemente der Rede. — A. G. van Hamel, 
Gotisch Handboek (2e druk). — C. M. Lely, De Parabelen van Cyrillus. — H. Dollin ger, 
Die Dramatische Handlung in Klopstocks „Der Tod Adams” und Gerstenbergs ,,Ugolino.”” 
— A. Bosker, Literary Criticism in the Age of Johnson. — B. A. Meuleman, Ibsen 
en Nederland. — E. Miiller, Die altprovenzalische Versnovelle. — J. Plattard, 
Régnier, CEuvres complètes. 

id., XXXIX, 4. Mélanges Paul Thomas. — L. Jacobsen, Nye Runeforskninger. — 
G. S. Overdiep, De historie van den vier Heemskinderen. — L. C. Mich els, Johannes 
Stalpart van der Wiele. — R. Roemans, Bibliographie van de moderne vlaamsche 
literatuur (1893—1930). I. De Vlaamsche tijdschriften. — Ph. Strauch, Die Grisardis 
des Erhart Grosz. — J. Bolte, Georg Rollenhagens Spiel vom reichen Manne und armen 
Lazaro. — Gocthe-kalender auf das Jahr 1932. — Jean Raci ne, CEuvres complètes. 
Théatre. — I. Leavenworth, The physics of Pascal. 

id, XXXIX, 5. H. Hirt, Handbuch des Urgermanischen. — J. van Ginneken, 
Grondbeginselen van de schrijfwijze der Nederlandsche Taal. — W. de Vreese, Die 
Eerste Bliscap van Maria. — G. Miiller, H. Assmann, Freiherr von Abschatz, Anemons 


Y 
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und Adonis Blumen. — E. Volhard, F. M. Klingers philosophische Romane. — B. Levy, 
The unpublished plays of Carolet. — M. Parturi er, P. Mérimée, Carmen. Arsene 
Guillot. L’Abbé Aubain. 

id., XXXIX, 6. R. W. Zandvoort, Sidney’s Arcadia, A comparison between the two 
versions. — F. de Sales, Introduction a la vie dévote. — E. J. Gras, De noordse Loki- 
mythen in hun onderling verband. — A. J. M. Co rnelissen, Calvijn en Rousseau. 

id., XXXIX, 7. E. Kieckers, Die Sprachstamme der Erde. — W. H. Beuken, 
Die waerachtige ende seer wonderlijcke Historie van Mariken van Nieumeghen. — 
P. Leendertz, Bibliographie der werken van P. C. Hooft. — R. Fahrner, Wortsinn 
und Wortschépfung bei Eckehart. — J. Bolte, Schauspiele am Hofe des Landgrafen 
Moritz von Hessen. — H. J. Reesink, L’Angleterre et la Littérature anglaise. — 
W. A. Berendsohn, Knut Hamsen, Das unbándige Ich und die menschliche Gemein- 
schaft. — 

id., XXXIX, 8. J.Stroux, Das Problem des Klassischen und die Antike. — E. C. van 
Leersum, Het ,,Boeck van Surgien” van Meester Thomaes Scellinck. — M. J. van 
der Meer, Deutsch-Unterricht und Deutsch-Studium in Holland. — A. L. C. Kromsi gt, 
Le théâtre biblique a la veille du romantisme (1789—1830). — K. H. Halbach, Gottfried 
von Strassburg und Konrad von Wiirzburg. — C. Serrurier, Descartes’ Leer en Leven. 

id., XXXIX, 9. W. Steller, Die Krisis des gesprochenen Wortes. — G. S. Overdiep, 
Zeventiende-eeuwsche Syntaxis I. — W. Seelmann, Mittelniederdeutsche Fastnacht- 
spiele. 


Beitrage z. Gesch. der deutschen Sprache und Lit. LVI, 1. A. H. Krappe, Anses. — 
S. Birnbaum, Das älteste datierte Schriftstück in jiddischer Sprache. — Th. Frings, 
Persönliche feminina im westgermanischen. — K. Bohnenberger, Ostallemannisches % 
fiir mhd. n ohne Gutturalfolge. — C. v. Kraus, Die ,,latinischen buochstabe” der Klage 
v. 2145. — E. Sievers, In latinischen Buochstaben. — H. de Boor, Zu Beitráge 53, 
454. — W. Henzen, Der Genitiv im heutigen Wallis. — M. Skutella, Zur philosophi- 
schen Eckhartforschung. — E. Hartl, Das Erlanger Parzivalfragment. — Literatur. 


Zeitschr. fiir frz. Spr. und Lit. LV, 5—6. Ch. Thorn, Les désignations francaises du 
médecin et de ses concurrents aujourd’hui et autrefois. — C. S. Gutkind, Lesage’s 
Komödie „Turcaret.” — F. J. Nobiling, Mallarmés Le Pitre châtié — R. von 
Schaukal, Unstern. — id., London Bridge. — M. Regula, Uber den Stilwert von 
c’est....quiin primärem Affekteinsatz. — A. H. Krappe, Encore une note sur le Marquis 
de Carabas. — Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 

id., LV, 7—8. P. Barbier, Additional notes on Germanic initial W in French and 
in French dialects. — D. Scheludko, Neues iiber das Couronement Louis. — Ph. A. 


Becker, Hugues Salel. 


Modern Language Notes XLVI, 8. Kemp Malone, Edwin Greenlaw, 1874—1931. — 
R. Heffner, Spenser’s acquisition of Kilcolman. — E. A. Strathmann, Spenser’s 
„Legends” and ,,Court of Cupid.” — C. G. Osgood, Comments on the moral allegory 
of the ,,Faerie Queene”. — Cyrus L. Day, Three notes on Randolph. — J. J. Parry 
and S. A. Tannenbaum, Further comment on Randolph’s text. — S. A. Tannen- 
baum, A crux in „Much Ado” and its solution. — B. D. Simison, A source for the first 
quarto of ,,Henry V.” — A. Warren, Pope’s Index to Beaumont ana Fletcher. —- 
D. Lovett, Campion, Variant-readings. — D. Macmillan, The text of „Love’s Last 
Shift.” — G. I. Dale, La Rochefoucauld and Cervantes. — W. R. Quynn, Two misdated 
letters of Guez de Balzac. — E. T. Norris, The original of Ravenscroft's ,,Anatomist”, 
and an anecdote of Jemmy Spiller. — Reviews. — Brief mention. 

id., XLVII, 1. C. E. Anibal, Lope de Vega’s ,,Dozena Parte.” — J. E. Gillet, Timo- 
neda’s(?) ,,Aucto de la Quinta Angustia.” — C. J. Hill, The first english translation 
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of ,,Werther.” — J. C. Blankenagel, , The London Times”. Account of Heinrich von 
Kleist's Death. — G. Frank, The cues in ,,Aucassin et Nicolette. — M. Bau din, Soufflets 
et coups de poing dans la comédie du XVIIe siècle. — G. R. Havens, A corrected reading 
of one of Voltaire’s notes on Rousseau's Emile. — D. O. Evans, Hernani IV, 2. — 
E. M. Grant, ,,L’Evénement” and ,,L’Expiation”. — J. Canu, Flaubert et la phrase 
finale d’, Une Vie”. — W. €. Holbrook, A note on the technique of Anatole France. 
— H. Spencer, Marlowe’s Rice ,,With a Powder”. — Reviews. — Brief mention. 

id., XLVII, 2. N. F. Adkins, James Fenimore Cooper and the Bread and Cheese 
Club. — L. Howard, For a critique of Whitman’s Transcendentalism. — L. Cooper, 
Mark Twain’s Lilacs and Laburnums. — T. O. Mabbott, More American references 
to Blake before 1863. — E. L. Griggs, Coleridge, De Quincey, and nineteenth-century 
editing. — M. H. Addington, Wordsworth and Henry Headley. — H. Buck, A new 
Smolett anecdote. — L. M. Knapp, Smolett and Le Lage's „The Devil upon crutches’’. — 
J. M. Purcell, A note on Smollett's language. — K. M. Lynch, „Pamela Nubile”, 
„L’Ecossaise”, and „The English Merchant”. — C. M. Webster, The Puritan’s ears 
in ,,A Tale of a Tub.” — J. A. Wolf, A note on Dryden’s Zimri. — A. H. Miller, 
Chaucer’s ,,Secte Saturnyn”. — M. H. Addington, ,,Ah! What Avails.” — E. Birn- 
baum, Recent works on prose-fiction before 1800. — Reviews. — Brief mention. 

id., XLVII, 3. S. A. Tannenbaum, A Tourneur mystification. — T. Brooke, Eliza- 
bethan proof corrections — C M. Newlin, Some sources of Richard Edward’s Damon 
and Pithias. — G. H. Whiting, The date of the second edition of The Constant 
Couple. — H. T. Silverstein, Chaucer’s ,,Brutus Cassius”. — S. Sakanishi, A 
note on the Nonne Preestes Tale. — C. M. Webster, Omissions from ,,Swift en France”. — 
F. W. Emerson, Why Milton uses ,,Cambuscan” and ,,Camball”. — G. Frank, Villon’s 
lais and his Journey to Angers. — J. de Boer, Colletet’s exile after his condemnation 
in 1623. — R. C. Williams, French allusions to Tasso. — E. Malakis, Chateaubriand 
décoré de la Grand Croix de l’ordre royal du Sauveur de Grèce. — M. Baudin, Frères 
aînés du Jacques Vignot de Dumas fils. — M. Garver, A bibliographical note on Marcel 
Proust. — Reviews. — Brief Mention. 

id., XLVII, 4. I. O. Wade, Some forgotten letters of Voltaire. — G.R. Havens, 
The composition of Voltaire’s Candide. — H. Smith, Voltaire: Bibliographical Items. — 
C. W. Bird, Voltaire, a source for Hugo’s ,,Sultan Mourad”. — M. Chazin, Chateau- 
briand, Le Chantre d’Odérahi. — W. S. Clark, Lost stage directions in Orrery’s Plays. — 
H. M. Jones, Wycherley, Montaigne, Tertullian, and Mr. Summers. — C. M. Webster, 
Hudibras and Swift. — C. E. Ward, Was John Dryden collector of customs? — E. B. 
Dike, The NED: Additions and Corrections. — A. N. Wiley, The English vogue of 
prologues and epilogues. — J. A. Work, Chaucer’s sermon and retractations. — 
C. M. Webster, Chaucer’s Turkish Bows. — Reviews. 


Handelingen van de Kon. Comm. voor Toponymie en Dialectologie V, 1931. J. Feller, 
Français et dialectes chez les auteurs belges du moyen âge. — J. Vannérus, Confines 
Advenientium Francorum (926). — J. Herbillon, A la recherche d’Aduatuca. — 
J. Bastin, Les localités à dénominations bilingues de la région d’Eupen-Malmédy. — 
F.Desona y, En écoutant von Wartburg. — J. Haust, La philologie wallonne en 1930. — 
J. Cuvelier, La commission de l’Ortographie des noms des communes et les Archives. — 
id., De commissie voor de spelling der gemeentenamen en de archieven. — J. Lindeman, 
De planten in de Zuid-West-Brabantsche toponymie. — H. J. van de Wijer, De Vlaam- 
sche Toponymie in 1930. — J. Grauls, Hasseltsche tusschenwerpsels en andere alleen- 
staande woorden en uitdrukkingen. — J. L. Pauwels, De Bak- of Maaltand in de 
Zuidnederlandsche Dialecten. — L. Grootaers, De Nederlandsche dialectstudie in 1930. 
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COLLOCARE ,,COUVRIR LE FEU”. 
(terme dialectal du latin du Ille siècle). 


M. Plooij, professeur de théologie aux universités d’Utrecht et d’Amster- 
| dam, me consulte sur une variante intéressante du Nouveau Testament. 
| Voici à peu près ce qu'il m’écrit: Dans PEvangile selon s. Matthieu, XII, 20: 
Awoy Tuzouevov ov oßeoeı „il n’éteindra point le lumignon qui fume 
encore”, on lit dans le Codex Bobbiensis k: ,,lignum fumigans non collocavit” 
(= collocabit) pour ,,linum fumigans non extinguet”. Ce manuscrit présente 
donc deux variantes: lignum pour linum et collocavit pour 
extinguet. 

La variante lignum se lit, outre dans k, dans: 

1) Le Diatessaron latin d’aprés Ta néerlandais: ,,dat roekende hout en 
sal hi nit bleschen”. 

2) Zacharias Chrysopolitanus, codex Winchester, texte et commentaire 
(Remigius), 222 D—223A. 

| 3) Le codex C de la Vulgate. 
4) Cyprien, Testimonia, II, 13 (éd. Hartel. I, 781), dans les mss. BM}. 
5) Pseudo-Cyprien, De montibus Sina et Sion, XV, dans les mss. Tl et y. 
i 6) Irénée, (versio lat.), Adv. Haereticos, III, 11, 6 (codd. VMMQR); 
IV, 20, 10 (cod. V). 
La variante collocavit (-bit) se lit, outre dans k, dans: Pseudo-Cyprien, 
| De montibus Sina et Sion, XV: conlocavit: MT; (extinguet: v); 
‚conlocabit: rell. 
| De ces deux variantes lignum est, d’après M. Plooij, la forme la plus 
ancienne dans laquelle le texte se présente dans la tradition latine, parce 
| que cette leçon a dû se trouver dans le texte primitif du Diatessaron latin; 
elle remonte peut-être plus haut encore, s’étant trouvée, semble-t-il, dans le 
texte latin primitif d’Isaïe, XL, 3. Comment l’expliquer? Comme le i de 
lignum est bref et celui de linum long et que la chute du g dans lignum 
n’est pas admissible pour une époque si ancienne ?), nous n’avons pas affaire 
à une simple graphie. La ressemblance phonétique est pourtant assez grande 
pourqu'un scribe, assis peut-être devant un feu de bois, ait pensé à lignum 
et la combinaison lignum fumigans lui allant mieux que linum 
fumigans, il aura mis ces mots dans son texte. 

Quant àconlocabit, cette variante n’a pas encore trouvé une explication 
satisfaisante. Le Thesaurus *) l’attribue à une faute dans le texte grec d’Isaie, 
XLII, 3, qui aurait lu orroe: au lieu de oßeoeı et M. Hoogterp accepte cette 
façon de voir 4). Malheureusement, cette forme ornoer est purement hypothé- 
tique et ne se rencontre, semble-t-il, dans aucun des manuscrits de la tra- 
duction des Septante; combinée avec Avov, elle ne donne d’ailleurs aucun 


1) The Liège Diatessaron, ed. by D. Plooij and C. A. Philips, 1931, II, p. 165; fol. 
28, 1.6 (Verh. der Kon. Akademie van Wetenschappen, Afd. Letterk., N. Reeks, XXIX, 6). 
2) Cf. F. Sommer, Handbuch der lat. Laut- und Formenlehre, 131, 3. 


3) col. 1640, 57. | | 
4) P. H. Hoogterp, Etude sur le latin du Codex Bobiensis (k) des Evangiles. These 


Groningen 1930, p. 232—233. 
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sens. Une autre explication est celle de Sanday +), qui suppose que collocabit 
est une faute pour calligabit-caligabit. Mais caligare linum ou 
lignum est-ce latin? 

Ces explications ne satisfont pas. En écrivant collocavit le scribe 
a dû penser à un synonyme d’extinguet, mais comme aucun des emplois 
connus de collocare ne s'applique à notre passage, M. Plooij s'adresse 
à la philologie romane pour le tirer de cette impasse. 

Or, la géographie linguistique vient, d’une façon inattendue, résoudre 
cette difficulté. 

Dans un article d’un haut intérêt scientifique et d’une admirable clarté ?) 
M. Jud a étudié l’histoire d’exstinguere dans les langues romanes; il y 
démontre qu'après la chute de u on risquait de confondre ce verbe avec | 
un composé de tingere, qu’à la suite de cette confusion il a été, dans les | 
différentes parties de la Romania, remplacé par d'autres tournures, dont la | 
répartition géographique actuelle éclaire d’une lumière toute nouvelle : 
l’étude lexicologique du latin postclassique. Parmi les mots qui ont remplacé | 
exstinguere M. Jud ne cite pourtant pas collocare. Mais dans une | 
note des pages 195 et 196 nous lisons: | 

„Couvrir le feu avec la cendre” est représenté dans les patois français 
par un terme particulier. ... L’ Enquéte supplémentaire a révélé l’existence 
d'autres termes méridionaux: .... cougà P. 696 (Basses-Pyrénées), 
coulcà (= collocare) P. 772 (Ariège) et 786 (Aude), Aran akugd 
et huek ,,colgar el foc amb cendra” [c'est le terme usuel en catalan et 
valencien: colgar (Labernia et Llombart)]. 

Nous constatons donc que collocare au sens de ,,couvrir le feu” subsiste 
aujourd’hui dans le domaine catalan et valencien, puis au nord des Pyrénées 
sur quatre points isolés, fait que seule l’enquête, établie par M. Jud avec 
l’aide de M. Terracher, nous a révélé. Il est regrettable que I’ Atlas Linguistique 
de la France nous laisse ici en défaut et ne nous offre ni une carte pour 
éteindre” ni pour ,,couvrir le feu”: d’autres endroits dans le Midi de la 
France connaissent peut-être ce mot. Malgré cette fâcheuse circonstance, 
nous pouvons admettre, je crois, qu’au nord des Pyrénées il y a eu autrefois 
un domaine continu où l’on exprimait l’idée ,,couvrir le feu” par un terme 
correspondant au latin ,collocare” et que ce domaine formait un tout 
avec le catalan et le valencien. 8) 


1) Old-Latin Bibl. Texts, II, p. cxi. 

?) Eteindre dans les langues romanes (Revue de linguistique romane, 1, p. 192—236). 

2) La raison de la disparition de collocare dans le Midi de la France semble être, 
d’une part, le fait que ce terme a gardé le sens de ,,coucher”, d’autre part, la collision 
qui semble s'étre produite avec cluca „fermer les yeux”, qui, d’aprés Mistral, a aussi 
le sens de ,,couvrir le feu” et d’ ,,éteindre”. Ce verbe se présente, en effet, sous différentes 
formes selon les patois; ainsi en languedocien, c. a. d. dans la contrée où coulca „couvrir 
le feu” est encore vivant, on trouve aussi clouca avec les deux sens, celui de fermer les 
yeux” et celui de ,,couvrir le feu”. Relevons le fait curieux que dans l’Aude, précisément 
au même point 786 où M. Jud. a trouvé coulcà ,,couvrir le feu”, Gilliéron note se cloucà 
per sol „se coucher par terre”, avec métathèse de / (Atlas linguistique, carte 329). Une 
étude de cubare, collocare et cooperire dans les langues romanes pourrait ouvrir 
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Or, la variante du codex k nous atteste que cet emploi de collocare 
jest très ancien, puisqu'il se trouve dans un ms. qui semble dater du cinquiéme 
isiécle et être la copie d'un texte du troisième. Les deux variantes lignum 
et collocabit sont-elles intimement liées et se sont-elles introduites toutes 
‚deux ensemble dans le texte latin, comme me le suggère M. Plooij? C’est 
1 aaa mais ce n’est pas nécessaire du tout. Si collocabit dépend de 
|lignum, le contraire n'est pas vrai, etlignumextinguetapuse maintenir 
longtemps. D’ailleurs, comme le sens ,,couvrir” de collocare ne se rencontre 
‘(dans aucun autre texte, il n'est pas d'une bonne critique de le vieillir trop. 
[ll me semble donc imprudent de remonter plus haut qu’à la source commune 
ide la leçon de k et de Pseudo-Cyprien, c. à. d. au troisième siècle. A cette 
iépoque collocare ,,couvrir le feu” était-il restreint a la méme région 
qu'actuellement? Dans ce cas l’auteur de k, ou plutót du manuscrit qu'il 
copie, serait originaire du sud de la France ou du nord-est de la Péninsule 
\ibérique. Ou bien ce domaine a-t-il été plus vaste et comprenait-il notamment 
aussi l’Afrique du nord? Avouons que nous n'en savons rien. Les Maures 
ont passé par lá, ont détruit la civilisation romaine en Afrique et nous ont 
privés ainsi d'un des moyens les plus efficaces, semble-t-il, pour éclaircir 
le probléme si obscur des différences locales dans le latin postclassique, c. 
a. d. l’étude des dialectes modernes. 

i Il y a une difficulté, que nous avons négligée jusqu’ici. Dans le texte de 
VEvangile collocare semble bien avoir le sens d’ ,,éteindre’’, dans les dia- 
lectes modernes cougá, coulcá, colgar ont, d’après M. Jud, nettement le sens 
de ,,couvrir le feu”. 

Comment résoudre cette difficulté? Comme le sens d’,,éteindre” dérive 
plus facilement de celui de ,,couvrir” que le contraire, collocare doit 
lavoir signifié en latin ,,couvrir’’; dans notre texte il faut donc traduire 
collocavit par ‚il couvrira de cendre”; puisqu'il s’agit d'une búche qui 
fume, c'est lá la façon tout indiquée pour éteindre la flamme; collocare 
est donc ici, mais ici seulement, à peu près synonyme d’exstingueret). 
| Reste à savoir comment collocare a pris ce sens nouveau. 
| Il ne me semble pas douteux qu'il faille partir du sens de ,,coucher”. Or, 
dans cette acception, comme dans celle d”,,enterrer”, collocare n’est 
pas rare. Citons Ovide, Mett., X, 267: ,,conlocat hanc stratis concha Sidonide 
tinctis”; Celsus, III 7, 2: ,,multa veste operiendus est et colocandus, ut dor- 
miat”; — Corp., V, 2056: ,memoriam Publicio Aspro quem colocavit (= 
enterra) Quintia... una et sibi cum coniuge caro”. 


ici des perspectives inattendues. Je ne serais pas étonné qu'un mot comme elucado ou 
cloucado ,,couvée” en languedo.ien ait aussi des attaches avec collocare, de méme 
que clouca „‚choyer, dorloter un enfant.” Toutes sortes de contaminations semblent s'étre 
produites ici. | 

1) Qu'une confusion entre les deux idées puisse se produire assez facilement, cela est 
prouvé, outre par le texte de Matthieu, par la forme clucà, auquel Mistral attribue les deux 
sens, et par le fait que le verbe acata, qui d’après Mistral et l’enquéte de M. Jud signifie 


,couvrir” dans le Midi, se trouve sous la forme kata lù fydk dans Atlas ling., Suppl., SV. 
éteindre dans Ja Lozère au point 822. Cf. aussi la carte 342 ,,couvrir une maison. 
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On pourrait donc présenter ainsi l’évolution sémantique de collocare: 
placer > coucher > couvrir > couvrir le feu *). . 
Quel est Pintérét de cette petite note? C’est, je crois, d’avoir prouvé que la 
variante collocavit de k ne s’explique pas par une legon hypothétique 


orhoe du texte grec; — c'est ensuite d’avoir fourni une présomption 
(pas davantage) en faveur de la localisation du ms. k dans le nord-est de 
l'Espagne ou Pextréme sud-ouest de la France; — c'est enfin d’avoir fixé 


le sens ,,couvrir le feu” pour le latin du troisième siècle, d’avoir essa 
de logaltuer ce sens, d’avoir mis en lumière l’importance de la variante d'un 
ms. des Evangiles pour la dialectologie moderne. Ainsi la théologie et la 
philologie, la géographie linguistique et la critique du Nouveau Testament 
se prétent un mutuel appui. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL.| 


Note complémentaire. 


M. Sneyders de Vogel en identifiant la signification de collocare dans le 
texte de k et du Pseudo-Cyprien, De Montibus, XV, a donné la solution: 
définitive d'une énigme, une des très nombreuses énigmes qui se trouvent 
dans ce remarquable codex des Evangiles et qui avait résisté jusqu’ici a 
toutes les tentatives faites pour en trouver la solution. Je me permets d'ajouter 
a son étude quelques observations au sujet de la lecon lignum fumigans 
non collocabit, uniquement du point de vue de la critique du texte du Nouveau 
Testament, observations qui pourront contribuer á donner une réponse 
á des questions ouvertes jusqu'ici. 

M. Sneyders de Vogel attribue la variante lienum à un scribe et pour la 
date de collocabit, il croit ne pas devoir remonter plus haut qu’a la base de 
k et du Pseudo-Cyprien, c’est-a-dire jusqu’au Ille siècle. 

Au contraire, je serais disposé à voir dans la leçon lignum fumigans non 
collocabit la forme latine la plus ancienne du texte, c’est-a-dire du traducteur 
lui-méme. Tant pour ce qui concerne lignum que pour collocabit. 

Examinons d’abord le dernier terme. L’historique du texte latin des 
Evangiles est au point de vue linguistique, l’historique d'un procés d’élimina- 
tion de mots vulgaires et d'une adaptation a l’usage d'une langue d'un 
caractere plus littéraire. Je ne connais pas d'exemples du contraire: que 
des mots littéraires auraient élé remplacés par des formes vulgaires. En outre 
le procès d'élimination n'est pas l’œuvre de scribes, mais de rédacteurs, 
bien que ces rédacteurs n'eussent pas, à l’époque la plus reculée, une charge 
officielle, comme Jérôme, et qu’ils ne fussent pas des maîtres de style, tels 


1) Il est intéressant de constater quele verbecubare être couché” a eu une évolution 
analogue a celle decollocare: être couché>étre couvert (caché) et couvrir (cacher) >couver 
(le feu, une passion), etc. Je n'ai pas d’exemples pour le sens de ,,étre couvert ’; pour celui 
d’être caché” Tobler cite e. a.: ,,Prennent robes et huches brisent Ou li denier aus vilains 
queuvent”, Guill. Guiart, II, 8724; la valeur de ,,couvrir” se voit clairement dans ,,la poule 
qui couve”, celle de ,,cacher” dans les passages du Renclus de Moiliens, citées par Tobler: 
„Job onkes tresor ne cova” et ,,sous soi cueve Le vies lois le sens de le nueve”. Peut-être 
trouvera-t-on un jour une variante nous prouvant que le passage de étre couché a étre 
couvert est aussi ancien que celui de coucher a couvrir. 
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que Tertullien. M. Jud a démontré que extinguere a été remplacé par d'autres 
termes parce que le mot prétait a la confusion avec (ex)tingere. C'était là 
cependant, si je comprends bien sa pensée, une erreur qui pouvait naitre 
| exclusivement dans la langue parlée: on ne courait aucun risque de faire 
cette confusion dans les textes écrits. Cela équivaut á dire que, pour ce motif, 
| personne ne remplacerait dans un texte écrit extinguere par collocare. La 
tradition textuelle exposée plus haut par M. Sneyders de Vogel le prouve 
d’ailleurs clairement. Ce n’est pas collocare qui remplace extinguere 
mais c’est extinguere qui remplace collocare, et 1a où collocare a été conservé, 
dans quelques manuscrits du Pseudo-Cyprien et dans k, nous avons affaire 
à un vestige de la forme primitive du texte. En d’autres termes, collocare 
est dû au plus ancien traducteur dont je tâcherai de fixer la date plus loin. 

Au sujet de lignum, j'arrive au même résultat, en suivant une autre voie: 
lignum est aussi un , survival” comme il résulte de l’histoire du texte. La leçon 
‚a été conservée dans le codex Winchester de Zacharias Chrysopolitanus. 
| Dans les autres manuscrits, que je sache, le mot a été partout corrigé. Que 
| linum soit en effet une correction dans les autres textes de Zacharias, cela 
ressort des termes du commentaire (Remigius): 


„Linum vero fumigans sunt gentes, quas, naturalis legis ardore fere extincto‘ 
erroris fumus amarissimus involvit, quousoue de parva scintilla in magnum 
ardorem charitatis Christus ¡llas suscitavit, 


| Ardor, mais surtout scintilla, sont des idées qu'évoque plutôt le feu d'un 
foyer qu’un lumignon. Il en est de même d’une fumée qui s’élève en spirales 
| (involvit). 

A còté d’un travail d’élimination de mots vulgaires, l’historique du texte 
‘en vieux latin est aussi le procès d'une adaptation à la forme du texte 
grec. Cela équivaut à dire que linum est une correction faite d’après le grec 
de la variante purement latine lignum. 

Cette variante se trouve dans k. Si le docteur E. A. Lowe ne se trompe 
pas, k a été copié d’aprés un papyrus du Ile siècle, ce qui permet de faire 
remonter cette lecon jusqu’a J’an 200. Cependant elle se trouve là dans un 
vieux texte latin des Evangiles séparés. Comme il résulte de Zacharias 
et du Ta. néerlandais, il se trouvait déjà dans le Diatessaron en vieux latin, 
qui est la forme la plus ancienne dans laquelle l’Evangile a paru en latin. 

Ainsi nous arrivons à localiser cette forme dans le dernier quart du Ile 
siècle. Je ne saurais dire si pour collocare cette attribution est contraire aux 
théories dialectologiques, mais les faits de la critique du texte ne permettent 
pas à mes yeux d’autre explication. Ainsi nous avons affaire à une traduction 
qui forme un tout: lignum et collocabit sont inséparables quant à l’époque 
et aussi quant a la signification. J'ai énoncé la possibilité que cette forme du 
texte fút encore plus ancienne. Ces mots font partie d'un Testimonium. 
En ce cas, ils pourraient donc être empruntés au texte latin de l’Ancien Testa- 
ment en Afrique qui, d’après Blondheim, serait originairement judaique. 
Mais tout cela, c'est purement une hypothèse et j'ai uniquement avancé 
cette idée pour envisager toutes les possibilités. Je n’ai pas trouvé la forme 
du texte en dehors des endroits cités où se trouve lignum collocabit, 


m 
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c’est-à-dire en dehors des textes de l’Evangile. Tout cela fait qu’il est extréme- ' 
ment probable que nous avons affaire pour les termes lignum fumigans non | 
collocabit au traducteur lui-méme du vieux texte latin, datant de 175‘ 
à 200. Lignum est alors un exemple du type de traductions telles que nous: 
en trouvons frequemment dans le domaine que je connais plus ou moins | 
bien: le mot primitif est rendu par un terme qui lui ressemble a peu près! 
pour le son et pour la signification. Quand le son concorde un peu, on! 
s’accommode assez facilement d'une signification qui en differe légerement. 
C'est ainsi que l’araméen ¿ekina = demeure est rendu en grec par oxnvr, | 
$eké@n = demeurer par oxnvodv. C'est ainsi que nous trouvons par exemple | 
dans le domaine linguistique latin dans le texte en vieux latin de I Clemens | 
cwopwy sobrius (3 fois contre prudens 2 fois); et dans k iui même s. Marc | 
XV : 22 ferunt pour gepovow (vulg. perducunt). 

Ainsi nous voyons que le traducteur remplace le mot Aıvov, qui n’appar- | 
tient pas à son vocabulaire, par un mot connu ayant une signification 
analogue et une consonance correspondante. Même je me demande si linum 
a jamais signifié lumignon indépendamment de ce passage de s. Matthieu ' 
XII : 20. Georges cite seulement /saîe XLII : 3 dont seuls des Pères et des 
manuscrits latins fournissent des témoignages, et ensuite deux passages 
chez Tertullien, dépendant tous les deux de s. Matthieu XII : 20. Il se trou- 
ve aussi dans /saîe XLIII : 17. Vulg. linum extinctum. Si le mot dans la 
signification de lumignon ne s'emploie pas en effet en dehors de s. Matthieu 
XII : 20 (Isaie XLII :3 et XLIII : 17) et qu'il ne soit qu’une transcrip- 
tion du mot grec Auvov, la leçon tellement évocatrice lignum fumigans d'un 
traducteur en vieux latin est d’autant plus explicable. Pour l’histoire du texte 
des Evangiles latins, le fait de localiser en Afrique, d'une facon indubitable, 
collocare dans le sens de éteindre, serait de la plus haute importance. Il semble 
que la chose est peu probable parce que les documents ont disparu sans 
iaisser de traces. Quant à l’archétype de k, mon opinion personnelle est qu’on 
ne saurait assurer d'une facon certaine que cette traduction ait été faite en 
Afrique, mais cela me semble on ne peut plus probable, quoique la Gaule 
du Sud ne soit pas exclue. 


Amsterdam. D. PLOOIJ. 


GILLES VAN STAVEREN ALS UEBERSETZER 
SPANISCHER COMEDIAS. 


In seiner Arbeit über die spanische Comedia in den Niederlanden hat 
J. A. van Praag zwar den ,,unzweifelhaft” spanischen Charakter des 
Hofspels De wyze Krygsman en dappere Raedsheer (1658) des Gilles van 
Staveren erkannt, aber das (sehr entlegene) Original nicht aufgezeigt 1). 
Dieser Quellennachweis soll hier, verbunden mit einer Betrachtung des 
anderen Stiickes van Staverens, erbracht werden. Eine solche Einzelunter- 


1) J. A. van Praag: La Comedia espagnole aux Pays-Bas au XVIIe et au XVIIIe 
siècle. Academisch proefschrift .... Amsterdam [1922], Chap. 6: Pièces néerlandaises 
de source probablement espagnole, p. 259, wo es entgegen dieser Klassifizierung heisst: 
Il est hors de doute que cette pièce est une traduction de l'espagnol. 


| 
| 


Tiemann. 167 Gilles van Staveren. 


suchung gewinnt ihre Berechtigung und Bedeutung erst im Zusammenhang 
mit der oft behandelten Frage des spanischen Einflusses auf das holländische 
Schrifttum des 17. Jahrhunderts überhaupt. Wenn ich hier meinen kleinen 
Beitrag zu dieser Frage weiter ausführe, als die Betrachtung eines unbe- 
deutenden Schriftstellers zu erfordern scheint, so geschieht es, weil der 


i Verfasser des (ersten) spanischen Quellenstückes selbst ein Niederländer 


im weiteren Sinne, und zwar aus den spanischen Südprovinzen, war. 


Dieser spanische Belgier ist Diego Muxet de Solis. Väterlicherseits 
von einem Wallonen — sein Name dürfte Mouchet gelautet haben —, 
mútterlicherseits von einer Spanierin stammend, lebte er zu Beginn des 
17. Jahrhunderts, wahrscheinlich als Verwaltungsbeamter im Dienste der 
Erzherzöge, in Brüssel. Dort gab er 1624 einen Band Comedias und Rimas !) 
heraus, in dem die meisten seiner Werke überliefert sind. Als Dramatiker 


| gehórt Muxet zu den Nachahmern Lope de Vegas. Sein ,,genio humilde” 


beansprucht nicht, in der vordersten Reihe der Schiiler seines Meisters 
zu stehen; er begniigt sich, dessen Ruhm auf seine Weise — wie er sagt: 
si Dios me diera más, dar más pudiera — in ,,Flandern” zu besingen. Diese 
Selbstbescheidung, sympathisch wie sein ernstes Wollen, entspricht in der 
Tat seinem Kónnen: die Dramen aus seiner Feder zeigen wenig originelle 
Erfindungsgabe, wenig Poesie im Geist und in der Anlage und eine gewisse 
frostige Rhetorik in der Sprache. Sie haben deshalb auch in der spanischen 
Mit- und Nachwelt keinen Widerhall gefunden, vielleicht mit Ausnahme 
einer späteren Komödie, die in die Sammlung der Es ogidas aufgenommen 
wurde 2). 

Desto merkwürdiger erscheint es, dass eine Komödie von ihm sogar 
in eine fremde Literatur Eingang gefunden hat. Es liegt nahe, den 
Grund dafür in der räumlichen Nähe des Entstehungsortes zu suchen: 
dem Gilles van Staveren fiel, als er auf der Suche nach einer geeigneten 
Comedia war, dem modischen Vorbild des romantischen Geistes im nieder- 
ländischen Theater, eben der in Brüssel gedruckte Band des Muxet de Solis 
in die Hände. Doch befriedigt diese äusserliche Erklärung nicht ganz; denn 
es war gewiss in dem damaligen Amsterdam, wo zahlreiche belgische Refugies 
sich aufhielten und eine starke Kolonie spanischer Juden angesiedelt war, 
kein Mangel an Drucken bekannterer spanischer Autoren. Ich halte es 
deshalb für sehr wahrscheinlich, dass neben diesem äusseren Grunde ein 
innerer, der in der besonderen geistigen Struktur dieses spanisch-belgischen 
Vorbildes liegt, van Staveren zu seiner Uebertragung geführt hat. 

Es zeigt sich nämlich bei der Analyse der Dramen des Muxet, dass in 
ihrem Gehalt, so spanisch er anmutet, ein Element verborgen liegt, das 
ich aus der geistigen Umgebung des Süd-Niederländers erklären möchte: 
die ausgesprochen didaktisch-moralisierende Tendenz. Sie in die Anlage 
des Typus der „romantischen Schauspiele”, wie die spanische Comedia 


1) Comedias humanas y divinas, y rimas morales, compuestas por Diego Muxet de 


Solis .... En Brusselas, por Fernando de Hoeymaker 1624. 
2) Näheres vgl. in meiner maschinenschriftlichen Dissertation: Studien zur spanischen 


Dramatik in Flandern. Göttingen 1923. Auszug in: Jahrbuch der philosophischen Fakultät 
Göttingen 1924, S. 40/42. 
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ihn darstellt, verwoben zu sehen, beriihrt eigenartig genug, und man ist 
ohne weiteres geneigt, sie als einen Fremdkórper zu betrachten, der aus 
einer anderen Spháre stammt. Indes hat auch die Comedia manchmal eine 
lehrhafte Beimischung erfahren. Lope de Vega, Muxets Vorbild, hat eine 
Reihe solcher Lustspiele verfasst, die irgendeinen moralischen Grundsatz 
oder eine Lehre, meist in der Form eines Sprichwortes im Titel des Stiickes 
präzisiert, zum Ausdruck bringen sollen‘). Jedoch ist die Zahl solcher 
Stücke Lopes im Vergleich zu der Gesamtzahl seiner Comedias so gering 
und die moralische Absicht so wenig fühlbar, dass Schack *) diese Tendenz 
bei Lope verneinen und darauf verzichten konnte, eine besondere Klasse 
für solche Komödien aufzustellen. Bei Muxet jedoch beherrscht die Absicht, 
moralisch zu wirken, die Mehrzahl seiner weltlichen Komödien (drei von 
den vieren der Comedias humanas von 1624) in solchem Maße, daß sie 
geradezu als peinlich empfunden wird. Die romantische Fabel, durchaus 


spanisch nach ihren Motiven, dient seinen Lustspielhandlungen nur als : 
Rahmen für die moralische Lehre. Da werden z. B. an dem Faden guter — 
Ratschläge, die ein Vater seinem in die Fremde ziehenden Sohne gibt, eine : 
Reihe von Intrigen aufgezogen, in denen der brave Sprößling die empfangenen — 
Ratschläge beherzigt und sich so als einen tüchtigen ,,hidalgo” zeigt: Como — 


ha de ser el valiente. Oder es wird aus einer ähnlichen Intrigenhandlung die 
Lehre gezogen, daß ein hochgestellter Edelmann im Dienste des Königs 
in allen Sätteln gerecht sein muß: La igualdad en los sujetos. Und endlich 
muß auch der Grande sich die Belehrung gefallen lassen, wie sein Ideal- 
typus beschaffen sein sollte: El Generoso en España. 

Dieses starke Hervortreten einer moralisierenden Tendenz dürfte ein 
Erbgut des Süd-Niederländers sein, der damit, bewußt oder unbewußt, 
das für das bodenständige Drama der Niederlande bezeichnende, stark 
ausgeprägte lehrhafte Element in die fremde Kunstübung verpflanzt. Die 
in den Rederijkerkamers gepflegten ,,Spelen van sinne” oder „Sinnespelen”, 
die Nachkommen der mittelalterlichen Moralitäten, sind in ihrer allegorischen 
Form erfüllt von didaktischem Geist. Seit Beginn des 17. Jahrhunderts 
tritt der allegorische Charakter zurück, und eine der Wirklichkeit mehr 
oder weniger angenäherte Handlung erfüllt die Bühne, aber der lehrhafte 
Geist wirkt weiter 3). Er wird auch einer romantischen Handlung aufgezwángt 
durch die ,,reghel” oder das ,,spreeckwoordt”, die entweder in Verbindung 
mit dem eigentlichen Titel oder auch als Tite! selbst erscheinen *). Muxets 
Komödien sind gewissermassen die Schwestern der niederländischen ,,Spelen 
op de reghel....”, die eine Lehre zum Ausdruck bringen. Sie hat der spanisch 
schreibende Wallone sicherlich in Aufführungen der drei Brüsseler Rederijker- 


2) Vel. W. Hennings: Studien zu Lope de Vega Carpio. Eine Klassifikation seiner 
Comedias. Göttingen 1891, S. 96/99. 

?) Geschichte d. dramat. Lit. und Kunst in Spanien. Bd. 2. 1854, S. 233. Vel. A. 
Hamel: Studien zu Lape de Vegas Jugenddramen, 1925, S. 25. 

2) Vgl. dazu J. te Winkel: De ontwikkelingsgang der Nederlandsche letterkunde. 
D. 1, 1908, S. 197 ff. 

*) So zwei Stücke des auch im übrigen nach dem Spanischen arbeitenden F. C. de 
Conincq; vgl. F. A. Snellaert: Het Vlaamsch tooneel in de XV Ile ceuw. In: Belgisch 
Museum 9, 1845, S. 292. Ferner Te Winkel, op. cit. 2, 1908, S. 284. 
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kamers, die um 1620 ,,eifrig am Werk” waren 1), kennen gelernt, ihrem 
EinfluB hat er sich nicht entziehen kónnen. 

Die Comedia, die Gilles van Staveren unter dem Titel De wyze Krygsman 
en dappere Raedsheer tibersetzt hat, tragt den Titel La igualdad en los sujetos ?). 
Sie ist in der Tat die bezeichnendste und gelungenste unter Muxets didakti- 


| schen Lustspielen, bezeichnend, weil die Seltsamkeit der Verbindung von 


Lehrhaftem mit einer romantischen Intrige am ehesten in die Augen springt, 
und (relativ) gelungen, weil eine gewisse lustspielmássige Graziositát die 
Tendenz sowohl wie die Mängel im Aufbau und in der Sprache eher iibersehen 
lásst. Die Lustspielhandlung wird aus der Liebe eines Kónigs Bermudo zu 
zwei(!) Hofdamen seiner Gattin gebildet, die mit Standhaftigkeit und Klugheit 
den Werbungen des Kónigs widerstehen, bis dieser durch ihr Widerstreben, 
durch die GroBmut der Kónigin und nicht zuletzt durch die Sorge um einen 


i Maurenkrieg von seiner Doppelleidenschaft geheilt wird und die Damen 


ihren ursprünglichen Liebhabern überläßt, eben den beiden Sujetos, seinem 
obersten Feldherrn und seinem ersten Ratsherrn. Das eigentlich Lust- 
spielmäßige in dieser Handlung liegt in der Zweiteilung, die sich aus der 
Doppelliebe des Königs ergibt, welcher sich nicht für die eine oder die andere 
der beiden Damen entscheiden kann: jeder Szeneninhalt wird daher zweimal 
vorgeführt, immer in geringer Variation, aber mit gleichem Ergebnis, jede 
Entwicklungsstufe der Handlung wird doppelt durchlaufen. Gewiss liegen 
in diesem Aufbau die Gefahren einer allzu grossen Künstlichkeit und einer 
ermüdenden Wiederholung beschlossen, die Muxet nicht immer zu bannen 
vermag; andererseits birgt die Variation des Themas auch Reize in sich, 
die wie bei musikalischen Variationen in der bravoureusen Behandlung 
liegen miissen, und die, zumal sie bei diesem Stoffe einer gewissen Komik 
nicht entbehren, diese Dichtung Muxets in manchem erträglich machen *). — 
Die Zweiteilung erstreckt sich auch auf die Tendenzhandlung des Stückes, 
die ihm als didaktisches Aushängeschild dient, auf die ‚Gleichheit bei 
den Sujetos”. Um sie unter Beweis zu stellen, müssen diese beiden Sujetos 
auf Befehl des Königs ihre Rollen tauschen: der Feldherr wird Richter 
und Verwaltungsbeamter, der Ratsherr Kriegsmann; und auf jeder Stufe 
der Handlung erweist zunächst der eine, dann der andere, dass zwar Gefahren 
bei solchem Tausch bestehen, dass aber doch jeder sich vortrefflich in die 
neue Rolle zu finden weiss: die Lehre des Titels ist bewiesen. — Auch diese 
Komödie Muxets ist, obwohl sie sich über seine gleichartigen anderen erhebt, 


1) Te Winkel, op. cit. 2, S. 264. e 

2) Muxet de Solís: Comedias humanas y divinas ....S. 60/117. Der Begriff 
sujeto ist offenbar für van Staveren schlecht zu übersetzen gewesen; er hat sich 
mit einer Umschreibung geholfen. Gemeint ist der Untertan von Adel als un buen 
sujeto = cui est fort propre à ce que nous l’employons (Oudin 1645). Damit verbunden 
ist das Renaissanceideal vom Edelmann, der nach einer. allseitigen Ausbildung sich 
sowohl auf das Kriegshandwerk wie auf die Wissenschaften versteht. Vgl. B. 
Castiglione: J! Cortegiano, libro 1, XLVI (ed. C. Vesme. Firenze 1854, S. 61) 
und fiir die englische Ausprägung R. Kelso: The Doctrine oí the English Gentleman 
in the Sixteenth Century. Urbana, Illin. 1929, S. 39, 49 ff. 

3) Beispiele zu dieser Technik des Doppelspiels vgl. in meiner Dissertation, a. a. O. 
S. 73. 


Tiemann. 170 Gilles van Staveren. 


bestenfalls Mittelgut der spanischen Comedia. Der Aufbau der Handlung 
ist im ganzen nicht geschickt, denn die beiden Bestandteile, die in sich 
wiederum zweigeteilt sind: die Doppelliebe des Kónigs und die doppelte 
Beweisführung des Lehrsatzes, laufen nebeneinander statt ineinander, wie 
es ja auch bei der Ungleichheit dieser Themata kaum verwunderlich ist; 
die letzte Jornada wird fast nur von der lehrhaften Handlung eingenommen. 
In der Sprache, der bei diesem Stück der Variationen naturgemäß erhöhte 
Bedeutung zukommt, bemüht sich der Dichter zwar um eine graziöse Note, 
aber sie gelingt ihm nur selten; seine bombastisch gehäuften Bilder sind 
recht abgegriffen und schablonenhaft, seine klassischen Anspielungen wirken 
so wunderlich ungeschickt, dass ein reiner Klang nicht häufig zu hören ist. 

Was ist nun aus solcher Comedia unter den Händen des Niederländers 
geworden? Sowohl Sprache wie Versmaße, so schlecht sie auch in diesem 
Falle gemeistert sein mögen, kommen dem Spanier für dieses Thema der 
Variationen schon von Natur aus wohltätig entgegen: gewisse poetische 
Wendungen, Klang der Worte, Wechsel in den Metren bringt die Comedia 
als Erbgut mit. Demgegenüber ist der Niederländer von Anfang an im 
Nachteil: nüchterner und kärger im Ausdruck, härter im Klang, einförmiger 
im Versmaß präsentiert sich das niederländische ,,Hofspel”. Man würde 
meinen, hier wäre eine freie Uebertragung am Platze gewesen; van Staveren 
hat jedoch seine Quelle im ganzen ziemlich genau wiedergegeben. Die 
Handlung, im Spanischen in drei Jornadas eingeteilt, fasst er in fünf Bedryfs, 
jedoch ohne dabei wesentliche Aenderungen in ihrem Ablauf vorzunehmen 1). 
Einzig die Gracioso-Scenen des Spaniers, deren wörtliche Wiedergabe große 
Schwierigkeiten bereitet, sind teils ausgelassen ?), teils wesentlich gekürzt 
oder umgearbeitet 3): der burleske Bestandteil des Vorbildes ist zugunsten 
des sentimental-rhetorischen beschnitten. Im übrigen ist am Inhalt wenig 
oder nichts geändert. Die Uebersetzung bewegt sich bald auf der Linie einer 
wörtlichen Uebertragung, bald auf der einer freieren Sinnwiedergabe. Letztere 
tritt dann ein, wenn der Niederländer, etwas ratios und verlegen vor den 
rhetorischen Tiraden stehend, die dem Spanier üppig aus der Feder geflossen 
sind, sich gezwungen sieht, deren Temperament zu mildern: 


Rey: Berm.: 

Que esto sufra mi real ser? Hoe slaep ick wacker, ben ick levendigh 
estoy dormido, ö despierto? en doot? 

Estoy viuo, 6 estoy muerto? Het lighaem leeft niet, als de leden zyn in 
mas que vida ha de fener noot. 

cuerpo en quié no entra plazer: O wrede noodlot! gaet aen d’aerd en hemel- 
por lo quai, (6 suerte impia) volcken, 

publica la pena mia, Myn leven in de pyn, en doot in vreught 
que estoy, (6 torméto esquiuo) vertolcken. 


1) Die ersten 3 Bedryfs geben beinahe 2 Jornadas (bis S. 94b des Originals) wieder. 
Dann ist eine kleine Umstellung vorgenommen: das Ende der 2. Jornada ist am Ende 
des 4. Bedryfs eingefiigt; 4. und 5. Bedryf geben also den Inhalt der 3. Jornada zuzúglich 
des kleinen Teiles vom Ende der 2. Jornada wieder. 

2) z.B. S. 72/73 des spanischen Originals. 

3) z.B. Gonzales’ Rolle im 5. Aufzug. 
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quando para el pesar viuo, 
muerto para la alegria. 

Ruego a Dios. Pero que ruega 
mi insufrible confusion, 

si en el mar de mi pasion 
ciega la razon nauega. 

Reina: 

Quiero salir, que se anega 

mi amor en vn mar de llanto. 


Rey: 

De mi paciencia me espanto. 
Reina: 

Tan triste estoy, que no sé 
si disimular podré. 

Rey: 

Que beuedizo, que encanto 

es éste amor?.... 4) 
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Ick wensch, maer wat toch? dat ick dit ging 
wenschen? neen: 

De reden zeilt verblint door al myn driften 
heen. 


Astr.: 

Ick kom te voorschyn, eer ick in een zee 
van tranen 

Verdrinck. 


Berm.: 
Zal myn gedult geen open uitgang banen? 


Astr.: 
Ick kan niet veinzen, ach! wat wert myn 
boezem bang! 


Berm.: 
De liefde is een draeck, en slimmer als 
een slang ?). 


Man sieht, wie hierbei aus seichter Rhetorik schlimme Plattheiten entstehen. 


Gelingt dem Spanier einmal ein Lied, das mit seinem leichten, graziösen Ton 
einigermaßen der Scene (der liebeskranke König sitzt zwischen seinen beiden 
Geliebten) entspricht, so fällt es dem Holländer schwer, hierin zu folgen: 


Wanneer myn hert door droefheyt zucht, 
Hoe zal ick best myn pyn ontleden? 
Want werwaerts ick maer neem de vlucht, 
Een schoone glans ontroert myn leden, 

En als den een myn’t oogh verduystert, 
zoo hout den aér myn tong gekluystert 3). 


Como diré mi desuelo, 
quando mas triste suspiro, 
si à cada parte que miro 
hallo por mi dano vn Cielo? 


Quien me seruirà de escudo 

en tan dudosa conquista, 

si quando el vno sin vista 

el otro me dexa mudo? 

Quiero bien, y aun q es mi buelo 
como el del Sol, me retiro: 

por que à la parte que miro 
hallo por mi daño vn Cielo). 


Der (abgesehen von solchen Liedeinlagen) durchweg verwandte paarweis ge- 
reimte Alexandriner des Hollánders ist ausserdem schlecht geeignet, die freiere 
Bewegung des Originals im Reim und Versmaß vollkommen wiederzugeben. 
Feinheiten, wie sie in der Zweiteilung bestehen, die sich entsprechend 
dem Inhalt auch auf die Form der Verse erstreckt, gehen dabei verloren: 
Berm.: Wilt ghy alhier, Mevrouw, de 


schoonste jassemyn 
Beschamen met die hant? het glinstrend' 


Rey: Quereis en este jardin, 
(donde vais, intentos vanos) 
afrentar con esas manos 


el mas candido jazmin? korallyn 
éste purpureo carmin Verbleeckt als witte sneeu, en staet gereet te 
nieue sera si las toca, slippen, 


Door hooger gloed, gezet op roozeroode lippen. 


Sy 57024; 2) 5.7900: 


IS IO br 


Tiemann 172 Gilles van Staveren. 

Leonor: adulacion, Elvira: y no poca, Ach Leonoor! ick heb een Athos in myn hert. 

Leonor: penas me da, Elvira: y à mi Leo.: Die vleyery, Elv.: My stoort; 

enojos ?). Leo.: En baert my niet als smert ?). 
* * * 


Man wird diese Uebertragung aus der Feder van Staverens als einen 
ersten Versuch auffassen miissen. Die Wahl einer wenig bedeutenden Vorlage 
und die ungewandte Bewáltigung der Aufgabe berechtigen dazu. Der Name 
des Uebersetzers wird auf dem Titelblatt nicht genannt, nur mit den Initialen 
G. V. S. am Ende des Stiickes angedeutet. Drei Jahre darauf (1661) tritt 
er unter vollem Namen mit einer neuen Arbeit an die Oeffentlichkeit, die 
dem Publikum der Amsterdamsche Schouwburg *) ein Stiick des Fenix de 
los ingenios der Spanier, Lope de Vegas, bekannt macht, betitelt De Dolheyt 
om de Eer. Daß dieses Schauspiel eine Uebersetzung von Lopes La locura 
por la honra ist, hat van Praag auf Grund des Titels und der knappen 
Inhaltsangabe bei Wurzbach geschlossen *). Der Vergleich mit dem Original- 
druck der Comedia °) hat die Richtigkeit des Schlusses ergeben. 

Lopes „Wahnsinn um die Ehre’ gehört jener Gruppe von Ehebruchs- 
dramen an, die durch ihre novellenhafte Tragik dem damaligen Publikum 
zusagten. Speziell kann es in eine Untergruppe eingereiht werden, in deren 
Dramen der Held über den Verlust seiner Ehre wahnsinnig wird. Hier 
deswegen, weil dem pundonor nur zum Teil Genüge getan ist: Der Graf 
Floraberto strait zwar sein Weib für ihre Untreue mit dem Tode, aber er 
schenkt dem Mitschuldigen das Leben, da es der Thronfolger ist, dem er 
Treue schuldet. Ueber diesen Zwiespalt von Ehre und Treue verliert er 
den Verstand, glaubt bald der Adler Jupiters zu sein, der die Gesuche der 
Sterblichen vor den Gott zu bringen habe, bald verfällt er in andere Wahn- 
ideen, bis er durch eine List seines Dieners geheilt und durch Familien- 
verbindung mit dem Königshause in seiner Ehre wiederhergestellt wird. 

Lopes Stück gehört nicht zu den besten seiner Art. Es entbehrt der 
gewohnten psychologischen Feinheiten; wo man sie besonders erwartet, 
in den Wahnsinnscenen, wirken sie gesucht und spitzfindig. Immerhin 
steht das Werk weit über den Komödien des Muxet de Solis; und der 
Uebersetzer Gilles van Staveren erweist schon mit dieser neuen Wahl seine 
gewachsene künstlerische Einsicht. — Ich erwähne in diesem Zusammenhang 
ein eigenartiges Zusammentreffen. Muxet de Solis hat sich später ebenfalls 
diesem Stoff zugewandt: 1652 erschien von ihm eine Comedia La firme 
lealtad %). Das ist eine Nachbildung von Lopes La batalla del honor, ein 
Sttick, das mit dem oben skizzierten die engste thematische Verwandtschaft 


AS 

SL: 

8) Daß das Stück auf ihr aufgeführt wurde, gibt das Titelblatt an. Ein solcher Vermerk 
fehlt bei der Ausgabe der Ucbersetzung des Muxetschen Stückes. H. J. A. Ruysim 
Nieuw Nederlandsch Biografisch Woordenbeek 5, 1921, Sp. 801, sagt aber auch von ihr: 
meermalen op den Amsterdamschen Schouwburg vertoond. 

A) 4 4 Ores ADOOS 

%) In: Onzena parte de las comedias de Lope de Vega Carpio. Madrid 1618, fol. 175b-199b. 

6) In den Escogidas P. 2, Madrid (1652), fol. 04—119. 
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hat. So begegnen sich Gilles van Staveren und Muxet de Solis noch einmal, 
zwar nicht direkt, aber doch von dem gleichen Vorbild her. Obwohl hóchst- 
wahrscheinlich Zufall, ist dieses Zusammentreffen doch bezeichnend fiir 
die gleichartige Geisteshaltung dieser beiden Schriftsteller, die in verschie- 
denen Sprachen schreiben. 

Van Staverens ,, Dolheyt om de Eer” zeigt in der Technik der Uebersetzung 
unzweifelhaft Fortschritte gegeniiber seinem ersten Versuch. Zwar hált 
er sich auch diesmal, was die Wiedergabe der Handlung betrifft, aufs pein- 
lichste an das Original 1), — er gestattet sich nicht einmal so unwesentliche 
Umstellungen, wie er sie zur Straffung der etwas schleppenden Handlung 
bei Muxet verantworten konnte —, aber er steht dem Text des Originals 
mit etwas grósserer Freiheit gegeniiber. Seine Arbeit, daraufhin betrachtet, 
ist diesmal weniger eine wórtliche Uebersetzung im eigentlichen Sinn als 
eine freiere Wiedergabe. Er verzichtet von vornherein auf die Uebersetzung 
der bei dem Spanier beliebten Wortspiele 2), er läßt die monologischen 
Sonette, die lyrischen Ruhepunkte der Comedia, meistens aus 3), wie er 
auch andere unwesentliche Umstände fortläßt oder ändert 4). In den Ver- 
gleichen beschneidet er teils die allzu iippigen Wucherungen des Spaniers, 
teils gibt er ihnen eine andere Wendung, teils ersetzt er sie durch andere. 
Als Beispiel für solche freiere Wiedergabe möge, beliebig herausgegriffen, 
folgende Stelle dienen: 


Señor, que tienes? tu con oios tristes, Wat is u doch ontmoet? hoe zijt gv so 

y casi enternecido; si por dicha vol rou? 

de mi señora Flordelis te matan Hoe staan int hooft bedroeft u  steets 

Soledades de amor, para que vienes verheugde ogen? 

por bosques, v montañas deste modo? Waar is al u vermaak so schielijk heen 

que quien ama en amor lo goza todo, gevlogen ? 

los jardines, los bosques, y las caras, Sot afzijn van Mevrouw u so bedroeft, 

el juego, los cauallos, los amigos, wel aan 

los libros, los banquetes, los regalos, Laat ons terstont van hier weer na u hof 

todos los tiene en lo que amò quien ama. toe gaan. 

aquello todo como ves le llama, U vreugt is in Parys, na dat ik kan 

quando dize vin amante a lo que quiere bevroeden, 

mis ojos, que confiessa? que es sus ojos, Ons haastig keeren sal uw afzijns pijn 

quando dize que es vida, que es su vida, vergocden: 

quando dize su alma, que es su alma, Wat doet gy hier mijn Heer, daar gy u 

quando dize su gusto, que es su gusto, vrouw so mint? 

y desta suerte lo demas que sabes, Den minnaar al wat leeft in sijn beminde 

porque infinitamente deste modo vind, 

en lo que se ama se resuelue todo ?). En in haar byzijn schept hy allerley ver- 
maken ; 


’t Is hem de grootste vreugt in hare min 
te blaken, 


1) Die Handlung ist wiederum in 5 Bedryfs fiir 3 span. actos eingeteilt. 1. Bedryf 
entspricht dem 1., 2. u. 3. Bedryf dem 2., 4. u. 5. Bedryf dem 3. Akt. 

2) z.B. fol. 176a (S. 2 der Uebers.) caballos : cabellos; fol. 1956: Blanca : blanco. 

3) Vgl. fol. 177a: Sonett Mirons; fol. 179a: Sonett Blancas. 

4) Den Liedeinlagen z. B. (S. 19) gibt er eine selbständige Fassung. 


5) fol. 186b/187a. 
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Hy siet door haar gesicht, haar leven is 
het zijn, 

Sijn vreugt de hare is, haar quelling is 
sijn pijn; 

En duysent dingen meer die ik nu niet 
kan noemen, 

Gelijk gv weet, en daar de minnaars steets 
van roemen. 

’t Is dwaasheyt dat gy dan vermaak hier 
buvten soekt*). 


Wie schon früher, läßt er Gracioso-Scenen aus ?) und kürzt, ändert oder 
unterdriickt die rhetorischen Tiraden seiner Vorlage: die eingangs beliebte 
Gefechtsschilderung ist sogar selbstándig gestaltet *). Diesen Aenderungen 
oder Kiirzungen, die im allgemeinen auf eine gelungenere Anpassung an 
das andere Temperament des hollándischen Stiles hinauslaufen, stehen 
wieder wórtliche Uebersetzungen gegentiber, wenn auch nicht mehr so 
háufig wie bei dem ersten Sttick. Ein Beispiel (der wahnsinnige Graf geht 
mit seinem Streitfall: Ehre gegen Verstand, vor ein allegorisches Gericht): 


Que buena vida para vn hombre es esta, 

y no traer aqueste monte en peso 

del graue honor, que tantas vidas cuesta. 

Aora bien, aueriguese mi excesso, 

pongase el pleyto, pongase en buen hora, 

la honra vale mas que todo el seso. 

Formese tribunal, presida agora 

la ley del mundo, ley cuyos errores 

el ciego proceder humano adora. 

Ya está sentada quien serán Oydores, 

la Opinion, y el Valor tomen sus lados, 

nombrar es menester los Relatores. 

La Fama, y la Verdad, aunque encon- 
trados, 

aya defensa de Letrados, gusto.... 4) 


DJS 20. 


Geluckigh leven, daar geen staatsucht 
opgeblasen, 

Versteurt de soete rust, daar men geen 
berg van eer 

Op sijne schoud’ren heeft, mijn wil ist, 
ik begeer, 

Dat voor den vollen Raat men sal mijn 
saak bedingen, 

't Sal die my heeft gehoont, wel voor de 
Schenen springen, 

Ik acht op rijkdom, staat, noch wijsheyt 
niet met al, 

Nu ik mijn eere mis, want daar in mis 
it al; 

De wet des werelts sat de voorste plaats 
bekleden, 

Ten vierschaar van het recht, wet die met 
veel gebeden 

Begroet wort van den mensch, sy sit al, 


wie sal nu 

Haar eerste. raatsman zijn en twede, sijt 
niet schu 

Gy goet gevoelen, noch gy vroomheyt, het 
is reden 


Dat gy te wedersijis sult mijne wet bekleden, 


2) Vgl. fol. 184b, 1876: im letzten Falle ist eine Kürzung eingetreten, der Inhalt 


dagegen bedenklich vergróbert (S. 28). 


8) fol. 180a: S. 9/10. Ist die Umgestaltung vielleicht durch das falsch verstandene 


capitanas (Hopman: capitanes) «veranlaBt? 


4) fol. 193a. 
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Wat raden sullen meer de rechtbank nu 


bekleén ? 

De faam en waarheyt vol van tegen- 
strijdigheén, 

Men kies tot voorspraak om het recht 
sijn eys te geven.... 4) 


Schlecht gelingt es van Staveren auch diesmal, die Kiirze und Prágnanz 
Lopes, der Muxet darin weit iibertrifft, wiederzugeben. Wenn er versucht, 
den Inhalt mit allen Färbungen zu übertragen, ist die Folge eine Aufschwellung 
des Umfangs, die durch die erwáhnten Kiirzungen ausgeglichen werden 
muß. Seine Schwerfälligkeit zeigt sich besonders im Dialog. Dilettantenart 
verraten die Fiillsel, mit denen er seine Alexandriner vollstándig macht. 
Die Bindung an dieses Versmaß wirkt sich für den Holländer, wie bei dem 
frúheren Stiick, so auch hier besonders nachteilig aus. Denn der Alexandriner, 


| letzthin und zur Hauptsache zum Formwillen des klassischen Dichtstils 
i passend, der nach harmonischem Maß und Gleichgewicht strebt, wird der 
| romantischen Freiheit und Beweglichkeit der spanischen Comedia nie ganz 
| gerecht. Es ist daher nicht nur der mangelnden Meisterschaft van Staverens, 
| sondern auch der Behinderung durch das schwere Gewand des Alexandriners 


zuzuschreiben, wenn die Reize des Originals (welche auch diese mittelmäßige 
Comedia in ihrem farbig-bewegten Spiel noch aufzuweisen hat) in der 
niederländischen Form verschwunden oder verdeckt sind. 


Hamburg. HERMANN TIEMANN. 


GERHART HAUPTMANN. >) 


Es ist ein schöner Zufall, dass das Goethejahr 1932 zugleich das Haupt- 
mann- Jahr 1932 wird. Aber dieser schöne Zufall soll uns nicht dazu verführen, 
nach Art geschickter Rechenmeister Parallelen zu ziehen zwischen den 
beiden Grossen. Welche Verengung, die weite, mehrdimensionale Welt 
Goethes und Hauptmanns auf jeweils eine Linie zu bringen und ihren gleichen 
Verlauf nachzuweisen. Nein, dieser Zufall soll uns ein Anlass zur Freude 
und Besinnung sein. Zur Freude, dass wir nach der Feier von Goethes hun- 
dertstem Sterbetage den siebzigsten Geburtstag Gerhart Hauptmanns feiern 
können, dass auch im Alphabet des Geistes auf das G ein H folgte — zur 
Besinnung, was Gerhart Hauptmann uns und unserer Zeit bedeutet. 

Wenn einmal die Geschichte von Hauptmanns Geburtstagsfeiern ge- 
schrieben würde, so fänden wir in den jeweiligen Festreden meist nur die 
Hochschätzung einzelner Teile seines Lebenswerkes ausgedrückt. Selbst 
jene grosse Feier vor 10 Jahren, wahrhaft eine Feier des ganzen Volkes, 
rühmte vorzüglich einige, leicht fassbare Seiten, die auch der Einfachste 
sehen konnte. Gerhart Hauptmann schuf schon vorher Werke, die in dieses 


1) S. 40/41. 
> Die folgende Rede wurde am 15. November 1932 in der Aula der Amsterdamer 


Universitàt vor der Nederlandsch-Duitsche Vereeniging und der Deutschen Gesellschaft 
zu Amsterdam gehalten. 
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Bild nicht recht passten; was aber in den verflossenen 10 Jahren uns ge- 
schenkt wurde, lásst sich vollends nicht mehr unterbringen, und so erfuhr 
der Dichter manches Kopfschiitteln, Nichtachtung und häufiger noch Nicht- * 
beachtung. Eigentlich — aus wieviel jener Festreden klingt das — eigent- 
lich sei Hauptmann Naturalist, das sei sein Gebiet, das andere sei wohl 
ganz schön, aber nicht ganz deutlich. Der ,,Eulenspiegel” unverstándlich, 
die späteren Dramen hätten gewiss Stellen, in denen man die Klaue des 
Löwen erkenne, aber die Gestalten seien nicht so gerundet, greifbar, wie 
die der Frühdramen, nein, das sei das Eigentliche. Der junge und grosse | 
Ruhm als Naturalist stand dem Verständnis der anderen Werke im Wege, | 
Schicksalsgemeinschaft mit Hofmannsthal, dem zeitlebens das Plakat des 
Nur-Astheten voran getragen wurde, das auch hier nur die Jugendwerke kenn- | 
zeichnet. Mag sein, dass die Jugend, die sich vor das Gesamtwerk Haupt- 
manns gestellt findet, sofern sie überhaupt zur Besinnung neigt, mehr 
Verständnis dafür hat, mehr Verständnis für die umfassende Bedeutung 
Gerhart Hauptmanns. 

In der Geistesgeschichte der letzten Jahrhunderte spüren wir einen eigen- 
artigen Rhythmus; auf Zeiten, die nach einer Synthese streben, die ihr 
Weltbild in festen Formen und Farben ausmalen und es umrahmen, folgen 
andere Zeiten, denen jene Synthese nicht genügt; die meinen, dass die Welt 
nicht an den Grenzen jenes Bildes aufhöre, die den Rahmen sprengen. Diese 
Zeiten entdecken nun wirklich neues Land. Eine nächste Zeit aber bringt 
das so Entdeckte in ein neues Bild, sucht auf höherer Ebene eine gültigere 
Synthese zu schaffen. Eine solche synthetische Zeit war die Aufklärung, 
die in dem Verstand den tüchtigen Malermeister fand, der das Bild ein- 
heitlich ausmalte. Verstand bestimmte alles: Wissenschaft wie Religion, 
Kunst wie Gesellschaftsleben. Und der Verstand sollte wirken zum Nutzen 
und zukünftigen irdischen Glück der Menschen. Die Sturm-und Drangzeit 
stürzte und sprengte. Sie lehrte nicht das Ungenügende in jener Synthese, 
sondern, wie jede revolutionierende Zeit, lebte und gestaltete es in ihren 
Werken. Erst der rückschauende Betrachter stelit fest: Sturm und Drang 
entdeckte die Macht des Irrationellen, lebte und entdeckte die irrationelle 
Schöpferkraft der Einzelseele. Mehr: jene Ideologie der Aufklärung erwies 
sich als Ideologie einer bestimmten Schicht; des gebildeten Bürgertums, 
das seine Ethik, sein Rechtsempfinden als absolut gesetzt hatte. Sturm 
und Drang entdeckte mit der Schöpferkraft der Einzelseele die menschliche 
Gleichberechtigung und seelische Macht auch der unteren Stände und lebte 
sie; lebte sie — denn zu drei Vierteln entstammten die Führer des Sturms 
und Dranges den unteren Schichten. Die Klassik brachte die Vereinigung 
der zwei gegensätzlichen Strömungen: Aus der an den Verstand gebundenen 
Erziehung dort und der ziellosen Irrationalität hier erwuchs die Idee der 
Bildung. die Gefühl wie Verstand umschloss. Die Idee der Bildung, die — 
weitere Synthese zwischen der rationellen Gleichheit der Menschen dort 
und dem Subjektivismus hier — in der Einzelseele zu vollenden war, weil nur 
so die Aufwärtsbewegung des Ganzen gesichert war. Bildungsziele wie Bil- 
dungsmächte waren ewige Ideen, die uns schon in Platons Philosophie als 
Verbindung des Theoretischen mit dem Irrationellen erscheinen. Und im 
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19. Jahrhundert? Gewiss: Dieses Weltbild wurde nicht zertriimmert; es 
igeschah ihm etwas weitaus Schlimmeres: Es wurde sorgfaltig aufbewahrt. 
Bisher gebrauchten wir das Wort Weltbild methaphorisch — jetzt kónnen 
wir es beinahe wórtlich gebrauchen: Es wurde auf die Masse eines anstandigen 
‘Wohnungsbildes gebracht, unter Glas gesetzt und in die gute Stube des 
| Biirgertums gehángt. Die Zeit drangte weiter, ganz andere Machte tauchten 
‚auf, denen jene Synthese nicht mehr genügen konnte, geschweige dieses 
‘Zimmerbild. Es blieb wohlbewahrt hängen. Der Zusammenhang mit dem 
Leben drohte zu schwinden und schwand. Es blieb hängen. Man betrat 
i die gute Stube eben nicht am Werktag, sondern am Sonntag und wenn 
| Besuch da war. Der Ort der Auseinandersetzung mit dem Weltbild der 
| Klassik war die Prima der höheren Schule. Als Hausväter hängten es jene 
i Primaner wieder in die gute Stube, versahen es mit dem der Romantik entlehn- 
ten Rahmen des Gefühlvollen und schmückten mit seinen Glanzlichtern ihre 
¡Festreden. Erstarrte Ideologie, zitiert vom Bürgertum — das dritte Gebiet, 
¡das wir daneben auch weiterhin betrachten wollen, war die Literatur, die 
diese Verhältnisse wiederspiegelte. Es könnte uns ganz gleichgültig sein, 
was das Bürgertum mit dem Weltbild der Klassik anfing, wenn es nicht 
die Macht gewesen wäre, die das geistige Leben Deutschlands in jener Zeit 
bestimmte. Die Literatur zunächst war stark von ihr bestimmt. Es ist die 
| Zeit der Heyse und Geibel, der Scheffel und Dahn, der Baumbach und Wolff. 
| Die Kunst hat zum Gegenstande das Schöne, das allein darf beschrieben 
werden. Neben dem Schönen steht noch das Gefühlvolle, wobei die Butzen- 
scheiben-Lyriker für die nötigen Nahrungsmengen sorgen. Kunst als Feier- 
tagsangelegenheit. Weit vom Leben ab liegen die Stoffe. Es blüht der 
historische und Professorenroman. Weit vom Leben ab liegt die Ideologie, liegt 
die Form. Klassische Reinheit und Strenge erstreben die Münchener um 
Geibel, die aber auch nur die erstarrte klassische Form in sauberen, gepfleg- 
ten Händen halten. Lebensfern die Sprache, die die alte deutsche Kluft 
zwischen poetischer Schriftsprache und Umgangssprache vertieft. Auf 
bürgerliches Mass gebracht die Ideologie, die im übrigen unverbindlich ist. 
Auf bürgerliches Mass gebracht alles, was früher kosmische Macht war. 
In der Romantik war die Liebe ein methaphysisches Prinzip, jetzt endet 
der Roman mit dem Verlobungskuss, womit auch alle menschliche Proble- 
matik beendet ist. Wo aber in der Dichtung jener Zeit mehr gegeben ist, 
und es ist weit mehr gegeben, da übersieht man entweder das Werk oder 
die ganze Gestalt, wie etwa C. F. Meyer. Einen Kritiker findet diese Epoche, 
einen genialen, von Hass mitunter trunkenen, einen, der ihr die geborgte 
Maske herunterreisst, mehr, der den Relativismus aller Ideologie seit 2 
Jahrtausenden aufzudecken sucht. Er setzt an die Stelle der sozial bedingten 
Werte neue Werte. Das Unbedingte, das alles trägt und schafft und das 
ebenso unbedingt bejaht werden muss, ist ihm das Leben, der Wille zum 
Leben; bei den Zeitgenossen aber herrschte Pessimismus; Schopenhauer 
war ihr Philosoph. Voller Verachtung wurde der Name Nietzsche genannt. 
Man dachte an keine ernsthafte Auseinandersetzung, man spottete über 
einige Schlagworte, spottete mit heimlicher Angst im Herzen. Die Dichter 
des Bürgertums legen diese Schlagworte den Romanbösewichten in den 
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Mund, die die bürgerliche Ordnung und Harmonie zu sprengen drohen. 

Diese Ordnung wurde gesprengt von Seiten der Literatur selber. Seit 
dem Anfang der achtziger Jahre erklangen die Fanfarenstösse einer neuen: 
Generation, der um 1860 Geborenen, die die Epigonenliteratur über den 
Haufen stürzen wollten. Nicht blasse Schönheit als Objekt der Kunst, keine: 
billigen Ideen, sondern Wahrheit, Leben wie es ist, Natur, wie sie die Natur- 
wissenschaften bestimmen. In der Ablehnung der falscher Gefühlsduselei, 
der erborgten Idealität und der ängstlichen Lebensferne war sich die neue: 
Generation einig. Weniger schon in der Auffassung von der neuen Kunst. | 
Die Konsequenten verlangten ganz exakte Abzeichnung des Lebens, ohne jede‘ 
Verschiebung, exakte Beobachtung, genaue Aufzeichnung der Sprache, 
alles ohne Trübung durch das beobachtende Medium. Das Persönliche hatte | 
völlig zurück zu treten. , Die Kunst hat die Tendenz, wieder die Natur zu: 
sein”, rief Arno Holz, und unterdrückte dabei bewusst die Erweiterung, 
die Zola gegeben hatte: gesehen durch ein Temperament. Andere verlangten 
von dem Dichter, dass er die Menschheit eindringlich auf die Schwächen wies, 
um aufzurütteln und zu wecken, verlangten Pathos, Begeisterung, Tendenz. 
Mit lauter Stimme wurden die Programme ausgerufen — die dichterische 
Erfüllung liess arg zu wünschen übrig. In der Lyrik kam man sprachlich 
kaum über die vergangenen Zeiten hinaus, romantische Gefühlsseligkeit 
findet sich noch bei diesen Frühnaturalisten. Im Roman benutzten eifrige 
Mitläufer die Freiheiten, die ihnen die neuen Programme in Stoff und Deut- 
lichkeit der Beschreibung gestatteten. Lediglich die konsequenten Naturalisten 
in Berlin erreichten eine neue Stilebene durch engste Anlehnung an die 
Sprache des Lebens. Das Objekt war ganz gleichgültig. Die exakte Beschrei- 
bung alter Schuhe war ebenso wichtig wie die Beschreibung des Menschen, 
von dem man ja nur Aussehen, Gesten, Worte festlegte, nur das sinnlich 
Wahrnehmbare. So drohte dem Naturalismus ein Abgleiten ins Sensationelle, 
Pikante, oder ein sich Verlieren in Fragen des Sprachstiles. In beiden Fällen 
wäre die Macht des bisherigen geistigen Lebens nicht erschüttert, die 
Ideologie trotz ihrer Enge nicht beseitigt worden. In diesem Augenblick 
trat Gerhart Hauptmann auf. Gerhart Hauptmann hat den Naturalismus 
nicht gemacht oder hervorgerufen. Gewiss nicht. Aber Gerhart Hauptmann 
ist die dichterische Erfüllung des naturalistischen Wollens geworden. Mehr: 
Indem Hauptmann diese dichterische Erfüllung gab, gab er zugleich die 
Ganzheit eines neuen Weltbildes, das der Zeit gemässer war. Damit war 
jenes bürgerliche Trugbild zerstört. Hauptmann wurde nicht nur der künst- 
lerische Gestalter, sondern in umfassenderen Sinne der Befreier. Nicht 
durch negative Kritik, sondern positive Tat bewies er, dass das Leben anders 
aussieht als auf jenem Bilde, bewies er die Enge jener Synthese. Befreiung 
auf dem Gebiet des Ideologischen, Sozialen und Künstlerischen. 

Wer war jener Gerhart Hauptmann, der mit seinem Erstlingsdrama vor 
Sonnenaufgang an dem denkwürdigen 20. Oktober 1889 den grössten Theater- 
skandal der deutschen Bühnengeschichte verursachte, eine Revolution, 
die eben nicht nur eine ästhetische Angelegenheit war. 

Am 15. November 1862 ist Gerhart Hauptmann in Obersalzbrunn ir 
Schlesien geboren, wo sein Vater den Gasthof ,,Zur Preussischen Krone’ 
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besass. Und schon miissen wir innehalten. Geboren in Schlesien, dem Eltern 
und Grosseltern entstammten. Wir denken zuriick, was Schlesien der deut- 
schen Geistesgeschichte bedeutet hat. Lag hier nicht der Schwerpunkt des 
geistigen Lebens im 17. Jahrhundert, jenem Jahrhundert der unerhórten 
‚Spannungen zwischen Rationalismus und Irrationalismus. Mit Opitz und 
‚der schlesischen Schule beginnt die neuere Literaturgeschichte. Rationali- 
istisch, klar, gewiss. Aber lebte nicht zu derselben Zeit in Görlitz der irratio- 
‘nellste aller Philosophen, der Mystiker Jakob Böhme, der der Erleuchtung 
durch Gott gewürdigt wird, der die Geheimnisse des Alls zu deuten unter- 
nimmt. Seine Lehre verbreitet sich raunend im Land, stösst auf gleiche 
Sehnsüchte. Das Ineinander von Rationalismus und Irrationalismus, von 
‚Renaissance und Mystik kennzeichnet den grössten Dramatiker des 17. 
Jahrhunderts, den Schlesier Gryphius und andere Schlesier, in denen wir 
‚auch zuerst einen modernen Subjektivismus spüren. Als im 18. Jahrhundert 
der Rationalismus in Deutschland herrscht, ausgebreitet von dem Bres- 
lauer Christian Wolff, lebt da nicht gerade in Schlesien auch die Gegenmacht, 
‚strömt sie nicht von hier aus in das deutsche Leben, die Gegenmacht des 
| Pietismus, der Mystik. In den Liedern eines Grafen Zinzendorf gewinnt 
| das dichterischen Ausdruck. Aber nicht als erdenferne Gottseligkeit. Sondern 
damit verbindet sich Arbeit in der Welt, an der Welt. Der Graf sammelt 
| die versprengten, überall bestehenden religiösen Brüderschaften, organisiert 
Sie. Gemeinsames Leben im göttlichen Geiste, das heisst in Schlesien immer 
zugleich: Gemeinsamer unmittelbarer Zugang zum Göttlichen schon auf 
| Erden, ohne Mittler, und gemeinsames Arbeiten in dieser Gottnähe auf 
Erden, kein Hände-in-den-Schoss-legen. Die Herrenhuterische Brüder- 
gemeinde wirkt über die ganze Welt. Selbstverständlich, dass auch von 
Schlesien aus die Romantik mitgestaltet wird, von dem Breslauer Schleier- 
macher, der aus Herrenhuterischen Kreisen kam, bis hin zu Eichendorff. 
Die Romantik, die nicht eine gefühlvolle oder ästhetische Angelegenheit 
war, sondern eine eminent geistige Bewegung. Was wir so kurz als gleich- 
bleibenden Anteil Schlesiens an der deutschen Geistesgeschichte in unser 
Bewusstsein zurückgerufen haben, dürfen wir es nicht gleichzeitig als 
schlesische Eigenart hinstellen? Wir wissen alle, dass ein Schleswig-Hol- 
steiner anders ist als ein Bayer, ein Franke anders als ein Schlesier. In 
diesem Reichtum liegt ein Teil von Deutschlands seelischem Reichtum. 
Aber wir spüren zugleich, dass solche Stammeseigenart auch in den grössten 
Geistern einer Landschaft lebendig ist. An diesem Punkte, an einer begriff- 
lichen Bestimmung der Stammeseigenart, arbeitet gerade die heutige Wissen- 
schaft sehr stark, wobei Schlesien geradezu zum Brennpunkt der Forschungen 
wird. Wir wollen festhalten, was wir eben als schlesische Eigenart fanden: 
Das Mit- und Ineinander von Rationalismus und Irrationalismus, das Streben 
nach unmittelbarem Zugang zum Irrationellen innerhalb des Seienden. 
Wir wollen das festhalten, zum Verständnis unseres Dichters und seines 
Erbes. 

In dem Knaben und Jüngling äussert sich zunächst eine starke seelische 
Energie, die keine festen Ansatzpunkte in der Welt der Dinge findet, ein 
Streben hierhin und dorthin, was seinen sichtbarsten Ausdruck im Ab- 
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gangszeugnis von der höheren Schule hat, auf dem durch die Rubrik Auf-i 
merksamkeit ein dicker Strich gezogen ist. Das Abgangszeugnis ist im) 
übrigen das aus der Quarta. Durch häusliche Atmosphäre und Umwelt; 
wird das gesteigert. Kommen und Gehen der Fremden im väterlichen Gasthof, ) 
Ortswechsel, dazu als Vätererbe eine, ich möchte sagen, soziale Unruhe. : 
In dieser Familie liegt eine unterbewusste Aufwärtsrichtung. Wenn diel 
Kinder die höhere Schule besuchen, so ist das nicht das Mitmachen einer! 
Mode, sondern notwendiges Nachgeben jenem unbewussten Drange. Immer: 
wieder sind ja aus solchen in Unruhe geratenen Familien dem deutschen‘ 
Volk geistige Heroen erwachsen, unnötig auf Herder, Goethe, Schiller, | 
Fichte zu weisen. In Gerhart Hauptmann, dem Jüngling, streiten dichteri-| 
sche und bildhauerische Neigungen. Der Besuch der Kunstschule endet) 
ebenfalls mit einem Fiasko. Nach Jena geht es, wo der Bruder Karl studiert, | 
der scheinbar fest in der theoretischen Bildung ist, eine glänzende wis- 
senschaftliche Laufbahn zu nehmen verspricht, bis dann auch in ihm jenes! 
schlesische Doppelerbe voll durchbricht, er die Wissenschaft hinwirft und 
Dichter wird. Gerhart Hauptmann hört bei den grössten Gelehrten, Eucken, 
Haeckel, Volkelt, hört Vorlesungen aus allen Gebieten: Zoologie, Botanik, 
Philosophie und Literatur, über die Akropolis, die französische Revolution, 
über Goethe. Eins steht bald fest: Die Wissenschaft kann ihn nicht befriedi- 
gen, wird es Dichtung, wird es Plastik können? Abbruch des Studiums; 
eine Reise von Hamburg auf dem Dampfer soll nach Griechenland führen, 
in Italien bleibt er, sieht Natur und Landschaft, aber eindrucksvoller sind 
ihm die wirtschaftlichen und sozialen Nöte des Volkes. In Rom hat er ein 
eigenes Atelier, in dem er meisselt und formt und — Verse schreibt. Schwere 
Krankheit überfällt ihn, er muss fort aus Rom, aber dann gewinnt er den 
ersten Halt: Er heiratet, seine Frau kommt aus demselben Hause, in dem 
die beiden Brüder ihre Gattinnen fanden. Endlich auch ein örtlicher Ruhe- 
punkt: Berlin, das Gerhart Hauptmann zur zweiten Heimat werden soll. 
Er wird noch dritte und vierte Heimaten finden. Hier in Berlin kommt er 
in Berührung mit dem Kreise der jungen Naturalisten, den Holz, Bölsche, 
Hart, Brahm, hier lernt er die neue Richtung und Literatur genau kennen. 
Nicht unvorbereitet tritt er in diese Welt, die naturalistische Novelle: 
„Bahnwärter Thiel” war schon in Conrads Gesellschaft gedruckt. Das 
Interesse dieses Berliner Kreises war besonders auf das Drama gerichtet. 
Was in jener Zeit über die deutschen Bühnen ging, was die offiziellen Dra- 
matiker schufen, auf das trifft in voller Schwere das zu, was wir eingangs 
über die Kunst der damaligen Zeit sagten. Die bedeutsamsten Theater- 
ereignisse waren Aufführungen der Klassiker. Es fehlte das Drama der 
eigenen Zeit, das eigene Drama. In dem Berliner Kreise wurden die neuen 
Forderungen diskutiert. Holz gab halbdramatische Novellen, in denen die 
Sprache des einfachen Menschen, so echt es irgend ging, gesprochen wurde. 
So echt mussten auch die Menschen des neuen Dramas sprechen. Statt 
falscher Ideale sollten die wirklich im Leben herrschenden Mächte walten, 
und diese Mächte hatte die Wissenschaft fest und exakt bestimmt: Vererbung, 
Milieu. Die Freie Bühne wurde gegründet; denn nur in einem geschlossenen 
Verein war man sicher vor der scharfen Zensur. Als erstes Stück wurde noch 
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¡ein auslándisches aufgefiihrt: Ibsens ,,Gespenster”, in dem sich die Macht 
der Vererbung offenbart. Als náchstes aber folgte das Werk eines Deutschen, 
das nun den Beginn einer neuen Epoche in der deutschen Dramatik bezeich- 
| net: Gerhart Hauptmann’s ,,Vor Sonnenaufgang”. In rascher Folge er- 
‚schienen und wurden aufgeführt jene anderen Dramen Hauptmanns, die 
klassischen Dramen des Naturalismus: ,,Das Friedensfest”, ,,Einsame 
Menschen”, und nach der Rückkehr ins schlesische Land, — in Schreiberhau 
lässt sich Hauptmann zunächst nieder — ‚Kollege Crampton”, ,,Die Weber”, 
„der Biberpelz”. Dreifache Befreiung, sagten wir, die von diesen Gestaltungen 
ausgeht: Im Dramatischen, im Ideologischen, im Sozialen. 

Im Dramatischen. Gerhart Hauptmann befreite von jener poetischen, 
unwirklichen Bühnensprache. Geschult durch Arno Holz, dem das erste 
Drama gewidmet war, liess er seine Gestalten sprechen, wie die Menschen 
im täglichen Leben sprechen. Nichts mehr von Versen, wohlgeformten Sätzen, 
| Monologen. Das Leben lehrt es anders, das Leben ist reicher. Keine Furcht 
| vor angefangenen und nicht zu Ende gesprochenen Sätzen, Unterbrechungen, 
| vor unartikulierten Lauten. Selbstverstándlich, dass diese Personen gege- 
benenfalls ihren Dialekt sprechen. ,,Die Weber” waren ursprünglich im 
| echten schlesischen Dialekt geschrieben, für die Aufführung näherte Haupt- 
| mann das dem Hochdeutschen an. Der Mensch steht ganz im Mittelpunkt; 
| fast ein Übermass an psychologischem Interesse, an genauen Angaben über 
Gesten. Aber das war nótig in einer Zeit, die erst lernen musste, den Menschen 
als Menschen schlechthin auf die Bühne zu bringen. Mit gleicher Sorgfalt 
wird das Milieu eindringlich gemacht. Bis in feinste Einzelheiten gibt 
Hauptmann den Schauplatz an, und der ist nun nicht mehr Hintergrund, 
vor dem gespielt wird, sondern spielt, nicht spielt, wirkt selber mit. Die 
dumpfe, trübe Atmosphäre des Wirtshauses, die Stimmung der Tages-, 
der Jahreszeit, sie stehen in unlöslichem Zusammenhang mit den Äusserungen 
der Gestalten. Während so alle Bedeutung dem Menschen zukommt, tritt 
jenes andere Element, das bis dahin als das Wesentlichste des Dramas galt, 
völlig zurück: Die Handlung. Oft genug wendet Hauptmann die Ent- 
hüllungstechnik an: Wenn der Vorhang hoch geht, befinden wir uns schon 
in einer spannungsgeladenen Atmosphäre, das Geschehen auf der Bühne 
bringt nur den letzten Zusammenstoss. Es gibt keine Handlung, die durch 
eine Schuld des Helden verursacht würde. Scenen hindurch geschieht nichts, 
das Geschehen liegt zwischen den Akten. Wo etwas geschieht, da ni:ht auf 
Grund eines Motives, wie Ehrgeiz, Liebe, sondern verursacht durch eine 
Fülle von Motiven, vermehrt um Einflüsse aus dem Milieu, der Stimmung, 
der Atmosphäre. Keine Klarheit und Zielstrebigkeit wie bei Schillerschen 
Helden, sondern Strebungsreichtum wie im Leben. Und wenn sich der 
Vorhang senkt, so ist keine einmalige Handlung zu Ende gebracht, sondern 
das Leben geht weiter. Was auf der Bühne geschah, war ja nur ein kleiner 
Ausschnitt aus diesem Leben. Wenn wir diese Leistung Gerhart Hauptmanns 
als Befreiung rühmen, so ist damit gewiss nicht behauptet, dass alle Dramatik 
so sein müsse. Hauptmann selber hat uns später weitergewiesen. Wir rühmen 
diese Leistung, weil sie die Enge der bisherigen Dramatik durchbrach, weil 
sie in berechtigter Einseitigkeit auf Daseinsmöglichkeiten im Leben und 
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in der Kunst wies, die bisher unbeachtet geblieben waren. Weil sie die! 
Grundlagen des Lebens und der Kunst erweiterte, die in eine neue Synthese | 
zu bringen waren. | 

Befreiung in der Ideologie. Hier war nichts von einer scheinheiligen| 
Methaphysik, die mit dem Leben keinen Zusammenhang hatte. Was "z 
wirkte, waren die Mächte, die im Leben wirkten, die nach Meinung der: 
damaligen Wissenschaft und der Naturalisten ausschliesslich wirkten. Wir! 
deuteten schon an: Keine persönliche Schuld des Helden, wie es auch kein 
Richten über Gut und Böse gibt, das besteht in solcher einfachen Zuordnung! 
nicht. An den Menschen erfüllen sich die durch Vererbung und Milieu be-| 
dingten Schicksale. Damit war alles Schicksal auf Irdisches zurückgelenkt, 
damit war der Begriff Schicksal durch den Begriff Gesetz abgelöst. Gewiss! 
erscheint uns das heute als zu eng. Und der Naturalismus, als Synthese‘ 
aufgefasst, die geschlossen und endgültig sei, wäre um weniges nur gültiger 
als jene vorangehende Synthese. Wir dürfen den Naturalismus nicht als 
Endgültiges auffassen, sondern als Erweiterung, als Sprengung, Revolution- 
Und da bleibt ihm die Bedeutung, auf auch-mögliche Mächte gewiesen zu 
haben, die im Leben wirklich waren. Wenn er bei dieser Blickrichtung auf 
das Leben zu eng war, so mussten die nächsten Zeiten eben erweitern. Auch 
das leistete Gerhart Hauptmann. 

Befreiung im Sozialen. Wir hätten beim Dramatischen schon auf die 
Ähnlichkeit von Naturalismus und Sturm und Drang hindeuten können, 
während die Strömungen im Ideologischen entgegengesetzt gerichtet sind: 
Unbestimmtheit, Schicksal, dort, Klarheit, Gesetz, hier. In der sozialen 
Befreiung gleichen sie sich wieder. Sturm und Drang ist die Revolution 
des 3. Standes, Naturalismus die des 4. Standes. Aber während damals 
das Bürgertum gegen Gelehrte und Adelige kämpfte, aus deren Reihen ihm 
höhnisch zugerufen wurde: ‚Alles ist Póbel. nur der aufgeklärte Edle nicht’; 
ging jetzt der Kampf gegen das eingebildete Bürgertum. Die Arbeiter 
galten nicht als volle Menschen. Sie waren nach einem Worte Freytags 
nicht einmal imstande, „Gedanken und Empfindungen schöpferisch in 
Rede umzusetzen”. Das Drama ist ja vielfach der Gradmesser für soziale 
Einschätzungen gewesen. Proletariat auf der Bühne, wo sonst nur ideali- 
sierte Menschen, vollkommene Geschöpfe sich bewegten, war eine Un- 
möglichkeit. „Die Logenbesucher wollen an nichts erinnert werden, wozu 
man den Kopf schütteln oder wovor man gar erschrekken könnte,” äusserte 
Heinrich Laube, gewiss einer der Massgebenden. Diese Einschätzung des 
Arbeiterstandes war umso falscher, als hier wirklich geistiges Streben lebte. 
Nicht nur ein Streben nach wirtschaftlicher Bessersteilung, sondern ein 
Ringen um Anteilnahme am Bildungsgut der Nation, passiv wie aktiv, 
In der Freien Bühne, der daraus erwachsenden Volksbiihnenbewegung fand 
das einen sichtbaren Ausdruck. Der wirkliche geistige Befreier wurde 
Gerhart Hauptmann. Leuchtendstes Fanal: die Weber. Gewiss sind die 
Weber das Drama der sozialen Not. Und gewiss geht es um den Anspruch 
der hungernden Weber auf Brot, der Weber, von denen Gerhart Hauptmann 
seinen Grossvater aus ‚eigener Erfahrung hatte sprechen hören. Dieses 
revolutionäre Feuer muss zünden und entzünden, sobald die Verhältnisse 
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morsch sind, sobald eine Notiage, wie bei jenen Webern der vierziger Jahre, 
i durch die Gewinnsucht einzelner noch geschiirt wird. Aber die Weber und 
die anderen naturalistischen Dramen Hauptmanns wären Tendenzstiicke 
| des Proletariats, wenn sie nur das wären. Sie sind aber, wieich mit anderen 
| meine, wesentlich etwas anderes. Ist in den Webern wirklich die Masse der 

Held, wird hier die umstiirzende Macht und Kraft des Arbeiterstandes ver- 
herrlicht? Nein, die Weber sind nicht addierte oder potenzierte Revolu- 
tionáre. Im Expressionismus hatte es — wie man bemerkt hat — im Perso- 
nenregister gelautet: Erster, zweiter, dritter Weber — hier trágt jeder seinen 
Namen, hier geht es um einzelne Menschen, um volle, plastische Menschen. 

Nur die Notlage führt sie zusammen, führt sie zu Taten. Es sind Menschen, 

deren Wesenskern wahrlich nicht auf Umsturz bedacht ist. Menschen, die 
| ein Inneres, Seelisches haben wie jeder Mensch. In der Mitte des Dramas 
i steht das entscheidende Wort aus einfachem Munde: ‚a jeder Mensch hat 
halt ne Sehnsucht.” Das ist das Entscheidende, das ist das wahrhaft Be- 

freiende: Nicht der Aufweis einer Notlage, sondern der Aufweis des Seeli- 
schen, des eigentlich Menschlichen in den Armsten, die sich in menschen- 
| unwúrdiger Notlage befinden. Mehr: Die letztliche Gleichheit und Gleich- 
| berechtigung alles Menschlichen. Wie falsch auch jenes Wort vom sozialen 
Mitleid Gerhart Hauptmanns! Mitleid hat doch nur der, der gesichert ist 
und sich zu dem Getroffenen hinunterbeugt. In allen Dramen Hauptmanns 
geht es nicht um ein Hinunterbeugen, trotz manches Mottos. Hauptmann 
ist zutiefst erfüllt von dem Bewusstsein der seelischen Gleichheit aller 
Menschen. Und diese Vollmenschlichkeit auch der sogenannten niederen 
Schichten gestaltet er im Kunstwerk, sichtbar und wirksam. Wenn das 
| Tendenz ist, dann wird Tendenz zur Ehrenbezeichnung der Kunst. Bisher 
wollte der Logenbesucher nicht an etwas erinnert werden, was seine Stellung 
| zum Leben, was sein Gewissen des Alltags beunruhigte. Hauptmanns Kunst 
zwingt die Leser und Zuschauer dazu, er erzwingt diese Befreiung: Das 
Bewusstsein der menschlichen Zusammengehörigkeit. Und das wollen wir 
ihm von ganzem Herzen danken. Der Krieg hat grausam dieses Bewusstsein 
der Zusammengehörigkeit aller Schichten bei uns Deutschen vertieft, als 
der Gebildete neben dem einfachen Arbeiter stand. Dieses Bewusstsein, 
nicht als Wissen, sondern als Gefühl, lebt immer mächtiger wachsend in uns, 
wohin wir weltanschaulich gehören. Der Ruf nach Volksgemeinschaft, 
wir wollen das nicht vergessen, ist neu, völlig neu in dem Sinne, dass damit 
alle Volksgenossen gemeint seien. Nirgends hat es das in der Geschichte 
gegeben. Es gibt es auch heute noch nicht als Zustand. Aber wenn das 
wachsende Gefühl einst solche Zustände geschaffen haben wird, dann wird 
man Gerhart Hauptmann rühmen als Führer und Wegbereiter. 

Dass es Hauptmann nicht um sozialen Aufruhr ging, sondern um dieses 
Menschentum im Niedrigsten, das zeigten die späteren naturalistischen 
Werke, ein , Hannele”, ein „Fuhrmann Henschel”, eine „Rose Bernd”, 
„Die Ratten”. Aber damit hatte Hauptmann sich zugleich entfernt von 
jenen Dogmen des Frühnaturalismus, jenen rationalistischen, vorschnell 
synthetischen, dass alles Menschengeschehen beherrscht sei von Vererbung 
und Milieu. Darum ging es ihm gar nicht mehr. Ihm ging es um das Seelische 
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des Einzelnen. Ihm ging es um die Reaktion der Einzelseele auf das Schicksal, 
dass da über sie hereinbricht. Bereits in den frühen Dramen spüren wir das, 
in der Gestalt eines Johannes Vockerath, stárker in den Charakterdramen 
„Kollege Crampton’, „Michael Kramer”. Die Uberwindung jener ideo- 
logischen Enge aber erleben wir deutlich in dem Drama, das Hauptmann 
vier Jahre nach dem Erstlingswerk schrieb: 1893 schuf er ,, Hanneles Himmel- 
fahrt”. Eine ungeheure Erweiterung alles Bisherigen. Nicht Umwelt und 
Vererbung bestimmen hier, obwohl auch sie ihre Wirkung ausüben; in die 
Welt des armen Hannele, das auf dem Todesbett liegt, ragen nun ganz 
andere Máchte, ragen irrationelle Máchte. Diesem armen Hannele erscheinen 
Engel, Engel aus einer anderen Welt, tróstend mit Worten, die zu dem 
Schónsten gehóren, was unsere Lyrik besitzt: 


Auf jenen Hiigeln die Sonne, 

Sie hat Dir ihr Gold nicht gegeben; 
Das wehende Griin in den Tálern, 
Es hat sich fiir Dich nicht gebreitet. 


Das goldene Brot auf den Ackern, 
Dir wollt es den Hunger nicht stillen; 
Die Milch der weidenden Rinder, 

Dir schäumte sie nicht in den Krug. 


Die Blumen und Bliiten der Erde, 
Gesogen voll Duft und voll Stisse, 
Voll Purpur und himmlischer Blaue, 
Dir sáumten sie nicht Deinen Weg. 


Wir bringen ein erstes Griissen 
Durch Finsternisse getragen; 
Wir haben auf unsern Federn 
Ein erstes Hauchen von Gliick. 


Wir führen am Saum unsrer Kleider 
Ein erstes Duften des Frühlings; 

Es blühet von unsern Lippen 

Die erste Röte des Tages. 


Es leuchtet von unsern Füssen 

Der grüne Schein unsrer Heimat; 
Es blitsen im Grund unsrer Augen 
Die Zinnen der ewigen Stadt. 


Aber die Heimat dieser Engel liegt noch in einem Jenseits, vom Jenseits 
kommt ein erstes Grüssen in irdische Finsternisse. Noch ist solche Irratio- 
nalität überwirklich, wie ihr ganzes Dasein nur in den Fieberphantasien 
des sterbenden Hannele verankert ist. In späteren Dramen erleben wir im 
Irdischen diese Irrationalität, das Wirksamwerden nicht von Vererbung 
und Milieu, sondern von Unfassbarem. Schon in der ,,Versunkenen Glocke” 
hat der Glockengiesser Zusammenhang mit einer Märchenwelt; aber noch 
ist das eine besondere Welt, oben, über dem Tale, in dem die Menschen 
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wohnen. Der Glockengiesser, der noch nicht reif ist, sinkt zuriick in diese 
Welt, als aus dem Talgrund die Glockenténe zu ihm dringen. Hauptmann 
gibt bald mehr. Er fiihlt und spiirt immer stárker, wie alles Leben durch- 
zogen ist von solchen unfassbaren Máchten. Das ist keine besondere Welt 
mehr, die einzelne anlockt. Unser tágliches Leben ist davon erfüllt, von 
diesem Irrationellen, in uns lebt es, in jedem einzelnen. Es hilft nur zum 
menschlichen Begreifen, woher dem Dichter diese Sehfáhigkeit, diese Spiir- 
kraft kam, wenn wir uns jenes schlesischen Erbteiles erinnern, jenes schlesi- 
schen Mit- und Ineinander von Rationalismus und Irrationalismus im Dasein. 
Es mindert in nichts die Giiltigkeit solcher Ein-Sichten, in nichts die Ver- 
bindlichkeit, die aus den so gestalteten Werken dringt. Und das Werk, 
in dem das voll und ganz zum Durchbruch kam, ist das Glashiitten-Márchen 
,Und Pippa tanzt”. Scheinbar ganz naturalistisch hebt es an: In der ein- 


| geschneiten Waldschenke, oben im Gebirge, wo die zarte junge Pippa nun 


tanzt vor den Waldarbeitern, dem Hiittendirektor; tanzt mit dem alten 
zottigen Glasbláser zu den Klángen der Okarina, die ein wandernder Hand- 
werksbursche da blást. Wir haben wenig an einer Inhaltsangabe, etwa, 
dass der alte Glasbláser Pippa raubt, dass der Bursche sie auffindet, dass 
sie in die Htitte des greisen Wann kommen, der von seiner einsamen Hiitte 
aus den Lauf der Welt überschaut, dass der alte Glasbläser eindringt, dass 
Pippa und er wieder tanzen zu den Klángen der Okarina, die der Hand- 
werksbursche da blást, dass sie tanzen trotz der Warnung des Wann, bei 
dessen Wiedereintreten in die Szene die Tóne verstummen, Pippa tot umsinkt, 
der Bursche erblindet. Dass alles ist nicht das Wesentliche dieser Dichtung, 
das Wesentliche ist das Unsagbare, das in den Worten mitklingt, das 
Rátselhafte, Unbegreifliche der Gestalten, des Geschehens, der Stimmungen, 
das Ineinander von Sinnlich-Wahrnehmbarem und Irrationalitát, das Realsein 
des Irrealen. Begreiflich, dass das Publikum ratlos war. Diese unfassbaren 
Gestalten, die waren von demselben Hauptmann geschaffen, der die Menschen 
des alltáglichen Lebens so naturgetreu auf die Biihne gebracht hatte? 
Was soll das Geschehen, was soll das Ganze? Das sicherste Mittel war 
natiirlich, einen Zeitungsreporter zum Dichter zu schicken und um Auf- 
klárung zu bitten. Und tatsáchlich erschien in einer Tageszeitung ein 
Interview mit dem Dichter. Da konnte man denn lesen, dass die Figuren 
etwas Besonderes bedeuteten, der Handwerksbursche erschien in Ver- 
bindung mit dem ewigen deutschen Wesen, Pippa war danach die Ver- 
körperung eines Ideals. Es begann ein Rätselraten, welches Ideals, denn 
auch dieses Kind musste doch einen Namen haben. Wir wissen nicht, ob 
das Gespräch in dieser Form authentisch ist, aber sein Wortlaut und die 
Aufnahme beim Publikum sind bezeichnend: Man löschte die Gestalten als 
Realitäten aus und fasste sie als Symbole für ein transzendentes Etwas. Dabei 
konnte man sich beruhigen. Die irdische Welt, in der ja, wie man so säuberlich 
gelernt hatte, Vererbung und Milieu herrschten, war hier nicht beteiligt. 
Der Dichter hatte irgend welche Ideen gehabt, die Figuren symbolisierten 
sie und waren damit ein logisch erkennbares Zwischenreich. Pippa war 
etwa das Symbol der Schönheit. Sehr klar war das Ganze ja nicht, aber 
zumindest ungefährlich. Soziale Unruhen waren nicht zu befürchten. Wir 
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haben schon gesehen, dass dieses Drama anders zu deuten ist: Dass wir 
hier gerade die Verbundenheit von Realem und Unfassbarem zu sehen meinen. 
Ohne Mittler zu Gott, zum Mehralsmenschlichen in uns, war schlesischer 
Glaube, war schlesische Sehnsucht. Falsch alle Deutungen, die hier in sym- 
bolischen Figuren in Zwischen- und Mittlerreich aufrichten wollen, das 
die verstándliche Briicke bildet zum Driiben. Hier im Leben, in uns ist 
alles. Und die Gestaltung im Kunstwerk nenne ich wiederum Befreiung. 
Sprengung der vorangehenden, engen Weltbilder, des naturalistischen wie 
eines, das Irrationelles nur in Symbolen und Idealen denken kann. Mochte 
der Dichter in jenem Interview allein vom Verstand aus deuten — wahr- 
scheinlicher ist mir, dass der Reporter die Sprache Hauptmanns nicht 
verstand, dass er alles gleich mit dem tiblichen Begriffsschema Symbol 
und Ideal aufnahm, in dem auch wir heute noch so leicht gefangen sind — 
der Dichter fiihlte jedenfalls, dass er hier Entscheidendes gegeben hatte, 
als er einem Freunde schrieb: ,,Ich habe Besseres kaum zu sagen. Dieses 
Mysterium im kleinen Rahmen bleibt unlóslich mit meinem Wesen ver- 
strickt.” 

Rátselhaft bleibt alles, ohne Deutung, ohne Lósung, ohne Synthese. 
Das Fragezeichen, mit dem schon der junge Gerhart Hauptmann am Ende 
der Dramen die Zuschauer entliess, in den Dramen dieser Zeit wáchst es, 
wird immer eindringlicher, je umfassender hier die Máchte des Lebens 
geschaut werden. Schon der Michael Kramer schloss mit der Frage nach 
dem Eigentlichen: ,,Das ist es nicht und jen’s ist es nicht, aber was .... 
was wird es wohl sein am Ende?” Ganz stark spüren wir solches Rätsel, 
solche Mehrschichtigkeit des Menschen in dem Lustspiel ,,Schluck und 
Jaw”. „Schluck und Jau” — die Komödie von dem Landstreicher, den der 
Fiirst aus dem Graben, wo er betrunken liegt, in sein Schloss bringen, ihn 
als Fiirsten behandeln lásst zur Erheiterung der Schlossgesellschaft. Jau 
findet sich ausgezeichnet in seine Rolle, spielt sie, meint der Zuschauer, 
vorziiglich, bis er dann am náchsten Morgen wieder im Graben erwacht 
in den alten Lumpen. Un nun findet sich Jau nicht mehr so schnell zurecht. 
Er hat ja gar keine Rolle gespielt. Der Stoff ist alt, bei Hauptmann erfahrt 
er eine ungeheure Beschwerung. Dieser Jau, der Landstreicher, der Trinker, 
er ist doch tatsáchtlich auch ein Fiirst. Wie er es am Ende ausspricht: 
„ich sah dir’sch: ich bin getuppelt, Schluck! Ich bin a Ferscht — und ich 
bin halt a Jau.” Schluck und Jau, das leichte Spiel vom verwandelten Land- 
streicher, es ist die Tragódie von der Ungesichertheit der menschlichen Seele. 
Deutlich spricht es der junge Freund des Fiirsten aus: 


Gib Dich zufrieden, Mann! Du hast getráumt. 
Doch ich, wie ich hier stehe, auch der Fiirst, 
Auch seine Jáger, all sein Ingesinde, 

Wir tráumen, und fiir jeden kommt die Stunde, 
Tags sieben Mal und mehr, wo er sich sagt: 

Nun wachst Du auf — vorhin hast Du getráumt! 
Da, nimm dies. Gold und tróste Dich. Ich bin 

Im Grund ein armer Schlucker, so wie Du. 
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Und wenn Du knirschend iiberm Branntwein lachst, 
So ist Dein Lachen meinem sehr verwandt, 

Wie ich’s, schmartitzend an des Fiirsten Tafel, 
Mitunter lachen muss. Geh, trink’ und denke, 

Es schwamm durch Deinen Traum ein leckes Fass, 
Das stissen Muskateller Dir geregnet. 

Erinnre Dich daran und freue Dich, 

Doch greife nicht nach Wolken, guter Freund. 


Die Zeit aber? Spiirt sie inr wahres Sein? Spiirt der einzelne Mensch in 
den anderen die Ungesichertheit und zugleich den Reichtum alles Seelischen? 
Spurt er es in sich selber? Nein, dreifaches Nein. Die Menschheit verschiittet 
ihr Eigentliches hinter Phrasen, hinter Zivilisation. Ausserlichkeit und 
Oberfláchlichkeit sieht der Dichter überall. Christen nennen sie sich, lebt 
christlicher Geist in ihnen? Wie muss ein Christus diese Welt finden, und 
wie wiirde sich diese Welt mit einem Christus abfinden? 1910 erscheint 
da mit einem Male von dem Dramatiker Gerhart Hauptmann ein Roman: 
, Der Narr in Christo Emanuel Quint”. Ein Roman von einer Reife und 
Grósse, dass er zu den bedeutendsten Prosaleistungen unserer Literatur 
zu záhlen ist. Nicht der hitzige Roman eines Erziirnten — der Dichter tritt 
nicht hervor, er versteckt sich hinter einem Chronisten, er lásst Gestalt 
und Lebenslauf dieses Emanuel Quint sich nur in den Berichten seiner 
Anhánger und Feinde spiegeln. Nur indirekt héren wir von diesem Narren 
in Christo, der da wieder Gottes reines Evangelium predigt, dessen Lebenslauf 
eine auffallige Ahnlichkeit mit dem Lebenslauf des anderen Zimmermanns- 
sohnes gewinnt. Ein Jiingerkreis schart sich um den Narren, er meint die 
Unio mystica, die unmittelbare Vereinigung mit Gott hier auf Erden zu 
erleben. Er predigt Giite und Liebe, er streitet gegen Dogmen und Kirche, 
gegen alle Mittler, die sich zwischen das Góttliche und Menschliche drángen. 
Unmittelbarer Zugang zum Irrationellen auf Erden — unnótig zu sagen, 
dass diese Gestaltung schlesischer Religiositát nur von einem Schlesier 
gegeben werden konnte. Und die Mitwelt? Wie nimmt sie solche Lehren 
auf? Sie kreuzigt den Narren in Christo nicht, sie steckt ihn in eine Heil- 
anstalt, sie beweist wissenschaftlich sein Narrentum und ist damit aller 
Auseinandersetzung enthoben. Eine medizinisches Phánomen ist er. Und 
er zieht durch die Lande, verspottet, verhóhnt, geáchtet, ist schliesslich 
verschollen. Alles ist distanziert beschrieben, vom Standpunkt der Freunde 
und Feinde. Als Zeitungsnotiz auch am Schluss die Frage, die eindringliche 
Frage, die mit voller Wucht auf den Leser fállt: ,,Aber wie konnte man 
wissen — obgleich wir ,,Fiihre uns nicht in Versuchung” beten, ob es nicht 
doch am Ende der wahre Heiland war, der in der Verkleidung des armen 
Narren nachsehen wollte, inwieweit seine Saat, von Gott gesáet, die Saat 
des Reiches, inzwischen gereift wäre?” Dieser Roman bleibt Hauptmanns 
eindringlichstes Mahnen zur Güte, zur Besinnung, Besinnung auf das Gött- 
liche im Irdischen. Gleiches Bemühen in den Nachkriegsdramen: ‚Weisser 
Heiland”, , Indipohdi”. Erschüttert durch das Erlebnis des Krieges sieht 
der Dichter nicht nur in der Oberflächlichkeit den grössten Feind, sondern 
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im Hass auf die anderen, in der Gewalt, im Krieg. Hauptmann ist der Dichter 
des Friedens — Dichter nicht im Sinne des Verherrlichers, sondern Dichter 
im Sinne des Sehers, der weiss, dass alles Streben nach Menschlichkeit, nach 
wahrem Leben, durch Hass und Gewalt am tiefsten gefährdet ist. Der 
Krieg macht den Menschen nicht unglücklich. sondern unmenschlich. Auch 
dieses Mahnen wollen wir Hauptmann von Herzen danken und ihm dabei 
folgen, denn auch diese Befreiung muss erst noch vollendet werden. Aber 
weiter: dieses Mahnen, Ringen, Hinweisen auf das Eigentliche, es kommt 
nicht von einem Vergrämten, Murrenden, der in seiner Zeit nur das Schlechte 
sieht, der das Leben nicht mehr lebenswert findet, die Zeit reif zum Untergang. 
Es kommt aus dem Herzen eines Menschen, der trotz aller Hässlichkeiten 
und Gefährdungen das Leben zutiefst bejaht. Das ist das Grosse: der es 
bejaht und an das Leben glaubt. Bejahung des Lebens, wie leuchtet sie 
aus jener geschlossensten Novelle Hauptmanns, dem heidnischen „Ketzer 
von Soana”, wie aus dem ,,Armen Heinrich”, dem ,.Griechischen Frühling” 
und weiter bis zum ,,Eulenspiegel”. Wer denkt nicht an den anderen grossen 
Befreier, der das Leben so bejahte, an Nietzsche. Wahrlich, darin gleichen 
sich die beiden — aber ebenso gewiss ist auch, dass das Hauptmanns eigenster 
Besitz ist. Es bleibt auffällig, dass wir bei ihm an keiner Stelle einen Einfluss 
Nietzsches spüren, der doch im Verlauf der Entwicklung ähnliche Funktionen 
erfüllte. Auffällig zumal, da die Zeitgenossen so stark in Nietzsches Bahnen 
gerissen wurden. 

Das war also Hauptmanns Bedeutung: Sprengung jener kleinen und 
traditionellen Synthese zunächst durch seinen Naturalismus. Befreiung 
im Dichterischen, Ideologischen, Soziologischen. Die Hingabe an das echte 
Leben führte ihn, den Schlesier, zur Entdeckung, Bloss-Deckung des 
Irrationellen in jeder Einzelseele wie im Dasein überhaupt. Solche Mächte 
des Lebens heben sich dem weltoffenen Dichter deutlicher heraus. Solche 
Mächte heben sich in seinen Werken heraus. Nicht bewusst, wir dürfen jetzt 
auf Goethe weisen, wenn wir einen Dichter zum deutenden Vergleich suchen, 
einen Dichter, der gleichermassen ohne vorherige Überlegung schafft, indem 
es schafft, und dieses Es ist nun nicht mehr der menschliche Geist. Solche 
Hingabe kennzeichnet Hauptmanns ganzes Schaffen. Vielleicht ist es nicht 
dem Dichter selber, sondern erst uns, den Betrachtenden, vielleicht erst 
der Nachwelt gegeben zu sagen, was da im Kunstwerk geleistet war. Wir 
bestreiten den so zahlreichen Hauptmann- oder Goethe-Interpreten das 
Recht, nach den Erlebnissen des Dichtertages zu fragen, wenn damit die 
Ansicht verbunden sein soll, als sei in dem Tageserlebnis das Moment 
gefunden, das Kunstwerke hervorbringt und bestimmt. Einzelne Mächte 
hoben sich jetzt heraus in dem Werke Hauptmanns, oft als Haupt oft als 
Nebenmotive. Einzelne Mächte, nicht aber gibt Hauptmann eine Synthese 
aus solchen Werten, niemals wird das Chaos des Daseins auf wenige vor- 
schnelle Linien gebracht. Unter den Mächten aber, die der reife Hauptmann 
als tragend erfühlt, steht an erster Stelle das Deutschtum. Das empfinden 
wir alle, wenn wir Hauptmanns Werke überschauen, dass hier echtestes 
Deutschtum lebt, dass alle die Gestalten, ein Florian Geyer wie ein Glocken- 
giesser Heinrich, ein Emanuel Quint wie ein Eulenspiegel, eine Hannele 
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wie eine Rose Bernd, eine Anna wie eine Dorothea Angermann Fleisch von 
unserem Fleisch, Geist von unserem Geist sind. Ja, gibt es einen unter den 
modernen Dichtern und Schriftstellern, unter den George, Rilke, Hof- 
mannsthal, Werfel und Carossa, Thomas Mann und Wassermann und wie 
sie heissen mögen, gibt es einen, dessen Werk gleich weiten Abstand hat 
von allem Romanischen, wie das Gerhart Hauptmanns? Nicht nach Osten und 
nach Westen dehnt sich Hauptmanns Welt, sondern vom schlesischen Zentrum 
aus nach Norden und Süden. Nach Skandinavien über Hiddensee und nach 
Griechensee. Veland, die Winterballade hier — Griechischer Frühling, 
Bogen des Odysseus dort. Dieses Deutschtum, das wir im ganzen Werk 
spüren, wird nun von dem Dichter als Macht erlebt. Als ein innerlich und 
bald auch äusserlich Schiffbrüchiger verlässt der Held in Hauptmanns 
Roman ,,Atlantis””, dem Roman des Jahres 1912, Deutschland, Europa, 
das ihm nichts mehr bieten kann. In Amerika aber entdeckt er sein Atlantis, 
da ruft er einem Freunde, der zu amerikanisieren droht, die jubelnden Worte 
zu: „Du musst in ein Land zurück, wo, Gott sei Dank, der Adel des Geistes, 
der Adel der Gesinnungen, noch immer jedem anderen Adel gewachsen 
ist. In ein Land, das sich als gestorben und abgetan betrachten wiirde, wenn 
einmal die Wissenschaften und Kiinste in ihm nicht mehr die Bliite des 
Landes darstellen sollten”. Er kehrt zuriick in sein neues, altes Atlantis, 
und als er den heimischen Boden wieder unter sich fiihlt, da beugt dieser 
nunmehr Gerettete sich in die Knie und ,,fasste mit beiden Hánden die Erde 
an”. Ergreift die heimatliche Erde wie jener Odysseus, der nach zehnjährigem 
Irren in der Fremde sein Land wieder betritt. Das steht in dem Roman des 
Amerika-Fahrers — in dem Bericht des in Griechenland herumreisenden 
Hauptmann aber steht: „Was wäre ein Dichter, dessen Wesen nicht der 
gesteigerte Ausdruck der Volksseele ist?” Das aber ist weiter Hauptmanns 
Glaube: indem die Völker sich so auf ihr Eigentlichstes besinnen und danach 
bilden, werden sie sich gegenseitig schätzen und als gleichberechtigt aner- 
kennen. Die wahre Besinnung auf das eigene Volkstum wird den Irrtum, 
wird Hass und Gewalt aus der Welt schaffen. Als Gerhart Hauptmann vor 
gerade zwanzig Jahren für die Verleihung des Nobelpreises dankte, da nannte 
er den Völkerfrieden den erhabendsten Nobelpreis der Menschheit. 

In solchem Sinne sieht der Dichter das Volkstum als Macht lebendig in 
jedem Volksgenossen. Eine andere, irrationell als Schicksal wirkende Macht 
ist ihm die Liebe. Die Liebe, nicht nur in der Gestalt des Eros, die Liebe, 
die den einen zwingt, sein Weib zu verlassen, die Liebe, die den mächtigsten 
Herrscher der Welt wie den Mönch aus ihrer Bahn wirft, die Liebe endlich, 
die erlöst, den seelisch Kranken wie den Aussätzigen. Hier enden die Liebes- 
wirren nicht mehr mit dem Verlobungskuss, hier ist die Liebe wieder zum 
kosmischen, weltschaffenden Prinzip geworden wie in unserer Romantik. 
Sichtbar die Verwandtschaftz wischen Kleists ,,Kathchen von Heilbronn” 
und Hauptmanns ,,Armem Heinrich”; und in beiden verbindet sich das mit 
der Welt der Ahnungen und Gesichte, mit den Nachtseiten der Natur. Überall 
spürt der Dichter solches unfassbare Wirken dunkler Mächte, dass dem 
naiven Menschen als schlechthin wunderbar gilt, worin aber der tiefer Fühlen- 
de Geheimnisse des Alls fühlt. Gerade in den kleinen Dramen und Erzäh- 
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lungen der letzten zehn Jahre ist das gestaltet: in den beiden Einaktern, 
die unter dem Titel ,,Spuk” zusammengefasst wurden und in jenem phanta- 
stischen Erlebnis ,,Die Spitzhacke”, das an E. Th. A. Hoffmann denken lásst. 

Nachdem Hauptmann im Volkstum die tragende Kraft im Leben des 
Einzelnen wie der Nation geschaut hat, hebt es fiir ihn an zu klingen im 
Reich des deutschen Geistes, im Reich der Geschichte, im Reich des Mythos. 
Da spiirt er in alten Sagen und Legenden, dass hier schon irrationelle Máchte 
gestaltet wurden, die dauernd sind im deutschen Leben. Es ist kein Zufall, 
dass die Stoffe der naturalistischen Dramen tiberwiegend von ihm geschaf- 
fen wurden, dass die anderen Dramen des reifen Dichters bis zum sechzig- 
sten Jahre hin iiberwiegend eine Vorformung des Stoffes in Geschichte, 
Sage oder Legende haben. Indem er das Halbvergessene fiir die eigene Zeit 
lebendig macht, wird der Dichter zugleich zum Hiiter der Bildungsmáchte, 
zum Hiiter der deutschen Kultur. Wiederum Gemeinschaft mit jenem anderen 
grossen Kulturhiiter, den wir von ferne griissen, mit Hugo von Hofmanns- 
thal. Und wir denken an Goethe. Liegt nicht ein gut Teil der Lebendigkeit 
seines ,Faust’ darin begriindet, dass hier ein Stoff neu geformt wurde, der 
aus dem Volksbuch stammt, der im Volke lebte; strómten nicht von hier 
aus Máchte und Kráfte in den schaffenden Dichter, so dass sein Werk im 
tiefsten Sinne zum Nationalbesitz wurde? Auch andere Volksbticher, Sagen 
und Mythen erfuhren solche Belebung ihres innersten Gehaltes, solche 
Umwandlung vom Bildungsgut zur Bildungsmacht. Es waren die Gróssten, 
die sich daran versuchten, die Romantiker, ein Hebbel, ein Wagner. 

Der Held eines Volksbuches wurde nun auch ftir Hauptmann zum Trager 
des Tiefsten, was er zu geben hatte. Im Jahre 1928 veróffentlichte der Dich- 
ter, man darf auch hier sagen, eine lebenslange Arbeit abschliessend, das 
Epos: Des grossen Kampffliegers, Landfahrers, Gauklers und Magiers Till 
Eulenspiegel Abenteuer, Streiche, Gaukeleien, Gesichte und Tráume. Dieser 
Till ist nicht der listige Bauer des 16. Jahrhunderts, der die Bürger prellt 
und anfuhrt. Dieser Till war Kampfflieger im Weltkrieg, und an seine Flieger- 
kappe haben sich die Schellen des Narren gehángt, dieser Till ist ein Sinnen- 
mensch und ist ein Denker, ist ein Tráumer und Phantast. Dieser Till ist 
nicht zwiegespalten, sonder hundertfach gespalten, in diesem Till lebt das 
ganze Chaos des Seelischen. In der Nachkriegszeit lernen wir ihn kennen, 
aber er ist Zeitgenosse aller Zeiten. Er spricht mit Menschen und spricht 
mit Toten und mit Tieren, er wird Kaiser eines Weltkonzils, er lebt mit 
einer griechischem Góttin, tausend Jahre. Wie die Grenzen der Zeit, 
so verschwinden die des Raumes. Auf seinem holperndem Karren zieht 
Till durch Deutschland, aber wáhrend er im Wagen liegt, irrt seine Seele 
durch alle Zonen. Was wir so sauber trennen: Realitat und Irrationalitat 
— in der Welt dieses Buches, in dem Werk des Schlesiers wirbelt das alles 
durcheinander. Alles was in unserer Zeit lebt, an Angsten und Sehnstichten, 
an Ratlosigkeit und Zynik, an Liebe, Hass, Gewalt, an Ausserungen der 
Religion und Kunst und Wissenschaft und Politik, wogt hier durch einander. 
In den Erscheinungen immer zugleich die Máchte spiiren lassend. Dem 
Chaos des Seelischen in Till entspricht das Chaos der Lebensmáchte unserer 
Zeit. In Till lebt ein Streben, Sehnen, aber nirgend findet er Ruhe. Er sehnt 
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sich nach Schénheit, nach Frieden, aber reisst sich, dunkel getrieben, los 
aus den Armen der Schnitterin wie der griechischen Gottin. Nirgends Halt, 
nirgends Wahrheit. Jede neue Erkenntnis ist Irrtum. Grandiosester dich- 
terischer Ausdruck des Blindlings-weiter jener Ritt auf dem Riicken des 
Kentauren durch das All. In ,,Wildheit, welche vor sich den Tod sieht”. 
Und alle magischen Bilder, die da vorúberziehen, sind keine Antworten, 
nur erweiterte Fragen, ,,doch umwittert von Ahnung.” Nur Ratsel, niemals 
Lósung, niemals Klarheit — aber: 


” 


. die Macht, die uns will, sie verbirgt uns den Anblick, 
eben weil sie uns will: wer vermóchte ihn auch zu ertragen?” 


Es klingt auch aus diesem Epos des Chaos die Bejahung dieser Macht, des 
Lebens, wenn wir unter diesem Wort nur auch das Innesein der irrationalen 
Machte verstehen. So ist das Tiefste, was Hauptmann geben konnte, in 
diesem Till Eulenspiegel verschmolen. Solcher Gehalt findet seinen Aus- 
druck in einem Stil, der das gleiche Kennzeichen tragt. Uberaus schmiegsam 
der Hexameter, weniger selbstherrlich als igendwo in unserer Literatur- 
geschichte und doch die ungeheure Weite des sprachlichen Ausdruckes 
zusammenhaltend, verschmelzend. Die jüngste Kunstwissenschaft hat 
uns den Namen ,, Verschmolzenheit” gelehrt, und sie hat uns zugleich gelehrt, 
dass Verschmolzenheit das Kennzeichen des Altersstiles ist. Mag sein, dass 
ein solches Werk nur von einem geschrieben werden konnte, der ein mehr 
als sechzigjáhriges reiches Leben hinter sich hat; wir versuchten zugleich 
zu zeigen, dass Gerhart Hauptmanns ganzes Werk und Wesen zu dieser 
Leistung drángte, mag sein, was da will, der Till Eulenspiegel ist das grósste 
und umfassendste Werk Gerhart Hauptmanns, der Till Eulenspiegel ist 
eine der gróssten dichterischen Leistungen, die in unserer Zeit unserem 
Volke gegeben wurden, der Till Eulenspiegel ist die Gestaltung unserer Zeit. 
Keine Synthese wurde gegeben. sondern das Chaos der Mächte ins Kunstwerk 
gebannt. Unsere Zeit ist noch nicht fähig zur Synthese. Ein Grosser unter 
unseren Dichtern hat es versucht: Stefan George. Aber das ist noch keine 
gültige und endgültige Zusammenfassung und Wertsetzung, sie umschliesst 
nicht das Ganze; so muss sie notwendig auf einen kleinen Kreis beschränkt 
bleiben. Nicht Synthese, sondern Chaos der Mächte. Gerhart Hauptmann 
befreite uns von jener ungültigen Synthese der siebziger und achtziger 
Jahre, durch die Werke des schlesischen Dichters liess der Zeitgeist die 
Mächte fühlbar werden, die in unserem Leben und unserer Zeit dunkel 
ringen und bestimmen, liess sie in ihrer ganzen Kraft und Tiefe sichtbar 
werden, auf dass die zukünftige Synthese für ihre Zeit weit genug und 
gültig werde. Vielleicht sind hier noch nicht alle Mächte spürbar, die in die 
neue Zusammenfassung eingehen müssen. Wir Jüngeren vermissen vielleicht 
den Gedanken der Gemeinschaft. Aber ganz eins fühlen wir uns mit Gerhart 
Hauptmann in der Bejahung des Lebens, wenn wir darunter nicht unser 
kleines Einzeldasein verstehen, sondern wie er den Reichtum alles Wirksamen. 
Eins auch in dem Bewusstsein der Verantwortung und der Pflichten, die 
auf uns lasten, die in uns liegen. Eins aber endlich in dem Glauben an die 
Zukunft, an die bessere Zukunft. 
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Wir wollten von Gerhart Hauptmann sprechen — und sprachen von uns 
und unserer Zeit. Wir zogen aus, das Kónigreich eines Dichters zu besuchen, 
und fanden ein Weltreich und uns alle irgendwie in seiner Macht. In solchem 
vollen Bewusstsein von Gerhart Hauptmanns Bedeutung wollen wir diesen 
Tag mit Dankbarkeit und Freude feiern. 


Amsterdam. WOLFGANG KAYSER. 


DE LEGENDE VAN MARIKEN VAN NIEUMEGHEN IN 
DUITSCHLAND EN ITALIE. 


V. Hadrianus Lyraeus en zijn Trisagion Marianum. 


De directe of indirecte bron van de hierboven genoemde versies is het 
relaas van P. Hadrianus Lyraeus S. J., dat eenige belangwekkende passages 
bevat, die nog niet voor de studie van Mariken zijn benut 1). 

Adriaan van Lyere werd in 1588 te Antwerpen geboren en trad in 1608 
in de Societeit van Jezus. Hij was gedurende 30 jaar als predikant ver- 
bonden aan de kerk van O. L. Vrouw ,,op de Savel” te Brussel (Notre Dame 
du Sablon) en stierf daar in 1661. 

Zijn groote werk is het Trisagion Marianum ?). Sommervogel noteert 
hierbij, dat dit is een ,,faux titre”. De juiste titel is R. P. Hadriani Lyraei, 
Antverpiensis, e Societate Tesu, trisagion Marianum, sive trium mundi ordinum 
caelestium, terrestrium et infernorum, cultus, pietas et adoratio ter Sancto 
Nomini Mariae, vindicata, suppetiis moralibus atque historicis, in gratiam 
concionatorum copiose summissis. Antverpiae, apud Joannem et Iacobum 
Meursios. Anno M.DC.XLVIII. Cum privilegio Casareo et Regis Hispani- 
arum. 472 biz. fol. 

Hier volgt het verhaal naar blz. 411-413, waarin alleen de achter in 
het werk aangegeven drukfouten verbeterd zijn. 


Annus vertebatur à reparata per Christum salute CIO.CCCC.LXV. vel hac vna de causa 
funestus & infelix, quod filius illustrissimo loco natus in Patrem contumax, eumdé 
summa impietate carceri mancipàrat, Adolphus scilicet Arnaldú Gelriæ Ducé, que res 
vti noua & insolens, ita variis istic sermonibus celebrata, in varias quoque partes 
Gelrorum animos displicauit, his pro filio, illis non obscuré facientibus pro Patre, que 
dum populares inter vel maximè feruerent, iuxta Neomagum Gelriæ Princeps oppidum 
tribus circiter leucis inde summotus, rure vitam degebat Sacerdos pius ac probus 
Gisbertus nomine, cui ex sorore neptis, Maria nuncupata rem familiarem seduló accurabat. 
Contigit autem, vt fieri sæpe solet, rem quampiam domi desiderari, que cùm ruri 
coémi nequiret, neptem ille Neomagum ablegauit ad forum, iussu addito, si fortè seriùs 
mercatum absolueret, liberè apud amitam in vrbe pernoctaret, ac die sequenti bonis 
comitibus sociata rediret 3). Abiit itaque Maria, & rebus omnibus sedulò comparatis, sole 
in occasum vergente ne fortè per tenebras sola incedere cogeretur, ad amitam diuertit. 


1) Wel noemt de Nederlandsche Redemptorist Pater Kronenburg de naam Lyraeus 
in verband met onze legende (Maria’s heerlijkheid in Nederland V, 337—344), maar het 


blijkt niet, of hij het verhaal gelezen heeft en zijn mededeeilng over de verbreiding van 
het ,,echte” verhaal is niet geheel juist. 


2) De Backer-Sommervogel, t. a. p. V, p. 217. 
) Merkwaardig, dat ze de heenreis wel onverzeld mocht ondernemen! 
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Forté autem acciderat, vt femina hec pauló anté rixis super Arnaldi captiuitate cum 
vicina muliere coortis, mirandum in modum incaluisset, vnde animo etiamnum commotior, 
reliquum emote bilis sedimentum in neptem innocentissimam virginem euomere occcepit, 
probris calumniisque lacessere, ac verbo vno hospitium negare, domoque sua tantum 


¡exerrans primis se intendentibus tenebris, vrbe mcesta ac desolata egreditur, ac tandem 
sub ipsis mœnibus iuxta sepem consedit, vbi variis spem inter & desperationem effrenis 
‚animi motibus concussa, atque ab eis tandem superata, non iam Deum suum, vt ante, 
in auxilium, sed demonem desperanter implorat, quo vtique latenter hac suggerente 
inunc laqueo gulam frangere, nunc precipitio aliquo spiritum elidere, nunc proximis” 
aquis eumdem exstinguere meditatur. Cum subitò ille qui in secreto calami sub vmbra 
ya & in locis humentibus vagatur, cuius fortitudo in lumbis eius, & virtus illius in 
vmbilico ventris eius. lob 11.162). Medici circum foranei personam indutus 2), qui istac forte 
iter haberet, Mariam alloquitur, causam mceroris indagat, leuamen spondet, imò laetissima 
omnia, si, audito se, dandis obsequi consiliis velit, pollicetur. Aridam stipulam facilè 
| accendas, ac tenuia licia, leui digito disrumpas; ita moestum ac desolatum mulieris anima 
| quocumque volueris, non difficulter, promissis inflectas. Aures aduertere puella corperat, 
| iamque paulatim tota in callidissimi veteratoris sensum, affectumque transibat, cùm 
is vnum ab ea vehementer contendere, vt vetere suo Nomine abdicato (nam illud casu 
| enuntiárat) nouum aliud ac tutum assumat, inuisum sibi namque atque odiosum esse 
| Mariæ vocabulum, quo, velut frigidä iniectà; suus omnis in eam affectus pereat, necesse 
sit. Illa contra, turbari ad hac animo non parum, exclamare illico, dulcissimum id, 
| pulcherrimumque Nomen esse, ac pro eo haberi ab omnibus, sibi præcipuè in deliciis 
| hactenus fuisse, absque quo vitam ducat aliás acerbissimam vtpote quod á teneris singulari 
fuerat dilectione complexa, nec obscura cius beneficia sepe experta. Frendere hic Momus, 
‘hoc enim se Nomine dixerat compellari ac Nomenclaturam istam execrari propalam, 
imò minari è vestigio discessurum sese, eà istic in tenebris relictà, nisi admisso consilio 
Nomen istud statim commutet, spondeatque pr&terea asseueranter numquam se crucis 
signaculo, vanissima siquidem pietatis specie, vsuram. Ad signum istud reponit illa quod 
attinet, spondeo id libens me omissuram, verùm Nomen hoc meum vt abdicem, adduci 
non possum, heret istud medullis affixum firmiter, atque omni me solet gaudio recreare, 
quoties afflictum mcerore animum nulla potest satis ratio vindicare, ita namque a primis 
vnguiculis edocta sum, in omnibus angustiis atque zrumnis id dulciter inuocare, cuius 
me ipsa Nomenclatura prohibet obliuisci. Quid agat hic Momus? predam quam vnguibus 
tenet deserat. Nomen, cuius fulmina quoties audire contigerit, ferre non poterit, patiatur 
aut toleret? neutrum committendum ratus viam mediam capessit: agedum, inquit, 
cum te foedi huius Nominis tanta teneat voluptas, nec eius te exuere memoria velis, 
primum eius elementum retineas per me licet, cetera missa facias, atque ab illo M seu 
Emme nuncuperis pro Maria. Placet cosilium, assentitur misera, hoc tamen necdum 
vsquequaque miserrima, quod Mariani Nominis affectum cultumque vel vno hærentem 
licio, priore scilicet eius elemento retineat. Plurimis itaque flagitiis, que prodere non est 
necesse, inità confirmataque cum dæmone societate, Siluam-ducis primo, deinde 
Antuerpiam ambo profecti in tabernam meritoriam diuerterunt, vbi helluari quotidie, 


1) Blijkbaar heeft Lyraeus de beschrijving van de ,,behemoth” toepasselijk geacht 
op de duivel en uit Job XL vers 11 en 16 verbonden tot deze onduidelijke zin. 
Waarschijnlijk wist hij uit de Malleus maleficarum I, vraag 5, dat de duivel o. a. Bahemoth 
of beest genoemd wordt, daar hij zelf een beest is en de menschen tot beesten maakt. 
Voor de heksenjagers is het boek Job trouwens altijd gewilde lectuur geweest. Overigens 
leze men na meditatur een komma en verbinde men cum met alloquitur. 

2) Medici berust kennelijk op een meester. Vgl. vs. 196 van het mirakelspel, waar 
evenwel een meester in de vrie consten bedoeld is. Ook Momus is opmerkelijk in 


verband met de naam Moenen uit het spel. 


13 Vol. 18 


non immerentem exigere. Quid agat inops consilij iuuencula? relictá amità, velut ouis Pusillant- 
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ac probris sceleribusque omnibus infamem vitam traducentes, nefariis, turpissimisque 
facinoribus totam viciniam offenderunt. Cum tandem aliquando horum tedio Emme, 
sexto iam anno labente, affici coepta, Dei Matre Maria, vt pronum est credere, 
cognominem quondam suam subinde respiciente, Neomagum ad vrbis encænia 
proficisci se velle coniugi declaravit, quod primùm quidem Momo displicere visum fuit, 
cum omni, quà poterat auctoritate consilium hoc impedire connisus est; donec tandem 
Emme finem nullum querelarum faciente, inuitus, hac tamen conditione, assensit, vt 
simul ambo proficiscerentur. Gauisa Emme vel ita prioribus se flagitiis nonnihil subductum 
iri, Neomagum ipso festo sanctissime Trinitatis sub meridiem cum Momo intrauit. 
Et ecce fori medio, vt mos gentis erat, theatro in scenam comparato, pia de Matris 
misericordiæ apud filium suffragatione comædia populo spectanda proponebatur, qua 
Emme & oculos pascere, & veteres fortè pietatis igniculos, si qui demum in cinere super- 
essent, excitare satagens, à Momo tantùm non aliorsum tracta, vt parumper considerent, 
extorsit. O magnam Dei clementiam! singularem offensi Numinis bonitatem! que omni 
vitiorum labe hactenus contaminatissima iniquitatem traxerat in funiculis vanitatis, & 
quasi vinculum plaustri peccatum, Isaia 5 . 18. vero anteacte vite pudore affici, dolore 
conteri, plurimisque ccepit lacrymis exundare: quod Momus aduertens illico velle coepit 
discedere, atque eam ad abitum modis omnibus sollicitare: sed frustra, quo is irritatus, 
posità quam hactenus svstinuerat, persona, coniugem ex ipsa orchestra, quà antè secum 
consederat, mediam arripit, atque in sublime coram omnibus elatam, subito ad terram, 
in prasentem certamque, vt arbitrabatur, perniciem, necemque deturbat: sed que 
miseram Maria traxerat, sequentem ope sua non destituit, à collisione cadentem 
seruauit, ad portum salutis direxit. Commodum accidit, vt præsens istic in turba adesset, 
è numero spectantium vnus auunculus Gisbertus, qui neptem mox agnitam ad se illico 
recepit, ac spe magna contra desperantis animi fallacias, quibus ab amasio, iam hoste 
capitalissimo, incessanter impetebatur, confirmatam, ad vicinam presbyteri domum 
deferri curauit, geminam illic tum corpori, tum animo medicinam facturus: sed tanta 
tamque atrocia Curioni flagitia visa sunt, vt maioris medici manum exposcere viderentur: 
quare Coloniam ad loci Episcopum poenitentem adducere statuerunt. Dici nequit quantis 
Infernalis ille Momus iter hoc insidiis prepedire conatus, iam neptem, iam auunculum 
impetere aggressus sit, quibus ille auertendis vnicum ac singulare presidium, sanctis- 
simum corporis Christi Sacramentum arbitratus, decenti in theca id secum assumens, 
iter Coloniam versus capessiuit. 

Et olim quidem ita factitatum Angelus Rocca in peculiari Comment. de hoc ritu 
conscripto testatur, quando viri Ecclesiastici omnes pro suo arbitratu appensum ad collum 


lim def ‚diuinisssimum Sacramentum in itinere conficiendo gestabant, vnde & dictum Viaticum fuit: 
olim deferri 


itaq S. Tharsitius apud Surium, Satyrus apud S. Ambrosium, S. Ludouicus apud 
Gaufredum, alijg plurimi fecisse leguntur; quamuis iam soli Pontifici Romano, iustissimis 
de causis, mos hic deferendi in itinere SS. Eucharistiam permittatur. 

Sequebatur nihilominus pios peregrinos, sed de longinquo Momus, virtute sanctissimo 
Sacramenti propius accedere impeditus, frustra nunc quercum, nunc ornum, nunc alias 
arbores in viam excutiens, decussansq; quo illos transitu prohiberet. Dei Matrem Mariam 
patronam suam venerabatur assiduè ponitens nostra, eiusque Nomine sanctissimo 
inuocato periculis omnibus superstabat, donec salua atque incolumis ad Vbios peruenisset. 
Sed neque Coloniensis Episcopus morbida huic oui manum medicam adhibere ausus, 
ad Romanum Pontificem Christi in terris Vicarium curandam dimisit. 

Fregisset alios mora hæc protelatione iudicij longè molestissima, non autem hanc 
nostram conturbauit, que in satisfactionis partem hac voluntario assumpta molestia, 
Romam versus cum auunculo generosé contendit; vbi coram Papa confessione criminum 
suorum instituta in poenam ad noxarum expiationem suscepit, tribus annulis ferreis collum, 
ac brachium vtrumque eousque innectere, donec vel attritu, vel Dei manu aliquando 
soluerentur. Accepto hoc supplicio lata, ac de misericordis Dei, eiusque pientissima 
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atris miseratione confisa pwnitens Maria in patriam cum auunculo tetendit, cumque 
Traiectum ad Mosam incolumes peruenissent, ab illo, quem iam patris loco piissimè 
reuerebatur, studiosè impetrauit, conuersis illis ac poenitentibus mulieribus, qua istic 
ub inuocatione B. Maria Magdalene Deo famulabantur, aggregari; recepta igitur 
tque aliis adiuncta magnos in virtute progressus facere indies laborauit, quas inter 
decimo quarto iam anno labente, dum nocte quiesceret, tribus illis circulis ferreis angelica 
manu disruptis, demum se Deo Domino conciliatam sperauit. 

De piaculari euismodi supplicio, quod noxarum suarum penitentibus olim crebro imponi 

olebat, variisg circa rem hanc prodigiis atque miraculis obseruatis, inter alios videndus 
Petrus Rouerius noster in Reomao, siue in historia Monasterij S. loannis Reomaensis 
Comment, ad cap. 6. 
Absoluta itaque in hunc modum à pana sibi constituta, pwnitens hac nostra biennio 
superuixit, gnara iam satis, expertaque quanta Mariani Nominis efficacia sit, ad vna 
aliquam peccatricis animam, corpusque diabolicis vnguibus extricandum. Tandem anno 
altero expirante ipsa quoque optato fine quieuit. Et huius quidem etiamnum memoria 
Traiecti apud albas Dominas, vt modo appellantur, superesse inuenitur: trium præterea 
icirculorum, quibus constricta fuit celeberrima mentio cst, quos aiunt primó ad 
isepulchrum appensos, deinde in clathros ferreos, Crucifixo suo, qui è nuce miraculosé 
jexcreuit, pr&figendos, conuersos fuisse, qui tamen modò non supersunt. Sepulchrum 
jeius ad infimum gradum, quo ad chorum ascenditur, sub lapideo lustralis aque vasculo 
¡muro inserto, ostenditur, quem illa locum pre animi penitentis demissione elegisse 
ifertur, cum nulla istic ex vniuerso gyneceo soleant sepeliri. Hac ex archiuis Traiectensis 
\cwenobij deprompta, relatione Antistitæ aliisque codicibus ab annis centum excusis 
icollecta ad me misit Vir Reuerendus « doctus. 


VI. Lyraeus en zijn bronnen. 


| Een kritische bespreking van de theologische opmerkingen en aanhalingen 
lin dit verhaal valt buiten ons bestek; we zullen ons beperken tot enkele 
‘bijzonderheden, die van onmiddellijk belang zijn voor de geschiedenis der 
legende, daarbij uitgaande van de vraag: Hoe komt Lyraeus aan zijn relaas? 
Hij zelf geeft tot antwoord: ,,Deze gegevens, ontleend aan de archieven 
‘van het klooster te Maastricht, aan het verhaal van de abdis [van Mariken] 
‘en aan andere boeken, die honderd jaar geleden gedrukt zijn, heeft een 
eerwaard en geleerd man verzameld en tot mij gezonden.” 

| Deze mededeeling blijkt bij nadere overweging alleszins betrouwbaar. 
¡Het is bekend, dat in de 15e eeuw te Maastricht de ,,Dames Blanches” 
van de ,,orde der witte vrouwen” of de ,,penitenten van de H. Magdalena” 
ook de ,,bekeerde zondaressen” heetten !). Dat daarentegen bij een onderzoek 
‘door de Rijksarchivaris van Limburg geen spoor van de legende ontdekt 
is 2), wordt begrijpelijk, als we in een oude Beschrijving der Stad Maastricht *) 
betreffende het klooster der Witte-Vrouwen lezen: 


1) Jef Notermans, 't Klooster „Ten bekeerden sonderssen” in Tijdschrift voor Taal en 
Letteren XVI (Tilburg 1928), 174—180. 

2) Tijdschrift v. Ned. taal- en letterk. XXXVI (Leiden 1917), p. 153, waar de uitslag 
van het onderzoek dr. J. A. Worp ten onrechte doet zeggen: ,,Twijfel, of Mariken een 
historisch persoon is, is nu toch zeker geoorloofd.” 

3) Beschrijving der stad Maastricht door Adam van Broeckhuysen, Luitenant-Kolonel 
enz. te Maasiricht, begonnen in Juli 1731 (Publications de la Société Historique et 
Archéologique dans le Limbourg XLII, p. 57). De protestantsche schrijver was met ver- 


Pet. Rou. 
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„Daar binne in dit klooster so hier onderricht word syn veel oude schriften geweest 
wegens de stigting en merkwaardige dingen die over lange jaaren verloren syn door 
swaaren brandden verwoestingen”. 

Met de ,,gedrukte boeken” kunnen bij Lyraeus bedoeld zijn de oude 
uitgaven van het mirakelspel bij Willem Vorsterman en het Engelsche 
prozaverhaal bij Jan van Doesborch, beide van + 1518. Evenwel heeft 
Mej. M. E. Kronenberg op bibliographische gronden aannemelijk gemaakt, 
dat er meer oude drukken zijn geweest dan de thans bekende: zoo zal 
eveneens bij Van Doesborch een Mnl. prozaverhaal verschenen zijn, waarvan 
de Engelsche versie de vrijwel letterlijke vertaling is*). Wellicht heeft de 
berichtgever van Lyraeus deze verloren gegane druk onder oogen gehad; 
in ieder geval zal hij getracht hebben zijn vroom relaas zoo nauw mogelijk 
te doen aansluiten bij het verhaal der abdis en de gegevens uit de archieven, 
waardoor de tekst van Lyraeus dichter staat bij het Engelsche prozaverhaal 
dan bij het mirakelspel ?. Van een dramatische bewerking wordt zelfs geen 
gewag gemaakt; de kleurrijke tooneeltjes van het spel zijn weggelaten of 
komen niet tot hun recht en het wagenspel van Masscheroen, door de 
tooneelbewerker waarschijnlijk zoo handig ingelascht, wordt slechts in 
algemeene termen aangeduid als een spel van Maria’s mededoogen. Waar 
het verhaal een sterke gelijkenis toont met het mirakelspel (b.v. Mariken 
onder de haag!), zullen we wel te denken hebben aan de invloed der 
gedrukte boeken. 

Uit de archieven en het verslag van de abdis weet hij echter nog iets 
meer dan de oude drukken geven. 

„Bovendien is daar de zeer bekende vermelding der 3 ringen, waarin ze 
is gebonden geweest, waarvan de Zusters zeggen, dat ze eerst bij haar graf 
zijn gehangen en vervolgens veranderd zijn in ijzeren tralies, die bevestigd 
moesten worden vóór het crucifix [der Witte Vrouwen], dat op wonder- 
baarlijke wijze uit een noot gegroeid is, welke echter nu niet meer aanwezig 
zijn. Haar graf wordt getoond onder aan de trap, waarlangs men opstijgt 
naar het koor, onder een steenen wijwatervat dat in de muur steekt, welke 
plaats zij, naar men zegt, uitgekozen heeft, gedreven door de nederigheid 
van haar boetende ziel, hoewel daar ter plaatse geen vrouwen uit geheel 
het vrouwenklooster plegen begraven te worden.” 

Het ophangen van boeien door boetelingen, als symbool der zonde-ketenen, 
bij het graf van een heilige of een kruis, kwam veel voor, ja, werd soms 
voorgeschreven als boetedoening. Hoever hier fantasie, hoever historie gaat, 
is natuurlijk niet uit te maken; wel blijkt bekendheid met de plaatselijke 
toestanden te Maastricht. De legende van Mariken wordt verbonden met 


schillende orden zeer bevriend en ontving aldus vele vertrouwelijke inlichtingen. Ock 
bij de zusters Penitenten ging hij te gast; hij gedenkt dit in dicht en op een gedrukt 
verhaal van de legende van het kruisbeeld (hieronder opgenomen), hem door de Priorir 
vereerd, teekent hij vol attentie aan ,,adi 18 Octob. 1731”. 

1) M. E. Kronenberg, De houtsneden in Mariken van Nieumeghen en het Engelsch 
volksboek in Het Boek XVIII (’s-Grav. 1929), p. 177—186. 

2) Mogelijk zal de lang verwachte facsimile-uitgave van het eenig bekende exemplaaı 


der Story of Mary of Nemmegen op de Henry E. Huntington Library in S. Marin 
(Californié) hier meer licht geven. 
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de legende van het wonderbaarlijk kruisbeeld, dat eeuwenlang in het klooster 
der Witte-Vrouwen is bewaard. 

Adam van Broeckhuysen vermeldt, dat hij in 1731 van Mevrouw (= aan- 
spreektitel van de priorin) een gedrukt relaas van het toen ongeveer 400 jaar 
joude verhaal ontvangen heeft 1), luidende: 


| 


| „In het dorp van Riemst tusschen Maestricht en Tongeren woonde een Edelman‘ 
den welcken, naer dat hy van syn Huysvrouw verweckt hadde verscheyde Kinderen, 
dede geloofte te gaen besoecken het Heyligh Graf van onsen Heer, sigh hebbende 
‚geluckelyck geacquiteert van syn geloofte, en wedergekeert synde in Huys, gaf aan 
Syn vrouw ende kinderen, uytgenomen eene kleyne Dochter die als dan was in de 
Kercke, eenige Gaven oft Juweelen mede-gebrocht van het heyligh Landt. De voorsegde 
Dochter komende uyt de Kercke, vondt haeren Vader wedergekeert, aen den welcken 
‚sy seyde (naer dat sy hem omhelst ende den willecom geheeten hadde) mynen Vader wat 
‚hebt gy my medegebracht uyt vreemde Landen? Den Vader antwoorde: Myne Dochter 
| waer waert gy als ick gaf eenige dingen aen de andere; nochtans hebbe u bewaert dese 
‚Note, de welke ick gevonden hebbe aen het heyligh Graf. Die Dochter ontfingh die met 
| groote blyschap, ende ginckse planten in den Hoff, uyt de welke is voorts gekomen ende 
\gewasschen door vervolginge van tyd eene schoonen Boom boven gegaffelt, den welcker 
¡sigh hebbende geopent door de kracht van een Tempeest, het hert alleen bleef aan den 
|voet, maeckende het beelt varı een schoon Crucifix hoogh ses voeten, d’welck wiert 
|gebrocht tot Maestricht, en gesteld door de voorsegde Dochter in het vermaert Klooster 
| der Witte-Vrouwen des Regels van den heyligen Augustyn, in welck klooster sy geloofte 
| dede van Religie, en al waer tot nu tegenwoordigh toe het voorsegde gekruyst Beeldt 
¡is geconserveert in groote eer, brengende hulpe en soulagement aan de gene die dat 
¡besoecken met devotie, voornaementlyck aen geaffligeerde, geperste en benaude, aen 
¡koortsachtige, die beswaert zyn met pyn aen ’t hert en hoofd, aen gebroken Kinderen, 
aen Blinden en Kreupel Lieden, aen de Vrouwen die in arbeydt zyn en niet konnen baeren, 
hebbende met devotie en vertrouwen ge-eert dit heyligh Beeldt, verkrygen verlossinge 
ende bystandt, gelyck thoont de experientia en versekert de getuygenisse van verscheyde 
| Pelgrims, welcke seggen, om dat veel te verre of te kranck waeren niet konnende komen 
ter selver plaetse, zyn vertroost en geholpen geweest door het aensien van dese tegen- 
woordige Brieven en het over hun dragen van de maeten 2), welcke getoucheert hebben 
dit boven geseyt Heyligh gekruyst Beeldt”. 


Sinds het einde der 18e eeuw is het klooster verdwenen; ingevolge de 
wet van Fructidor an IV werd het 1 Sept. 1796 opgeheven. Het wonder- 
baarlijk kruisbeeld, door de kloosterzusters verborgen, werd in 1804 over- 
gebracht naar de parochiekerk van St. Martinus te Wijk-Maastricht, 
alwaar het nog heden ten dage aanwezig is *). 


1) Van Broekhuysen, t. a. p., blz. 56—57. Over dergelijke ,,Heiltumsbriefe” handelt 
M. E. Kronenberg, /ncunabel-bijdragen in Het Boek XX (1931), p. 5—16. 

2) Deze ,,maeten” waren strooken zijde of linnen, die de lengte van dat kruis hadden 
en er aangeraakt waren. Men droeg deze bij zich en meende daardoor gunsten te bekomen 
of genezing voor zieken. Een boer uit Haringkarspel b.v. bracht uit Jeruzalem een 
doek (band) mee, die de lengte had van het H. Graf. Zie Prof. dr. W. Lampen O. F. M., 
Hollandsche Jeruzalemvaarders in vroeger eeuwen in Bijdragen voor de Gesch. v. h. bisdom 
v. Haarlem, deel 45 (1927), p. 282. Dergelijke doeken hadden de lengte soms van de 
„steen der zalving”. Hieraan mat men ook de lengte van het kleed, waarin men zou sterven. 
Ook voor zwangere vrouwen werden die doeken meegebracht. Zie R. Rohricht, Deutsche 
Pilgerreisen nach dem hl. Lande, Innsbruck 1900, p. 73, 298. 

3) Over de tegenwoordige vereering en het gebruik der maten verscheen in 
1920 een boekje bij Boosten en Stols te Maastricht: Het wonderbaar Christusbeeld 
te Wijk-Maastricht. 
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VII. Slotbeschouwingen. 


Aldus is de legende door Lyraeus in een religieuse sfeer gebracht, waat 
zij tot hoog aanzien geraakte. 

Dit wekt eenige bevreemding als men weet, dat het verhaal kort te vorer 
tot tweemaal toe getroffen was door een kerkelijk verbod: eerst verbood 
de begin-17e eeuwsche censuur ,,Maijken van Numwegen, ubi necromentia 
docetur” voor de ,,Catholycke Joncheijt” 1), daarna volgde op 16 April 1621 
een algemeen verbod van de bisschop van Antwerpen, die het rekende tot 
de groep ,,boeken die niet alleen voor de scholen maer ook verboden zijn 
gemeenlijk onder de ghemeynte”. ?) Men ziet dus, dat het meenens was. 

Voorzag hier een wijs kerkvorst — in een tijd dat het heksengeloof van katho- 
lieken en protestanten nog duizenden slachtoffers zou maken — hoe de legende 
een aanleiding kon zijn tot de rampzaligheden van een Maria Renata? Oi 
gold het verbod alleen de protestantsche bewerking van het volksboek?*) 

Hoe dit zij, in de R.K. stichtelijke lectuur heeft het verhaal blijkbaaı 
groote waardeering gevonden, terwijl het opmerkelijk is, dat juist de zoc 
internationaal georiénteerde Jesuietenorde een rol bij de verbreiding heeft 
gespeeld. Waar in eenige litteratuur een spoor van onze legende gevonden 
wordt, voor het mirakelspel weer in eere gekomen was, zal dit waarschijnlijk 
teruggaan tot de hier genoemde bronnen. 

Dit geldt al dadelijk voor H. B. Schindler, die in Der Aberglaube des 
Mittelalters zonder opgave van bron vermeldt: 

„Eine Pfarrwirthin schwört Jesum ab, doch behielt sie von der Maria noch das ,,M”. 
und der Teufel, mit dem sie mehrere Jahre in der Welt herumzog, konnte doch ihrer 
nicht Meister werden.” *) 

De heer L. C. Michels meent hier met een geval te doen te hebben, dat 
met onze legende ,,een oppervlakkige overeenkomst vertoont”. $) M. i. ter 
onrechte. Een vergelijking met de korte samenvatting boven de Duitsche 
lezing van Rho kan slechts het vermoeden versterken, dat Schindler hiel 
niet een verwant verhaal, doch de legende zelf aanduidt en zijn gegevens 
wellicht aan de Marianischer Gnaden- und Wunderschatz ontleend heeft 

Moeilijker te beoordeelen is de mondelinge overlevering, die J. W. Wol: 
onder no. 453 in zijn Niederlándische Sagen mededeelt. *) 


Teufel will ein Mádchen holen. 
Miindlich von E. van den Plassche. 


Vor langer, langer Zeit lebte in Antwerpen ein Dominikanerherr, der hatte eine schön 
Nichte und die hatte sich dem Teufel ergeben, und fuhr mit ihm in Dörfern und Stádte: 


1) V. de la Montagne in Tijdschrift voor Boek- en Bibliotheekwezen IV (1906), p. 278 

2) F. J. Mone, Übersicht der niederl. Volks-Literatur ält. Zeit (Tüb. 1838), p. 17 (noot) 

3) L. C. Michels, Tijdschrift voor Taal en Letteren XV (1927), p. 22, schrijf 
deze meening bij vergissing toe aan dr. P. Leendertz Jr. Deze zegt in zijı 
Middelnederlandsche Dramatische Poézie (Leiden 1907), p. LI: ,,Het verbod van del 
bisschop van Antwerpen van 1621 zal wel betrekking hebben op den druk vai 
1615.” De protestantsche bewerking van Herman van Borculo is echter van 1608 

*) Dr. H. B. Schindler, Der Aberglaube des Mittelalters (Breslau 1858), p. 97. 

5) L. C. Michels, t. a. p., blz. 12. 

*) Zie dr. P. Leendertz Jr., t. a. p., blz. LX XVIII 
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herum und lebte mit ihm, wie Frau und Mann. Auf eine Zeit kamen beide nach Antwerpen 
‚zurück und zwar zur Kirmeszzeit, wo die Beinhauergilde auf dem groszen Markte eine 
Vorstellung vom Leiden Christi gab.1) Als das Mädchen diesem zuschaute, fing sie 
bitterlich an zu weinen, denn sie gedachte ihrer Sünden; aber dem Teufel gefiel das nicht, 
und er packte sie und flog fort mit ihr, um sie nach der Hölle zu führen. 

Zur selben Zeit ging ihr Ohm, der Dominikaner, im Klostergarten spazieren. Als er 
| über sich das Geräusch hörte, welches der Teufel im Fliegen machte, blickte er auf und 
erkannte seine Nichte, und beschwor den Teufel auf der Stelle, so dasz dieser das 
Mädchen failen lassen muszte. Nun führte der Ohm sie zur Beichte und bekehrte sie 
wieder zu Gott, und sie starb bald darauf eines seligen Todes. 


Nu wij weten, dat het verhaal zeer verbreid was in de R.K. stichtelijke 
lectuur, lijkt het niet meer zoo merkwaardig, dat het in het midden der 
19e eeuw in Antwerpen onder het volk bekend was. Mijn eerste indruk 
van een verhaspelde lezing der legende bij St. Alfonsus werd echter door 

een nauwkeurige vergelijking niet bevestigd. De vage aanduiding van het 

wagenspel zou kunnen wijzen op verwantschap met de vrome overlevering 
van Lyraeus, Rho en Liguori; het motief der naamverandering, waarop 
| deze schrijvers de volle nadruk leggen, is echter geheel verdwenen. Het blijft 
dus mogelijk, dat in deze versie een herinnering aan het oude mirakelspel 
voortleeft. 


Tot slot een enkel woord over de beteekenis van deze gegevens voor 
het mirakelspel. 

Een analyse der verschillende duivelmotieven van dit spel toont aan, 
dat de dichter, waarschijnlijk een Antwerpsch rederijker ?), goed op de hoogte 
was van de wonderverhalen en het heksengeloof van zijn tijd. Heeft hij echter 
een bestaande legende gedramatiseerd of moet zijn verhaal als eigen vinding 
beschouwd worden? 

„Waarom mag er in onze litteratuur bij uitzondering niet eens iets 
oorspronkeliks voorkomen?” vraagt de heer L. C. Michels. 3) En Prof. 
De Vooys merkt op, ,,dat dit Mariamirakel in geen van de vele verzamelingen 
voorkomt, en evenmin in Latijnse of buitenlandse bronnen aangetroffen 
wordt. Zou men daaruit mogen opmaken dat het eigen vinding is van de 
Nederlandse dichter?” *) 

Op grond van het hierboven behandelde moeten we deze vraag ontkennend 
beantwoorden. In jongere verzamelingen komt wel degelijk een lezing der 
legende voor en deze verwijst naar Maastrichtsche bronnen: de archieven 
van het Witte-Vrouwenklooster en het verhaal der abdis. Terwijl bekend is, 
dat in dit klooster vele oude geschriften en merkwaardige dingen verloren 
zijn gegaan. Interessant is nog, dat juist in Oost-Belgié zulke ringmirakels 


schijnen voor te komen. 5) 


1) Misschien een herinnering aan het schilderij van Gillis Mostaert: Passiespel 


op de Groote Markt te Antwerpen. y 

2) Dr. J. Gessler, Over het Antwerpsch karakter en den mogelijken Antwerpschen oorsprong 
van ,, Marieken van Nieumeghen” in De Gulden Passer V (1927), p. 79—88. 

3) L. C. Michels, t. a. p., blz. 9. 

4j Dr. C. G. N. de Vooys, Middelnederlandse Legenden en Exempelen? (Gron.—Den 
Haag 1926), p. 198. 

5) L. C. Michels, t. a. p., blz. 10. 
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De oorsprong der legende is dus, voor zoo ver we de zaak thans kunnen 
overzien, noch in Nijmegen, noch in Antwerpen te zoeken, maar in Maastricht, 
waar verschillende draden samenkomen, terwijl in laatste instantie wel 
een historische kern in het verhaal zal steken. 

Indirect steunt dit alles ook de hypothese van Mej. M. E. Kronenberg, 
dat het mirakelspel de dramatiseering zou zijn van een verloren gegaan 
mnl. prozaverhaal, waarvan het Engelsche volksboek als de vrijwel letterlijke 
vertaling te beschouwen is. 1) Zoolang geen exemplaar van het Nederlandsche 
verhaal gevonden is, zal altijd eenige aanleiding tot twijfel overblijven, 
zooals reeds tot uiting is gekomen in de artikels van Prof. Barnouw en 
dr. Beuken. ?) In ieder geval zal echter de laatste zijn meening hebben te 
herzien, dat ,,de nieuwe gegevens een interpretatie toelaten binnen het 
schema: nederlandse oer-spel-tekst > nederlandse gemengde tekst voor de 
druk > nederlands proza-volksboek > engels volksboek, waarschijnlik 
echter zonder de voorlaatste trap.” 


Den Helder. G. W. WOLTHUIS. 


THE AUTHORSHIP OF A MODEST DEFENCE OF 
PUBLIC STEWS ETC. 


F. B. Kaye in The Fable of the Bees etc. Oxford, 1924, places A Modest 
Defence of Public Stews under the Authentic Works of Bernard Mandeville, 
but gives no motives. His right to do so, and the statements with reference 
to this subject by Halkett and Laing, The Dict. of Nat. Biog., the Cat. of 
the Bodleian Library, the Gen. Cat. Brit. Mus. and other catalogues will 
be called in question in this article. 

The Lib. Brit. Mus. has a rare copy of the first as well as copies of other 
editions. As the copy of the first ed. could not be found for some time I 
quote from that of the second ed. 

The title of the copy of the first ed. runs thus: 

A Modest Defence of Publick Stews: or, an Essay upon Whoring, as it is now 
practis’d in these Kingdoms. 

This is followed by quotations from Seneca and Virgil and the words 

Written by a Layman, London, Printed by A. Moore near St. Paul's. 1724. 


The Dedication is signed: Your Fellow-Reformer and Devoted Servant, 
Phil. Porney, which bodes no good. Nothing points to Mandeville here. The 
words that matter in the title of the copy of the second ed. are: 


Written by a Layman, Answer’d. London. Printed by A. Bussy in Ivy-Lane. 
1725. Price one shilling. 

1) Zie M. E. Kronenberg, Het mirakelspel van Mariken van Nieumeghen en het Engelsche 
volksboek in De Nieuwe Taalgids XXIII (1929), blz. 24—43; De houtsneden in M. v. N. 
en het Eng. volksboek in Het Boek XVIII (1929), blz. 177—186 benevens de kritiek op de 

tekstuitgave van dr. Beuken in Het Museum, April 1932. 
*) A. J. Barnouw, Mary of Nemmegen in The Germanic Review VI (1931), p. 69—84 
en W. H. Beuken, Mariken's eerherstel in Tijdschrift voor Taal en Letteren XIX (1931), 


p. 111—122. Geen van beide, bestrijders had kennis genomen van de belangrijke studie 
in Het Boek. 
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It is dedicated “To the Gentlemen of the Societies” and ironically signed 
“Your Fellow Reformer and Devoted Servant, Phil. Porney.” The “societies” 
meant here are those “for the Reformation of Manners.” 
| The object of the author must be called immoral. This is particularly 
| evident from his unfounded aspersions on the morality of men of classic 
fame, such as Diogenes. And compare with this the shameless hypocrisy 
of his Preface: 


O my G(od), the G(od( of my Life, .... I offer this work to Thee. 


The writer advocates the organisation of brothels by the State. An Answer 
was added, no doubt, to increase the interest of the public, and consequently 
the commercial value of the book. The only allusion to Mandeville as its 
| author I am aware of, is found in the words: 


The author seems to have aped that superlative Composition, lately published 
with the Title of Private Vices, Publick Benefits; or, it may be, both these Books 
may come from one hand, for the same pernicious Spirit runs alike thro’ each of ’em. 


And the aversion of this member of the Society for the Reformation of 
i Manners to assisting in advertising the book appears from the lines: 


To confute such a Libel as this Paragraphically wou’d be raking in a Laystall, 
and making the Stink the more unsufferable. ! doubt not, but the chaste author 
of it longs for nothing so much as an Answer, tiiat it may enlarge the demand for 
his Book, .... 


References to Mandeville as the author of The Fable of the Bees, or Private 
Vices, Publick Benefits are numerous (for which see F. B. Kaye, op. cit. 
pp. 401—453, and my “Observations” etc. p. 173). It is worth notice that 
those who comment on The Fable there, never mention him as the author 
of A Modest Defence. 

The date of the publication of the next ed. is uncertain, perhaps 1730. 
After the quotations from Seneca and Virgil we read: 


By the late Colonel Harry Mordaunt. Glasgow: Printed for J. Moral and sold 
by Jocolo Itinerant. 


The pseudonym “Itinerant” evidently refers to the mysterious manner 
in which the book was sold. About this the Preface says: 


Lest any inquisitive reader should puzzle his brains to find out why this Foundling 
is thus clandestinely dropped at his door, let it suffice him, that the midwife of a 
Printer was unwilling to help the bringing it into the world, but upon that condition, 
or a much harder, that of my openly Fathering it. 


There can be little doubt that the names of the printer and the bookseller 
are fictitious. The title of the next edition is somewhat different: 


The Natural History of Both Sexes: or, A Modest Defense of Public Stews. With 
an account of the Present State of Whoring in these Kingdoms. By Luke Ogle, Esq. 
The Fourth Edition. London. Printed in the year 1740. Price 2s, Cd. 


The new name for the author looks more acceptable. Mandeville had 
died in 1733. He can hardly have been responsible for this fourth edition, 


Harder. 202 The authorship. 


supposing that it was his book. The increased price is due to four appendices. 
The first is a quotation from Stowe’s Chronicle about the suppression of 
brothels “on the Bank-side of the Thames, in Southwark” in the reign 
of Henry VIII. The following note contains ‘An Attempt to prove the An- 
tiquity of the Venereal Disease” etc. and is signed by William Becket and 
dated London, Feb. 4. 1717—’18. William Becket lived 1684—1738 and 
attained fame as a surgeon and antiquary; it is unlikely that Mandeville 
should not have been acquainted with the medical data discussed therein, 
and should not have published them in his first edition. 

If we pass by the names Phil-Porney (ropvn), J. Moral and Jocolo Itinerant 
as evident pseudonyms there still remain to be considered: Colonel Harry 
Mordaunt, Luke Ogle, Esq. and the names mentioned by the Gen. Cat. 
Brit. Mus. This cat. says: “attributed to Bernard Mandeville ard also to 
Geo. Ogle.” 

Henry Mordaunt, second earl of Peterborough (1624?—1697) published 
a book on the genealogies of his family under the pseudonym ‘‘Robert 
Halstead’, 1685. Halkett and Laing writing “By the late Colonel Harry 
Mordaunt (George Ogle) 8vo (Bodl.) London. 1740” cannot refer to him. 
The secretary of the Bodleian Library informs me that 


The author, “Phil-Porney”, is stated in our catalogue to be Bernard de Mandeville. 


If A Modest Defence had anything to do with him it would not be unreason- 
able to expect an explanation of the motives why the name of the “true 
author” had not been published before. However, the signature, Phil- 
Porney, is again inside. There is still another Henry Mordaunt, the son of 
Charles Mordaunt, third earl of Peterborough. He is unknown in literature. 
The same must be said of Luke Ogle. 

The present staff of the Lib. Brit. Mus. is unable to supply motives for 
the note in the Gen. Cat. Brit. Mus. quoted above. Geo. Ogle lived 1704— 
1746. He was the translator of Anacreon and Horace. The Lib. Brit. Mus. 
possesses 


Antiquities explained, being a Collection of Figured Gems Illustrated by Similar 
Descriptions taken from the Classics by George Ogle. London. 1737. 


The amours of the gods occupy pretty much room in it, but neither in 
this fact nor in the illustrations can I see any just cause for attributing a 
book like A Modest Defence to him. 

And so we have come to Mandeville. In addition to The Grumbling Hive 
(or The Fable of the Bees) he wrote one or more books, to which, as far as 
I know, no one then objected, which, however, does not mean that they 
were beyond reproach. I am referring to: 


The Virgin usmask'd: or, Female Dialogues betwixt an Elderly Maiden Lady and 
her Niece on several Diverting Discourses on Love, Marriage, Memoirs and Morals 
etc. of the Times. London. Printed, and are to be Sold by J. Morphew. 1709. 


In this book Lucinda tries to persuade her niece and adopted daughter, 
Antonia to stay the rest of her life with her, and to give up all thoughts 
about marriage. Practically the whole book is used for detailed descriptions 
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of erotic symptoms in girls between seventeen and nineteen. If we consider 
that in the same year in which A Modest Defence was published a new 
edition of Mandeville’s book appeared with this title: 


The Virgin Unmask’d: or, Female Dialogues. The Second Edition. By Bernard 
Mandeville. Author of the Fable of the Bees .... London, 1724. 


we can certainly not accuse him of literary cowardice. Then, why should 
he not have owned the authorship of A Modest Defence? Also a reprint of 
The Virgin Unmask'd .... in 1731 gives his name in full. It was not his 
custom to deny his work: his initials are printed on the title-page of 


Wishes to a Godson with other Miscellany Poems, by B. M. London, printed by J. 
Baker, at the Black Boy, in Pater-Noster-Row. 1712. Price 6 d. 6 Novemb. 


Yet the prurient poems in this bock, e.g. The Yielding Minute and Wishes 
to a Godson are not to our Dutchman’s credit. Also other books written by 
him have his name or initials on their title-pages, or refer to him, e.g. 

A Treatise of the Hypochondriack and Hysterick Passions .... By B. de Man- 
Geville MID 22 1711. 
and 
An Enquiry into the Origin of Honour, and the Usefulness of Christianity in War, 
by the Author of the Fable of the Bees. London. Printed by John Brotherton. 1752. 


For what reason then did Mandeville not write his name of the title-page 
of A Modest Defence? Simply, because he was not its author. As I could 
trace the writer no farther in the Lib. Brit. Mus. I went to Stationers’ Hall. +) 
My examination of its registers had to be somewhat hasty because of the 
expense involved. Even a cursory consultation revealed the fact that com- 
paratively few books were entered. Yet against the name of “B. de Man- 
deville Feb. 27 1710/11” I found: 


Then entered for his Copy of A Treatise of Hypochondriack and Hysterick Passions. 


Fortunately there is also an entry of A Modest Defence in this form: 
Shares July 16 

Lawrence Le Fever The whole Then entred for his Copy, A modest 

Defence of Publick Stews; or, an Essay 

upon Whoring. as it is now practis’d in 


these Kingdoms 
Law Lafevre. 


In the time I had at my disposai there, | met this name only on this 
particular page in connection with this work. Further research in the 
Lib. Brit. Mus. for more information about this writer has, up to the present, 
had no results. But this is of secondary importance. 


Amsterdam, 9/2 ’33. J. H. HARDER. 


1) In pursuance of the Copyright Act of 1709 nine copies of each book were to be 
provided for the Royal Library, the libraries of the Universities of Oxford and Cam- 
bridge, the four Scottish Universities, Sion College and the Faculty of Advocates at 
Edinburgh. It was possible that entries in the registers of these libraries contained 
information about the author. Inquiries at each of them have led to no results. 
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J. VAN LENNEP EN H. C. ANDERSEN. 


Reeds kort na het verschijnen van Klaasje Zevenster werd bij de hevige 
polemiek waartoe het boek aanleiding had gegeven, ook de vraag gesteld, 
of het verhaal al dan niet historiese waarheid bevatte. Men had daarbij vooral 
het oog op de eerste hoofdstukken, waar de kleine zuigeling als Sinterklaas- 
verrassing, in een doos gepakt, bij een student aan huis bezorgd wordt. 
Van Lennep vertelt zelf 1), dat de historie van de Pleiaden en het hun ge- 
brachte meisje louter een werk van eigen vinding is en dat hij, toen hij het 
boek schreef, onbekend was met de geschiedenis van een meisje, dat door een 
studentengezelschap geadopteerd en opgevoed was. 

Toch heeft men gemeend verschillende verhalen te kunnen aanwijzen 
waarop van Lennep’s roman teruggaat, n.l. mondeling overgeleverde geruch- 
ten die in Leiden de ronde deden, een vertelling van Le Francq van Berkhey, 
zelfs een van Adriaan Poirters 2). Al deze verhalen handelen over een pas 
geboren kind, dat in een pan of doos bij een student aan huis bezorgd en 
door een groepje studiegenoten opgevoed wordt. 

Prof. Muller meent, dat van Lennep waarschijnlik het verhaal van Le 
Francq van Berkhey en misschien ook wel mondelinge verhalen gekend 
heeft en in onbewuste herinnering de stof in Klaasje Zevenster verwerkt 
heeft. Hij haalt daarbij van Lennep’s woorden aan: Ik heb zoo vroeg zoo 
veel werken van anderen gekend, dat ik niet durf beslissen of ik wel ooit 
iets oorspronkelijks geleverd heb, en of zelfs hetgeen ik als zoodanig beschouw- 
de niet meer de arbeid van herinnering zij geweest.” 3) 

Tot deze vele werken die van Lennep gelezen heeft behoort vermoedelik 
ook een roman van H. C. Andersen, de to Baronesser, in 1848 verschenen en 
kort daarna in het engels vertaald. Het is niet nodig de gehele inhoud van 
deze roman weer te geven, hieronder volgt alleen een overzicht van de frag- 
menten die van belang zijn voor een vergelijking met Klaasie Zevenster. 

Andersen vertelt dan, dat drie adellike studenten, graaf Frederik, baron 
Holger en baron Herman, in gezelschap van hun repetitor, de aanstaande 
predikant Moritz, na een gevaarlike zeiltocht op een oud vervallen slot van 
graaf Frederik zijn aangekomen. Wanneer ze hun doorweekte kleren uit- 
getrokken hebben en in de wonderlikste kledingstukken vrolik op hun be- 
houden aankomst drinken, horen ze plotseling gesteun in een aangrenzend 
vertrek. Als ze gaan kijken wat daar gaande is, blijkt het dat in die vervallen 
kamer een jonge moeder ligt, die stervend de studenten haar pasgeboren 
kind reikt. Ze besluiten het meisje als hun pleegdochter aan te nemen en 
gemeenschappelik de onkosten van haar opvoeding te dragen. 

Haar eerste jaren brengt de kleine Elisabeth bij de grootmoeder van 
Herman door, maar wanneer die ten onrechte meent, dat het kind leugen- 
achtig is, komt ze na enige tijd in het huis van Moritz, die juist als predikant 
met zijn zuster naar een van de eilanden op de Sleeswijkse kust vertrekt. 


1) Navorscher, XVII, 134. Taal en Letteren, XVI, 322. 


i) J. W. Muller, Verwanten van Klaasje Zevenster. Taal en Letteren, XVI, 321 vig. 
*) Dramatische Werken, 1, 7. 
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Hier groeit ze op te midden van de eenvoudige vissersbevolking. Wanneer 
ze nu, nog haast een kind, hoort, dat een oudere kameraad in de gevangenis 
in Kopenhagen zit, trekt ze, zonder medeweten van haar pleegouders naar 
de hoofdstad om de koning tot genade te bewegen. Jong en onervaren als 
ze is, raakt ze in de diligence in gesprek met een ongunstig bekend staande 
weduwe, madame Tiedeman, die haar met zich mee naar huis neemt. Ze 
moet nu zonder dat ze de inhoud ervan kent voor de weduwe bedelbrieven 
overhandigen en om haar wat afleiding te bezorgen kleden madame Tiedeman 
en een bij haar inwonend naaistertje Adelgunde, Elisabeth mooi aan in de 
mening, dat ze met haar lief, fris gezichtje haar fortuin wel vinden zal. 
Adelgunde neemt haar eerst mee naar de schouwburg en dan naar het tehuis 
van haar vriend. Daar ontmoeten ze ook baron Herman, die volstrekt niet 
weet, dat hij tegenover zijn pleegkind staat. Elisabeth, niet op haar gemak 
door de wonderlike situatie waarin ze zich bevindt, vol angstige vermoedens 
wanneer de baron haar wat al te vriendelik aankijkt, vlucht het huis uit en 
wordt nu geholpen door Herman, die haar beschermt en zorgt dat ze veilig 
en wel belandt in het huis van een vroeger dienstmeisje, Trine. Nu wendt 
Elisabeth zich tot kennissen van Moritz, aanzienlike burgers uit Kopenhagen, 
die ze door haar verschijning en gehele persoonlikheid voor zich weet te 
winnen. Haar kunstenaarsgaven worden hier op natuurlike wijze ontwikkeld, 
Herman’s grootmoeder ziet in, dat ze het meisje onrecht heeft aangedaan, en 
na verschillende verwikkelingen huwt ze met haar vroegere pleegvader, 
Herman. 

Zooals men ziet heeft deze roman treffende punten van overeenkomst 
met van Lennep’s Klaasje Zevenster. Beide hoofdpersonen komen als pas- 
geboren kinderen onder de hoede van een groep studenten, Studenternes 
Datter wordt Elisabeth genoemd, en terwijl de anderen hoofdzakelik geld 
bijdragen, is de theoloog vooral degene, die zich met haar opvoeding belast, 
de theoloog die samen met zijn zuster woont en die, wat fortuin en stand 
betreft, de minste van het gezelschap is. Zooals Boi in Klaasje Zevenster 
doodsbenauwd is, dat men het meisje voor zijn kind zal aanzien en daar- 
door zijn carriere bedorven zal worden, vreest Moritz de uitgelatenheid 
van zijn verloofde, die de grap verkondigt: min kcereste har en lille Datter i 
Fyen. Door het overlijden van dat meisje blijft Moritz evenals Bol vrijgezel, 
terwijl ook zijn pastorie door zijn zuster bestuurd wordt. De beide theologen 
Bol en Moritz gevoelen zich het best thuis in een landelike omgeving, te- 
midden van een eenvoudige gemeente, al moet Bol zich verheugd tonen over 
de omgang met de landadel uit de streek. 

Vrij onverwacht, hoewel onder verschillende omstandigheden, verlaat 
de pleegdochter in beide verhalen het huis van haar pleegvader; ze is jong 
en onervaren en dus niet geschikt om alleen te reizen. Daardoor wordt ze 
een gemakkelike prooi voor verdachte individuen. In de diligence heeft de 
kennismaking met een beruchte weduwe plaats. Ze worden beiden gastvrij 
door de quasi-weldoenster opgenomen in de hoop, dat ze voor de slechte prak- 
tijken van haar tijdelike gastvrouw gebruikt kunnen worden. Bij Andersen 
moet Elisabeth onwetend bedelbrieven rondbrengen om de mensen geld af 
te dwingen en een jonge vrouw speelt daar in samenwerking met de weduwe 
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de rol van koppelaarster. In beide verhalen ontkomen de meisjes het gevaar, 
geholpen door een van de pleegvaders, die hun aangenomen dochter niet 
herkennen. Bij de verdere redding en verzorging van het meisje speelt ook 
een schoenmakersvrouw, die de hoofdpersoon uit haar eerste jeugd kent, 
een rol. 

Zelfs bij de pleegvaders is een zekere overeenkomst te merken. Bol en 
Moritz verkeren in dezelfde omstandigheden, geen van beiden behoren tot 
de aanzienlike stand van hun vriendenkring. Ook voor Galjart vindt men 
een prototype in de to Baronesser. Galjart, die later het verlopen individu 
wordt, noemt van Lennep in het begin van de roman ,,een fatsoenlike licht- 
mis”, een karakteristiek, die volkomen op Holger van toepassing is. 

Eylar gelijkt het meest op Herman, niet alleen door beider ,.glinsterende 
krullen git zwart haar” en ,,de fraaiste rijen tanden”, zoals van Lennep 
het uitdrukt, maar ook door hun levenswijze als student. Herman, die zijn 
donker uiterlik aan zijn italiaanse afkomst dankt, studeert ook gemakkelik, 
geniet van het goede van de aarde zonder er misbruik van te maken, en is 
in sterker mate dan Eylar een dilettant op kunstgebied. Met de jonge Eylar 
heeft hij zijn vurige liefde voor het pleegkind gemeen. 

Er kan hier m.i. geen twijfel bestaan of van Lennep heeft een aantal trekken 
uit zijn roman aan Andersen ontleend en de gelijkenissen zijn te veelvuldig 
om aan een ,,onbewuste herinnering” te denken. Eerder wordt van Lennep’s 
gezegde hier bewaarheid ,,Sedert bijna veertig jaren heb ik voornamelijk 
geleefd van roof en diefstal”. *) 

Men behoeft er zich niet over te verbazen, dat van Lennep de to Baronesser 
navolgde en dat niemand van zijn tijdgenoten dat merkte. Het deense boek 
werd hier vermoedelik niet in de oorspronkelike taal gelezen, maar vrij kort 
na de eerste uitgave verscheen er een engelse vertaling van. Bij de geringe 
kennis die men hier in het land toen van de engelse taal had, zal het boek 
wel de aandacht van het lezende publiek ontgaan zijn, ook al was Andersen 
door zijn sprookjes hier zo bekend, dat hij bij zijn bezoek aan Holland aan 
zijn portret herkend werd. ?) Van Lennep daarentegen kan een biezondere 
belangstelling voor H. C. Andersen gehad hebben doordat hij het jaar voor 
het verschijnen van de to Baronesser Andersen bij diens eerste bezoek aan 
Holland als gast bij zich aan huis ontvangen had. Hoewel Andersen geen 


hollands kende, had van Lennep hem zelfs een hollands gedicht opgedragen 
met de beginregels: 


Onbekend, gesmaad, verstooten, 
Dwaalde een hulploos kieken rond 
Over Funens vruchtbren grond 

Rijk van stroom en beek doorvloten. 3). 


En juist toen van Lennep met het schrijven van Klaasje Zevenster bezig 
was bezocht Andersen hem voor de tweede maal 1). 
1) Aangehaald in Mullers artikel. 


2) H.C. Andersen, Mit Livs Eventyr. Uitg. Gyldendal, 1930, pg. 303. 
3) Mit Livs Eventyr, 304. 
4) ibid, 541. 
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Andersen was zeer ingenomen met de joviale, gastvrije van Lennep en 
met het hollandse familieleven, dat hij in zijn huis had leren kennen. Na 
| zijn eerste bezoek uit hij zich al enthousiast over Holland en ook in de to 
| Baronesser zingt hij Hollands lof. Elimar, een jonge zeeman, die een belang- 

rijke rol in het boek vervult, is, teruggekomen van zijn reizen, verrukt over 

| de goede hollandse klinkerwegen, het altijd zingende klokkenspel in de torens, 
| het mooie orgel in de Haarlemse kerk, de bloeiende tulpen in het voorjaar 
| en de drukbereden vaarten in de winter. Het merkwaardigste van het land 
vindt hij +), dat de mensen met lange pijpen in hun mond in de schouwburg 
zitten, zodat de zaal vol rook staat, maar ongestoord gaat het spel door, 
terwijl het publiek tee drinkt en de krant leest. Als een herinnering aan 
Holland heet Elimars schip Kalverstreet. 

Heeft van Lennep gedeeltelik de inhoud van de to Baronesser gevolgd, van 

de hoofdgedachte van het boek heeft hij niets overgenomen. Van Lennep 
was een verteller, hij wilde zijn publiek amuseren, van karakterbeschrijving 
| is bij hem geen sprake. Andersen daarentegen legt de meeste nadruk op de 
| karakteristiek van zijn hoofdpersonen. 
Al is iemand als Elisabeth van geringe afkomst, al leeft ze onder moeilike 
| omstandigheden, toch komt haar -persoonlikheid tot ontplooiing. Het is 
| het leven zelf, dat haar tot ontwikkeling brengt. In het huis van haar pleeg- 
| vader heerst een humaan kristendom, dat van grote invloed op haar per- 
| soonlikheid is; van de eenvoudige bevolking leert ze levenswijsheid. Het 
wezen, dat een goede kern bevat, kan volgens de optimistiese zienswijze 
i van Andersen niet te gronde gaan, het talent dat Elisabeth bezit, moet 
| zich kunnen ontwikkelen. Eens zegt Moritz tot zijn pleegdochter: 2) ‚I den 
engeiske Marine gaaer igjennem alt Tougveerket, smaat og stort, en rgd Traad, 
| som viser, at det tilhgrer Kronen; igiennem hvert enkelt Menneskes Liv gaaer 
der ogsaa i Smaat og Stort en usynlig Traad, der viser, at vi tilhyre Gud”. 
Dit gezegde is het hoofdthema van de to Baronesser. Andersen gevoelde, 
dat hij er zelf de waarheid van in zijn leven had ondervonden. Van geringe 
afkomst, uit een familie waar drankzucht en krankzinnigheid voorkwamen, 
heeft hij jarenlang strijd moeten voeren eer men in zijn vaderland tot de 
erkenning van zijn groot talent kwam. Als arme, onontwikkelde jongen, 
nagenoeg zonder een cent op zak, kwam hij in Kopenhagen, en heeft daar 
moeten strijden voor zijn bestaan. De gewone lagere-schoolontwikkeling 
ontbrak hem. Opgenomen in een aanzienlike familie gevoelde hij zich meer 
geduld dan geliefd, of zelfs maar geéerd. Door zijn moeilike jeugd in een 
omgeving waar hij zich nooit thuis voelde, heeft hij voortdurend geleden 
onder een sterk minderwaardigheidsgevoel, terwijl hij aan de andere kant 
van zijn eigen genie overtuigd was. Deze twee factoren maakten dat hij een 
ongelukkig mens werd, uiterst gevoelig voor afbrekende kritiek, die hem in 
Denemarken ruimschoots ten deel viel. Vandaar zijn kinderlike blijdschap 
over waardering in het buitenland en zijn vreugde, toen hij eindelik ook in 
Denemarken erkend werd. 


1) De to Baronesser, C. VI. 
2) De to Baronesser, C. VI. 
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Bijna alle werken van Andersen bevatten autobiografiese fragmenten; 
daardoor treden er ook herhaaldelik personen in op, die grote talenten hehben, 
maar die eerst de kleinzielige geringschatting van hun omgeving moeten 
overwinnen, eer ze hun doel kunnen bereiken. Het ware genie kan volgens 
Andersen niet onderdrukt worden, geringe afkomst behoeft geen hinderpaal 
in het leven te zijn, we zijn toch allen arme mensen voor God en allen van 
eenzelfde klei gemaakt. Het ene stukje is op de wereld gekomen in kranten- 
papier, het andere in goudpapier, maar op dat verguldsel behoeft het 
stukje klei niet trots te zijn. In elke stand vindt men adel, niet van het 
bloed, maar van de ziel. 

Daarom is bij Andersen Elisabeth van geringe afkomst en komt toch 
door de prikkeling van haar fantasie haar dichterstalent tot bloei; ondanks 
de minachtende bejegening van de jonge zorgeloze graaf voert een andere 
figuur uit de to Baronesser, de kammerjunker, een harde strijd om zijn muzi- 
kale talenten te kunnen ontplooien en al wordt zijn linkerhand door schuld 
van een jonge edelman stijf, dan kan hij zich juist door dit ongeval met 
volle kracht aan zijn composities wijden. 

lets van Andersen zelf is overgegaan in Elisabeth en in de kammerjunker. 
Iets van wat hij zelf geleden heeft merkt men in de ironiese beschrijving 
van een receptie bij de oude barones: Her sad et skikkeligt Par af Embeds- 
classen, hvis aesthetiske Sands begraendsedes af Adresseavisen+) og Cor- 
saren ?), og som dog gave deres Besyv med om det Skjgnne. Der stod et 
Medlem af en heel Deel laerde Selskaber, af dem, som oprettes for at give 
Folk et Navn, som ellers slet intet have. Her var en ung Mand af Guds 
Adel, den, hvortil Pottemagersgnnen Themistokles hgrte, og hos os Skraedder- 
drengen Tordenskjold og Nyboders*)mandens Sgn Albert Thorvaldsen. 

Andersen was vast overtuigd van de overwinning van het goede. Daarom 
behoeft Elisabeth ook niet als de ongelukkige Klaasje Zevenster door een 
valse verdenking ten onder te gaan. leder is verheugd over haar ontsnapping 
en vertrouwt haar ten volle. Al is ze het pleegkind van de studenten en al 
weet men, dat haar vader een rondreizende bedrieger is, toch wordt ze in 
aanzienlike, ontwikkelde families ontvangen en bestaat er niet het minste 
bezwaar voor haar huwelik met baron Herman. Qok in de persoon van de 
oude barones triomfeert het volk over de adel. Zij is een volkskind van veel 
intellect en inzicht en wreekt de onderdrukking van de nog onvrije boeren 
op haar schoonvader, de wrede woesteling. De zonderlinge oude vrouw, 
van boerenafkomst, bestuurt nu hetzelfde goed waar hij eens zijn toen nog 
onvrije boeren mishandelde. 

Andersen kent in zijn boek niets van de standsvooroordelen, waar van 
Lennep’s roman van wemelt. Of men daaruit mag concluderen dat de deense 
samenleving van het midden van de 19e eeuw daar ook minder last van 
had dan de gelijktijdige hollandse? Men zou het wel haast denken als men 
Andersen’s opmerkingen leest over zijn tweede bezoek in Holland, toen 


1) Een krant uit Andersen’s tijd. 
2) Goldschmidt’s spotblad. 
3) Bewoners van een onaänzienlike buurt in Kopenhagen. 


rijn. 209 Van Lennep en Andersen 


ij er langer was dan de eerste keer en er met meer mensen in aanraking 
wam !). Hij is verbaasd over de grote scheiding tussen verschillende groepen 
an mensen, veroorzaakt door rijkdom, positie, levensbeschouwing en gods- 
ienst. Het moest de schrijver uit het land, waar de grote toneelspeelster 
Louise Heiberg de toon aangaf en de grote toneelspelers uit de koninklike 
chouwburg graag geziene gasten waren, wel treffen dat in gegoede, hollandse 
atricierskringen geen toneelspelers ontvangen werden. Andersen zelf was 
aak gast op de grote deense buitens en in de kopenhaagse salons, en al heeft 
nij zijn voorname vrienden nu en dan naar de ogen gekeken, toch merkt men 
n zijn werken niets van van Lennep’s bewondering voor adel en patriciaat. 


na S. A. KRIJN. 
HOE ONTSTOND DE EIGENAARDIGE VORM VAN HET 
KREOOLS? 


"t Was een lievelingsdenkbeeld van Hugo Schuchardt dat, bij het ontstaan 
ivan een Kreoolse taal, het de blanken, de meesters, zijn aan wie de eigen- 
aardige vorm is toe te schrijven waardoor zulke talen zich onderscheiden. 
IHij heeft die gedachte reeds geuit in 1888, sprekende over kunstmatige talen, 
en hij gelooft dat hij eigenlik steeds de zaak zo heeft ingezien. In zijn geschrift 
Auf Anlass des Volapiiks (Berlijn, 1880) leest men: ,,Die Portugiesen welche 
an Indiens Gestade landeten kamen als Volapiikisten; ohne jede andere 
Riicksicht als die auf leichte Verstandigung, brachen und flickten sie ihre 
Sprache fiir die Eingeborenen zurecht.” 2) In Weltsprache und Weltsprachen 
(Straatsburg, 1894, blz. 15 vgl.), en op enkele andere plaatsen van zijn talrijke 
bijdragen tot de kennis van het Kreools, blijkt Schuchardt aan die opvatting 
getrouw te zijn gebleven, meestal door een enkel kenmerkend woord of 
door de gang van zijn gedachten, doch in twee studies heeft hij zijn zienswijze 
duidelik verklaard en verdedigd. Het uitvoerigst is dat geschied in zijn 
opstel over de , lingua franca.” *) Hij haalt daar (blz. 443) met instemming 
de woorden aan van Coelho 4), die er op wijst dat elk volk, wanneer het in 
aanraking komt met vreemden die zijn taal niet spreken, deze als ’t ware 
instinktmatig vereenvoudigt tot hetzelfde grammatikale type dat kenmer- 
kend is voor de Kreoolse talen. Doch Schuchardt verzet zich tegen wat hij 
een inkonsekwentie noemt van dezelfde schrijver, die op de laatste bladzijden 
van zijn studie datgene zegt wat ik in mijn geschrift over Het Negerhollands 
der Deense Antillen (Leiden, 1905, blz. 52) aldus heb geresumeerd: ,,’t Gehoor 
van het volk dat de Europese taal door nood gedwongen moest leren, werd 


1) Mit Livs Eventyr, 539. 

2) Biz. 7 en 8. Daar het bij ’t bespreken van vreemde meningen menigmaal op iL 
weergeven der in geen twee talen geheel gelijke betekenis der woorden aankomt, heb 
k hier en op de volgende bladzijden er niet tegen opgezien om in mijn Hollandse tekst 
vrij uitvoerige Duitse aanhalingen op te nemen. 

3) Die Lingua franca in Zeitschr. f. roman. Philologie XXXIII (1909), blz. 441-461. 
n Hugo Schuchardt Brevier, zusammengestellt und eingeleitet von Leo Spitzer, 
Halle, 1922, vindt men een uittreksel op blz. 137—141. 

4) In Boletim da Sociedade de Geografia de Lisboa (Os dialectos romanicos o neolatinos 
1a Africa, Asia en America), Lissabon, 1878, blz. 129—196. 
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eerst getroffen door een warreling van geluidsgolven, waarin het langzamer- 
hand rythme bespeurde; daarna ontdekte het in die oceaan van klanken 
enkele vaste punten; ’t waren de algemeenste en meest voorkomende vormen 
van de taal. Zij waren voorlopig voldoende; tijd en omstandigheden bepaalden 
in hoever de waarneming zich zó kon verscherpen dat getrouwe nabootsing 
mogelik werd.” 1) 

Neen, getuigt Schuchardt, zo gaat het niet. , Wir kónnen eben eine fremde 
Sprache, ohne Dolmetsch, von den die sie reden, in irgend einem Ausmass 
nur dann erlernen wenn sie selbst uns dabei nach Kráften unterstiitzen” 
(o. I. blz. 441). Als voorbeeld kiest hij de wijze waarop een onontwikkelde 
Arabier het Italiaans leert verhaspelen. Men schrijft, zegt hij, aan die Arabier 
toe dat hij de infinitief mangiar, die hij natuurlik van de Italianen gehoord 
heeft, gebruikt om uit te drukken wat in zuiver Italiaans zou wezen mangio, 
mangi, mangia enz. Maar, gaat hij voort, hoe komt daartoe een Arabier, die 
in zijn eigen taal zulk een infinitief niet heeft? ,,Nur bei einer sehr grossen 
Vertrautheit mit dem Romanischen wiirde er das statistische Ubergewicht 
und die funktionelle Allgemeinheit des romanischen Infinitivs erkennen.” 
Hij zou eerder geneigd zijn te zeggen mi vuole mi mangia (dus twee maal 
een 3de pers. Sing.) dan mi voler mangiar. Het is de Europeaan, die, in zijn 
neiging tot vereenvoudiging ten behoeve van de Arabier, ,,seinem Infinitif 
den Passepartoutstempel aufdriickt’’; daardoor is de infinitief de heersende 
vorm in alle dergelijke vertolkingstalen (Vermittlungssprachen, elders 
Notsprachen). In een uitvoerige noot verbetert hij ’t woord alle van de laatste 
zin in , fast alle” en hij deelt ons mede dat in ’t Chinees-Russies van Kiachta 
en Maimatschin de imperatief die algemene rol speelt, doch dat die imperatief 
dan een biezonder geval is van de algemeen gebruikte infinitief. Vervol- 
gens bestrijdt hij wat Wundt, en velen met hem, geloven, dat n.l. een 
kind gaan leert zeggen door het horen van ik wil, ik zal, ik moet, gaan, enz. enz.; 
Schuchardt is van oordeel dat ,,die Amme den Infinitiv schon losgelést 
darbietet”. Hij neemt dus aan dat ouders, kindermeisjes of voedsters begin- 
nen met ten gerieve van het kind in infinitieven te spreken; hij laat in ’t 
midden of ieder individu ,,auf dieses analytische Verfahren kommt oder 
alter Uberlieferung folgt aus einer Zeit wo die Hilfszeitwórter noch keinen 
so grossen Raum einnahmen.” 

Nog duideliker en nog stelliger heeft Schuchardt zes jaren later, dus in 
1914, zijn voorstelling van de gang der zaken in het licht gesteld, en wel 
in Die Sprache der Saramakkaneger in Surinam?). Daar luidt het betoog 
(blz. IV) in hoofdzaak als volgt: ,,Dem Herrn wie dem Sklaven kam es einzig 
und allein darauf an sich dem anderen verstándlich zu machen; jener streifte 
von der Europäischen Sprache alles Besondere ab, dieser hielt alles Besondere 


*) Ik heb hier de jaatste zinnen weggelaten omdat zij biezonderheden behandeler 
die tot de hier besproken hoofdkwestie niet afdoen en o. a. een uitspraak bevatten waarıneı 
ik mij niet kan verenigen. Ik bedoel de bewering dat geen andere invloed van de oor. 
spronkelike (in casu Afrikaanse) talen ie konstateren valt dan in ’t vokabularium. 

2) Verschenen in de Verhandelingen der Kon. Akad. van Wetensch. te Amsterdam 
Afd. Letterk., N. Reeks, deel XIV, no. 6, Amsterdam, Joh. Muller, 1914. Een uittrekse 
vindt men in het H. Schuchardt Brevier op blz. 135—137. 
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on ihr zuriick; man traf sich auf einer mittleren Linie. Der Herr erkannte 
on allem Anfang an dass die Europáische Bezeichnung der Mehrzahl, das 
s von stone-s oder piedra-s, ja selbst das (tonlose) -s von des pierres auf 
öllige Verständnislosigkeit stossen musste und so packte er die Sache bei 
er Wurzel an, er sagte: „Stein, Stein”, oder „Menge Stein”, oder „Stein, 
viel” [oder wenn sich der Plural für die dritte Person des Pronomens schon 
Fingeprägt hatte, „Stein sie” ,,Sie Stein]”.!) De slaaf bediende zich uit eigen 
beweging van dezelfde hulpmiddelen, daar hij met de praefixen en suffixen 
Van zijn eigen taal niets kon uitrichten”. 
De uitvoerigheid van Schuchardts voorstelling ontneemt ons de vrees 
Hat onze afwijkende mening zou berusten op verkeerd begrijpen, of op een 
te veel gewicht hechten aan een losse uiting van een der grootste linguisten, 
is man met wie men het niet oneens kan zijn zonder zich onveilig te ge- 
oeien. Toch zou het geheel tegen zijn onafhankelikheid van geest strijden 
a iemand, hoe zeer ook zijn mindere, uit beschroomdheid zijn bezwaren 
erzweeg. Voor mij komen die bezwaren op het volgende neer. 


| Als punt van uitgang der beschouwingen van Schuchardt zie ik de stelling 
vergelijk hiervóór blz 1) dat men een vreemde taal alleen zonder tolk kan 
ee indien de sprekers van die taal ons daarbij ,, nach Kräften unterstützen.” 
Ik kan die mening niet voor juist houden. Jonge kinderen die de stamel- of 
„brabbelperiode” 2) te boven en in ’t volle bezit van hun buitengewoon 
vermogen tot nabootsing gekomen zijn, leren opmerkelik gauw de taal van 
speelkameraadjes van een andere natie met een zeer verschillende taal. We 
vernemen van in China aangekomen ouders, die verbaasd stonden over de 
pas tijd die hun kinderen nodig hadden om kleine Chinese jongens en 
meisjes te verstaan. Hebben die Chineesjes nu ,,naar vermogen” geholpen? 
Dat vermogen zal toch wel heel gering geweest zijn en zich bepaaid hebben 
tot aanwijzing van sommige voorwerpen, vergezeld van ’t noemen der namen. 
Hoofdzaak moet zijn geweest het zuiver nabootsen van klanken en vooral 
van aksenten, juist zo zuiver omdat het niet door nadenken van de wijs 
werd gebracht. Het is bekend dat in hetzelfde nauwkeurig en door geen hele 
of halve geleerdheid belemmerde nabootsen primitieve, analfabetiese volken 
uitmunten. Zij leren spoedig zich verstaanbaar maken in de taal van kolo- 
nisten, en dit bezorgt hun dan de roep van een biezondere aanleg te bezitten 
voor het leren van vreemde talen, een eigenschap die 0.a. aan de Hotten- 


1) De door mij tussen [] geplaatste woorden zijn mij niet geheel duidelik. In het 
Hugo Schuchardt Brevier heeft Leo Spitzer ze weggelaten (blz. 136). IK begrijp wel waarop 
Schuchardt doelt, n.1. op het vermogen om het meervoud uit te drukken door een woord 
als nan (in ’t Papiaments) of selder (in ’t Negerhollands) of é (in 't Negerfrans van Louisiana), 
alle drie Africanismen, ’t eerste ook naar de vorm, het tweede naar de vorm Zeeuws, het 
derde naar de vorm Frans (eux), en alle drie een derde Pers. Plur. van een Pronomen 
weergevend. Maar de zin ze!f begrijp ik niet; heeft de blanke zich die meervoudsvorming 
ingeprent? Dan zou de schrijver juist aantonen dat niet de blanke maar de neger ’t 
model der vereenvoudiging heeft geleverd 

2) Over ’t gehele proces van het spreken leren zie men de Roman van een kleuter door 
Dr. J. van Ginneken, Nijmegen, 1917, blz. 11 en vig. Over de stadia waarin ’t sprekeu 
seleerd wordt kan men ook raadplegen R. Meringer, Aus dem Leben der Sprache, 
Berlijn, 1908, blz. 215. 
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totten wordt toegekend !). De eerste kolonisten, volwassen personen et 
lang niet alle analfabeten, achtten daarentegen het Hottentots een taal di 
men bijna niet kon leren. En hoeveel tijd hebben de Europeanen niet nodi 
gehad om de betekenis der Chinese accentuatie te begrijpen. 

Als kinderen ouder worden, hun nadenken, ook door onderwijs, grote! 
wordt, vermindert het vermogen tot nabootsen, maar het verdwijnt niet 
Rzenitzek verhaalt van een paar Duitse kinderen in Amerika die in de eerst 
jaren alleen een eigenaardige verhaspeld taaltje spraken; toen zij op hut 
zevende jaar naar een school werden gezonden, bleven zij een week lan; 
stom en begonnen daarna van lieverlede Engels te spreken ?). lets dergelijk 
wordt vermeld van een Pools kind, dat naar Zweden ging, veertien dager 
geen geluid gaf en toen Zweeds begon te praten, natuurlik hoogst gebrekkig 
Die tijd van ,,stom zijn” kan men beschouwen als een periode van onafge 
broken studie, van niet of nauweliks hoorbare oefening der spraakorganen 
Persoonlik is mij bekend dat een paar kinderen, na de komst van een Pool 
dienstmeisje, binnen enkele weken het vreemde meisje begonnen te verstaan 

Maar ook volwassenen kunnen op die wijze, dus zonder noemenswaardig 
hulp, een taal leren; alleen duurt het veel langer, en oneindig veel lange 
indien zij zeer ontwikkeld of zelfs geleerd zijn. Ik heb een weinig ontwikkel 
Hollands meisje gekend dat enige jaren in Rusland had gediend en daa 
het Russies had leren begrijpen en gemakkelik spreken, uitsluitend doo 
het gebruik: het Russiese alfabet had zij nooit geleerd, geen opschrift, geet 
straatnaam had zij kunnen ontcijferen. Een spreuk, geborduurd op eet 
kleedje haar uit Rusland als souvenir toegezonden, was voor haar een gehein 
tot in Holland iemand het geborduurde voorlas. Ook een passage uit een boe! 
die men haar liet horen, kon zij onmiddellik vertalen, maar van het gedrukt 
begreep zij geen letter. Moet zij dan niet Russies in hoofdzaak geleerd hebbe 
— en goed geleerd — door lang en veel te luisteren en door na te bootse 
zonder bijgedachten? De hulp van Russen kan niet anders dan een zee 
bijkomstige faktor geweest zijn, b.v. het verbeteren van al te grote afwijkinger 
het aanwijzen van enkele voorwerpen enz. 

Er blijkt uit dit alles dat het aanleren van een vreemde taal door kindere 
en weinig ontwikkelden volgens een andere methode geschiedt — en ge 
schieden moet — dan door ontwikkelde mensen, door taalkundigen voora 
Dat de eerste methode veel sneller tot een simpel, prakties resultaat leid 
heeft niemand beter aangetoond dan Schuchardt in zijn Slawo-Deutsche 
und Slawo-Italienisches (Graz, 1884, blz. 128), waar hij zegt dat een man u 
het volk, die alleen door dagelikse omgang een vreemde taal leert, in de 
beginne die taal wel deerlik zal radbraken (waartoe de ontwikkelde, di 
met theoretiese bestudering begint, niet zo licht vervalt), maar ten slott 
sneller en vollediger het idiomaties gebruik van de taal zich eigen zal make: 
»En, gaat hij voort, wie een taal leert met een wetenschappelik doel, w 
haar telkens vergelijkt met andere talen, hem zal ’t prakties gebruik bi 
zonder veel moeite kosten”. Het komt mij voor dat het laatste deel va 


1) G. Fritsch, Die Eingeborenen Süd- Afrikas, Breslau, 1875, biz. 307. 


2) E. Rzesnitzek, Zur Frage der psychischen Entwickelung der Kindersprache, Bresla 
1899, biz. 18 vig. 
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het betoog te absoluut luidt, want al ken ik taalgeleerden van grote ver- 
maardheid die alleen en uitsluitend hun moedertaal kunnen (of durven?) 
spreken, toch zijn er beroemde taalgeleerden die niet alleen met de ogen 
polyglotten !) zijn (Schuchardt behoorde tot die kategorie). Intussen de 
¡hoofdgedachte van het aangehaalde houd ik voor juist. 
| Ik kom nu tot de vraag van Schuchardt (vgl. hiervóór blz. 210) hoe 't mo- 
igelik zou wezen dat een Arabier, in wiens taal geen dergelijke infinitief ge- 
| vormd wordt, bij zijn radbraken van het Italiaans juist die vorm van vereen- 
voudiging tot model zou hebben gemaakt. Hij. was toch geen Romanist! 
Ik antwoord dat de man in ’t geheel geen infinitief qua talis, dus als gram- 
matikale kategorie, heeft overgenomen, maar alleen een vorm die hem trof 
doordat hij die ’t meest hoorde: „Ik wil hopen, ik zal geven, je moet werken, 
¡we gaan eten, hij wil drinken enz. enz.”, verder telkens: ,,voortmaken!, 
| oprukken!, zwijgen! enz. enz. In theorie kan even goed een andere vorm 
van ’t werkwoord, als men die evenveel of nog meer hoort, tot een ,,passe- 
partout” worden. In een van zijn eerste studies over het Kreools getuigt 
| Schuchardt zelf: ,,meistens ist [in het Kreools] der Infinitif mit der allge- 
meinen Vertretung des Zeitwortes betraut worden, nur bei den aller ge- 
braüchlisten Zeitwörtern die 3 P. Sing. Ind. Praes”.*) De door mij gekursi- 
veerde woorden verklaren die uitzondering op de regel. 't Zijn trouwens 
volstrekt geen zeldzame uitzonderingen, men vindt ze in ’t Papiaments 
(3e P. Sing. en Participium)?), in ’t Negerhollands (Participium) 8), in 
*t Negerfrans van Mauritius (Participium). 4) Die overal voorkomende af- 
 wijkingen wijzen, dunkt mij, niet op een bewust onderwijzen van de ont- 
wikkelden, maar veeleer op ’t onberedeneerd overnemen van de meest ge- 
hoorde vorm. Zo gaat het immers bij alle taalvermenging. In het Rhodope- 
gebergte, ten Westen van Philipopel, wonen Pomakken die in hun Bulgaars 
dialekt tal van Griekse woorden hebben overgenomen, alle in de vorm van 
de Aoristus en voorzien van een Bulgaarse werkwoord-uitgang; een paar 
voorbeelden zijn: arnisvam (dpvobuar. geworden tot deviooBau), Kales- 
vam (xaA‘count geworden tot xaXécopau). De Griekse werkwoorden 
zijn dus alleen in de perfectieve vorm overgenomen en tot Bulgaarse werk- 
woorden gemaakt. Waardoor anders dan door de omstandigheid dat in het 
Nieuwgrieks de duratieve vorm veel zeldzamer gehoord wordt dan de per- 
fectieve? 5) 
Ik wil niet alle hulp van de blanken of meer ontwikkelden betwijfelen. 
leder die tot iemand spreekt aan wie zijn taal zeer slecht bekend is gebruikt 


1) Zie Schuchardt, Weltsprache und Weltsprachen, blz. 41. 

1) Zeitschrift für roman. Philologie, XII (1888), blz. 250 vgl. 

2) Zie Tijdschrift v. Ned. Taal- en Letterk., XL, blz. 52 (1933). 

3) Zie D. C. Hesseling, Het Negerholl. der Deense Antillen, Leiden, 1905, blz. 103. 

4) M. C. Baissac, Etude sur le patois créole mauricien, Nancy, 1880, biz. 49 vig., 
waar ’t verleden deelwoord van ’t Frans de vorm wordt genoemd ,,que le créole a retenu 
le plus souvent”. — In veel gevallen is beslissing moeilik, ook in *t Negerfrans van 
Louisiana: mansé kan b.v. zowel uit mangé als uit manger verklaard worden. 

5) Men zie G. Meyer, Neugriechische Studien, 11, blz. 91, waar litteratuur over dit 
nog weinig onderzochte dialekt wordt genoemd. De bovengenoemde studie van G. Meyer 
vindt men in de Sitzungsberichte der Akad. te Weenen, deel CXXX (1894). 
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korte zinnen en weinig woorden, die hij langzaam en vooral luid uitspreekt 
Ook ’t overnemen van de door de neger geradbraakte vormen moet men al: 
hulp beschouwen. Maar zulke algemene en elementaire tegemoetkoming 
wordt door Schuchardt niet bedoeld. Dat blijkt duidelik uit het hierbover 
(blz. 210) aangehaalde. We lezen daar dat de meester, inziende dat zijn meer. 
voudsvorming voor de slaaf onbegrijpelik was, niet langer ,,stenen”, maai 
„steen, steen”, ,,massa stenen”, ,,steen zij” ging zeggen. 't Is denkbaai 
dat taalgeleerden, die soortgelijke pluralia in vreemde talen kennen, ze 
zouden handelen, van eenvoudige kolonisten kan ik het niet aannemen 
Gemakkeliker stel ik mij voor dat zo iemand één enkele steen zou opnemen 
zeggende ,,steen”, vervolgens enige of veel stenen, en dan schreeuwde ,,ste: 
nén”, met een geweldige nadruk op de laatste lettergreep. Als er in zull 
een geval van onderwijzen in schoolse zin gesproken mag worden, dan moe 
men aan een poging denken om aan de neger iets van de meervoudsvorming 
der eigen taal te leren, de enige vorinen die een leek in de gedachte komen 
Ongetwijfeld wilden blanke en neger elkander tegemoet komen, maar ho: 
wist de een wat in zijn taal het ,,Besondere” was dat hij moest ,,abstreifen’ 
en hoe wist de slaaf wat hij diende weg te laten (,,zuriick halten”)? Di 
ervaring leerde dat, ook na kennismaking met vrij wat woorden uit elkander: 
taal, het wederzijds begrijpen zeer veel te wensen overliet, maar het vast 
Stellen van dat feit hielp weinig. Om de oorzaak te weten en de weg to 
beter begrip te wijzen, zou taalstudie nodig geweest zijn, die bij geen de 
beide partijen aanwezig was. Alleen wie de taal kent van de vreemdeling 
met wie hij spreekt kan bepaalde eigenaardigheden van zijn eigen taal te 
zijde laten, omdat hij weet dat zulke eigenaardigheden in de taal van zijt 
interlocutor ontbreken. 

Ook bij het vergelijken met de kindertaal — een vergelijking die ik 0} 
dit punt, anders niet, met Schuchardt voor gerechtvaardigd houd — wordei 
de infinitieven der kinderen niet aan herhaling van een veel gehoorde vorn 
toegeschreven, maar aangenomen dat ,,die Amme den Infinitiv schon los 
gelóst darbietet (Emma gehen) oder doch zum allermindesten im zusammen 
gesetzen Ausdruck durch die Betonung so hervorhebt, dass nur er von 
Gehör festgehalten wird”. Derhalve wederom een bewust analyseren te 
gerieve van de zwakkere partij. Ook hier vraag ik: ,,hoe komt de Moede: 
hoe komt vooral de Amme, op het idee om haar woorden te analyseren e 
een infinitief los te maken uit het verband?’’ Ten hoogste (niet „zum aller 
mindesten”) zal zij het woord in de infinitief het belangrijkste vinden e 
het daarom luider uitspreken, maar die vrijwel onbewuste hulp zal weini 
baten als de nadruk niet altijd op een telkens voorkomende vorm, in cas 
een infinitivus valt. Een infinitief-imperatief heeft per se die nadruk. 

Het is misschien wel de moeite waard eens na te gaan wat er geschiec 
bij sprekers van een taal die geen infinitief bezit, zoals b.v. het geval is i 
het hedendaagse Grieks. Daar vervult de 3e Pers. Sing. van het werkwoor 
de rol van passepartout. Een kind van een paar jaar zegt coder of má 
repitato (eet. wandelt), niet alleen wanneer het subjekt enkelvoudig : 
b.v. ,, Vader,” maar ook als bedoeld wordt: ,, Vader en Moeder eten, wandelen 
(dus niet tp’ ve, rive mepimato). De infinitivi waarin onze kinderen hu 
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wensen uitdrukken worden vervangen door twee werkwoordsvormen in 
e 3e Per. Sing., b.v. Jantje spelen luidt: Travvaxıs 9 ke: malta, waarbij valt 
p te merken dat het woordje vá (Oudgr. iva) achter $’Acı wordt weggelaten. 
De omgeving doet enige tijd die manier van spreken (voor het kind een 
nabootsing van een vaak gehoorde vorm) na, maar als men er op uit was 
eweest om aan de kinderen een abstracte of meer samenvattende vorm 
van het werkwoord te leren, dan zou men waarschijnlik tot het veel gebruiken 
van een substantief gekomen zijn, b.v. regírmazo voor wandelen, úrvos 
voor slapen, y&Xx of vepé voor drinken, en dat gebeurt ook wel, maar toch heeft 
de overhand het gebruik van de veel minder omvattende 3e Pers. Sing. *) 
Als nu meester en slaaf, meer en minder ontwikkelde, niet in staat zijn 
op grond van studie uit te maken welke weg ter vereenvoudiging de beste 
iis, hoe komt het dan dat de onderworpen partij, dus die der slaven, zegeviert 
jen het model aangeeft? Wel, omdat zij de zwakste is in het begrijpen en 
de sterkste in het nabootsen. ?) De slaven kunnen zich nog minder dan hun 
\meesters een andere spreek- en denkwijze voorstellen dan hun eigene; zij 
¡moeten zich dus wel bepalen tot nabootsen. Zo leren zij de Europese taal 
Maar het uiterlik, maar zij maken die geschikt voor hun eigen denkwijze. 
‚Er komt dan iets tot stand wat beide partijen voldoet. De meesters horen 
hun eigen woorden, hoewel afgeknot of misvormd, de slaven gebruiken 
¡het vreemde materiaal op een wijze die niet gehcel strijdt tegen hun over- 
geérfde wijze van zich uit te drukken. 
_ Het hangt van de omstandigheden af of de taal in deze vorm blijft leven. 
Slagen de meesters er in dit eigenlike, zuivere Kreools spoedig terug te 
dringen of het langzamerhand een meer Europees karakter te geven, dan 
kan een taal ontstaan die slechts herinneringen bewaart aan de medewerking 
der slaven, eens de bepalers van de nieuwe vorm; komt, verrijkt door een 
vocabularium met abstrakte begrippen, een litteratuur van betekenis tot 
stand, dan is er geen reden waarom zulk een taal, ondanks haar eenvoudige 
vormleer, niet tot de rijkste der wereld kan gaan behoren. 


Wassenaar. D. C. HESSELING. 


MAERLANT EN HET VAGANTISME. 


Bij den opbloei der Universiteiten in de 12e en 13e eeuw vormt zich een 
samenhangend geleerdenproletariaat, dat van Universiteit tot Universiteit 
trok om aan verschillende hoogescholen met nog allesbehalve volledige 
faculteit verschillende kennis op te doen. Hélinant, Moine de Froidmont 
(geb. 1182—1185, gest. 1239 of 1229), geeft uit eigen ervaring een teekenend 
beeld van den toestand: ,,In Parijs zoeken de studenten de artes liberales, 


1) Ik ben deze mededelingen over de taal der Griekse kinderen verschuldigd aan 
Prof. Dr. S. Antoniadis te Leiden. 

2) Men vergelijke hiermee de opmerking van W. Nausester (Das Kind und die Form 
der Sprache, Berlijn, 1904, blz. 37): ,,Weil ein schwaches, unentwickeltes Wesen die 
Sprache lernen muss, deshalb muss sie so gebaut sein dass sie fiir ein Kind lernbar ist. 
Nun kann sie aber nur fiir das Kind lernbar, fasslich sein, wenn das Kind selber ein 
wesentlicher Mitarbeiter daran ist.” 
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in Orleans de auteurs, in Bologna codices, in Salerno medicijnpotten, in 
Toledo de daemonen en nergens goede manieren. !) 

Dit geleerdenproletariaat met zijn bont leven had zijn eigen litteratuur, 
die wegens zijn eruditie beinvloed werd, zoowel door de hymnologie als 
door de classieken. Zij droegen hun liederen over een breede strook van 
Europa heen. ,,Eéns klonk in de straten van Orleans de Duitsche taal zoo- 
danig, dat men meende in de Heimat te zijn,” zegt een Duitsche klacht 
van 1380 over het verval dezer universiteit in de 14e eeuw. ?) Engelschen, 
Italianen, Franschen en Duitschers vormden, hoe verschillend van landaard 
ook, één saamhoorigheid door hun eruditie en scholaerschap met één ge- 
meenschappelijke taal: het Latijn. 

Een kiem van ontbinding was er in dit vrije leven. Dezelfde Hélinant 
zegt in een Pinksterpreek: „Heu, quam raro hodie coéunt virtus et scientia! 
Nescio quo vinculo factionis novae libidines et litera sibi cohaeserunt.” ®) 
Na 1230 in Frankrijk, na 1250 in Duitschland treedt er een neergang in 
en verveelvuldigen zich de conciliebesluiten en synodale verordeningen 
tegen de clerici vagabundi. *) Het is dan ook tegen het eind der 13e eeuw, 
dat men in het penitentiarie van Thomas Cabham, onderdeken van Salisbury 
en aartsbisschop van Canterbury, een indeeling in drieén van de histriones 
vindt: 5) 

1) Degenen, die een onwaardig gebruik van hun lichaam maken, dwaze 
dansen uitvoeren en maskers dragen. Blijkbaar is hier van een rest van 
primitief dansritueel sprake. 

2) De scurrae vagi, die de hoven der groote heeren bezoeken, flatteerende 
beelden geven van den heer tegenover wien zij staan en spotverzen maken 
op de afwezigen, om anderen te behagen. Dichters zijn dit van litterair 
kleingoed. 

3) De zangers met muziekinstrumenten, die te onderscheiden zijn in: 
a) zangers van erotische en drinkliederen; b) zangers, die de gesta der vorster 
en der heiligen bezingen. 

Alle damnabiles sunt”, behalve de laatsten, daar zij bijdragen tot het 
solaes der menschheid. — ,,sicut ait Alexander papa”. 

Zoowel in Duitschland als in Frankrijk vindt men een tegenstelling, die 
zelfs de laatste rubriek niet onaangetast laat, nl. die tusschen ,,gram: 
matica” in zijn wijdste beteekenis — zooals in het Dietsch Boendale he: 
woord opvat, als hij in zijn ars poetica den dichters aanbeveelt een goe« 
,grammarien” te zijn — en van de philosophie of dialektiek. De abdis var 
Hohenburg in den Elzas, Herrad von Landsberg (+ 1195) maakte een teeke 
ning voor een rozetvenster van de philosophie met Plato en Aristotele: 


1) Migne, Pat. Lat., 212 p. 603, Helinandi Frigidi Montis Monachi Sermones, Sermo XV 

2) Marcel Fournier, Statuts des Universités françaises, I, p. 145. Statut de la natio: 
allemande sur les usages de la nation, 4 octobre 1382. 

2) t.a. p., Sermo XVIII, ook geciteerd door Wulff und Walberg in de uitgave vai 
Les Vers de la mort, p. XXIV (1905). 

4) Alle conciliebesluiten afgedrukt bij Helen Waddell, The wandering Scholars, p. 24 
(1927). 


SNAESRarall Les up en France au Moyen-dge, p. 44 en p. 67 noot I: Tria sun 
histrionum genera.. 
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aan haar voeten, de zeven vrije kunsten in een cirkel eromheen, maar in 
de hoeken vier figuren voorstellende de poéeten, de ijdele vertellers, ge- 
inspireerd door een zwarten vogel, die op hun schouders zit en hun iets 
in het oor fluistert. 1) 

Henri d’Andeli in zijn Bataille des Sept Arts), een strijd in de koren- 
velden rondom Orleans, waarbij ,,Madame la haute science (de Theologie) 
zich naar Parijs terugtrekt om het de seculaire wetenschappen te laten 
uitvechten, stelt een clerck van Orleans tegenover één van Parijs. Een clerck 
van Orleans is 4 Homerus waard als het op drinken aankomt, en schrijft 
50 versregels over één vijgeblad. De aldus aangevallenen verklaren alle 
Dialektiek ,,par mal despit quique -le- quique”. In het dichterkamp is 
Grammatica de aanvoerster en alle klassieke en M. Lat. dichters staan 
aan haar zijde. Grammatica wordt verslagen en meneer Versifier verbergt 
zich ergens in het land van Blois. Dertig jaar zal het duren, eer hij ’t hoofd 
weer durft opsteken. 

Wanneer we vasthouden aan de indeeling van Cabham, kan men voor 
de zinkende en ten slotte afgestooten massa de namen gebruiken, die er 
voor in zwang kwamen: Goliarden in Frankrijk en Aernoutsgesellen (Rijn- 
land, Nederland) of Eberhardini (naar bisschop Eberhard van Passau): 
Henne Brinkmann legt er den nadruk op, dat ,,vagus” cn ,,goliardus” 
geen synonymen zijn. Niet iedere vagant is een Bohémien *). Volgens deze 
opvatting is dus Gauthier de Chatillon een vagant, omdat hij met dichten 
zijn onderhoud verdiende en afhankelijk was van de groote heeren. Dat 
er van Goliardisme sporen in onze Nederl. letterkunde zijn, is buiten kijf. 4) 
Maar van hooger vagantisme zooals van Gauthier de Chatillon van de mora- 
lisch-didactische verzen, waarover Cabham zwijgt? of als Mapes met zijn 
strengere erotiek? * 

Wat den inhoud betreft zijn de vagantenliederen satiren tegen de geeste- 
lijken, tegen onchristelijke handelingen, hebzucht, wereldzin en simonie. 
Wat de vorm betreft is de Disputacie geliefd, en spelen met het rijm. 
Geliefkoosde litteraire motieven zijn: de ware nobilitas bestaat in de 
deugd; de Fortuna is onbetrouwbaar, en verder het droomgezicht. Onge- 
twijfeld vinden we dit alles in onze didactische letterkunde van de 13e en 
14e eeuw terug. Maar is de verwantschap niet te verklaren uit de algemeene 
gesteldheid van den tijd? Is de toorn van Jacob van Maerlant b.v. tegen 
den clerus, zijn opkomen voor den dorper en de verheffing van degenen, 
„daer trouwe ende doghet was an”, zijn klacht over de vergankelijke For- 
tuna (eerste Martijn) niet vanzelf door de mentaliteit van zijn aera inge- 
geven? In dit geval moet de vorm beslissen. En nu ziet men juist bij Maer- 
land: 1. voor het eerst de Disputacie optreden; 2. het rijm met dat der 
M. Lat. strophische gedichten verwant en der Ofra., die naar den zooeven 
genoemden typischen vagant Helinantstrophe heet (aab, aab, bba, bba); 


1) Helen Waddell, t. a. p., p. 125. 

2) aldaar, p. 123, noot 3. 

3) Neophilologus, IX, p. 208. | 
4) Zie Artikelen van Prof. J. W. Muller in Tijdschrift XXX, en Prof. Frantzen in 


Neophilologus V, p. 78. 
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3. het vagantenrhythme treedt op in de Martijns!); 4. één der bronnen 
voor den eersten Martijn, nl. vs. 651—767 is Walter Mapes Disputatio 
inter Cor et Oculum. Mapes nu is een bekend vagant; 5. het Fortuna-motief 
is aanwezig: 6. het betoog over de soorten van liefde is de uitwerking van 
een vagantenthema uit de Carmina Burana (84c): „Non est crimen amor, 
quia, si scelus esset amare, / nollet amore Deus etiam divina ligare.” Het 
is de vraag of Maerlants lossamenhangende thema’s van den eersten Martijn 
werkelijk achter elkaar voorgedragen zijn. 

We kunnen dus den eersten Martijn beschouwen als een der zuiverste 
voortbrengsels van het vagantisme. Ook de tweede Martijn met zijn mora- 
liseerende liefdeleer, zijn Disputacie-vorm en vagantenstrophe is er onge- 
twijfeld toe te rekenen. 

Daar Maerlant van een anderen bekenden vagant de Alexandreis vertaalde 
nl. van Gauthier de Châtillon, is er misschien ook wel een vage en globale 
invloed van diens moraliseerende en satirische gedichten aan te wijzen, 
eveneens in Stabat Mater-rhythme en vagantenstrophe vervat, even- 
eens tegen den cierus te velde trekkend en tegen de begeerlijkheid. De 
verhouding van Maerlant tot den Alexandreis zal eerst in alle finesses vast- 
gesteld kunnen worden, als Strecker’s wensch vervuld wordt: ,,Es ist 
dringend nótig, dasz die fiir das Spátere Mittelalter so wichtige Alexandreis 
endlich eine wissenschaftliche Bearbeitung findet, denn W. Miildener’s 
Ausgabe war schon 1863 in jeder Beziehung unzureichend”. ?) Wel is al 
onmiddellijk één ding opvallend, dat de natuurbeschrijving, zooals die in 
den Alexandreis reeds renaissancistisch aandoet, bij Maerlant volstrekt 
verwaarloosd wordt. De verwantschap met Rutebeuf is niet eenvoudig 
de verwantschap door den tijd. Aan den anderen kant is het te veel gezegd, ?) 
dat Maerlant voor zijn Lande van Oversee en zijn Der Kercken Claghe uit- 
sluitend invloed van Rutebeuf zou ondergaan hebben, met name van 
De Sainte Eglise en De la vie dow monde ou c’est la complainte de sainte 
Eglise, of La Complainte d'Outre-mer, La complainte de Constantinoble, 
en La novele complainte d’Outre-mer. 

Rutebeuf is niet alleen naar den inhoud verwant, maar ook naar beelden- 
keuze, strophenvorm, metrum en rijmrijkdom, met dien verstande, dat 
de Maerlantstrophe altijd zijn zelfstandigheid binnen het systeem behoudt. 
Ditzelfde soort verwantschap echter valt op te merken bij de moralisch- 
satirische gedichten van Gauthier de Chatillon. Nauwer is de verwantschap 
met Rutebeuf ten opzichte van de titels, dus ook wat het motief ,,Klacht 
van het heilige Land” betreft. Dezelfde overeenkomst valt te constateeren 
ten opzichte van Philippe de Gréve, cancellarius Parisiensis. Hier wordt 
echter de gelijkheid verdiept door twee feiten: 1. dat de Disputacie tusschen 
oog en hart wel eens aan Philippe de Greve werd toegeschreven b.v. door 


1) Leendertz, Inl. 3e druk van de Strophische Gedichten van Maerlant, p. LXII. 
Nauwkeurig zijn daar ook Maerlants hymnen met de correspondeerende Lat. hymnen 
vergeleken. 

*) K. Strecke, Moralisch-satirische Gedichte Walters von Châtillon (1929), p. Hl. 

3) Leendertz wijst hier volstrekt af. 
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Frater Salimbene in zijn Kroniek1); 2. dat twee zijner gedichten de bron 
zijn voor de Disputacie van onser Vrouwen ende van den heilighen Cruce. 2) 
Echter heeft een nieuw onderzoek al een gedicht, dat op naam staat van 
den Parijschen kanselier aan Gauthier de Chátillon moeten toewijzen 3), 
en het onderzoek is nog niet gesloten. Wat ook de uitkomst moge zijn, 
invloed van Philippe de Grève behoeft niet den invloed van Rutebeuf te 
niet te doen. Maerlant kan de ernstige gedichten van dezen joculator ge- 
waardeerd hebben. Rutebeuf was gunsteling van de dochter en van den 
broer van Lodewijk IX van Frankrijk, en zeide de strenge beoordeelaar 
van alles wat zweemde naar het fabuleuse niet in zijn vorstenschool: 


Nu betaemt wel elken heere, 

Die bewaren wille sine eere, 

Dat hi scrivers met hem houde, 
Vroede liede, jonghe ende oude, 
Die scone ende wel connen dichten, 
Ende met sconen worden verlichten 
Connen dat sijn heere wille. 1) 


De vraag rijst, of Maerlant zelf vagant was. In ieder geval is het legende, 
dat hij ,scepenclerc” geweest is. Dat Maerlant een West-Vlaming was 
hebben de onderzoekingen van W. de Vreese in de Bouwstoffen en A. 
Jacobs in het West-Vlaamsch bewezen. lets anders is, of hij in Damme 
ambtenaar was. Daartegen pleit: 

1. Hij geeft zichzelf nooit den naam van ,,scepenclerc”” we! van ,,clerc’’; 

2. Sanderus opmerking in De Scriptoribus Flandriae (1624), dat Maer- 
lant ,,scriba fuit Dammensis’’ behoeft niet op den scepenclerc te slaan. 
Volgens Spanoghe heeft het woord ,,scriba’” meer dan één beteekenis o. a. 
een, die gelijkstaat met ,,scriptor” dus auteur. *) Merkwaardig komt hier- 
mee overeen het woord ,,scriver”, zooals Maerlant het gebruikte in de 
Heiml. d. Heiml. 

Of hij ,,coster van Maerlant” geweest is, zooals in den Merlin staat, 
zal uit te maken zijn, als het Rheinische Wörterbuch alles omtrent het woord 
,coster” bijeengebracht heeft, daar toch de Merlin ons in zijn geheel slechts 
in het Steinfurtsche Hs. overgebleven is, en dit in een grensdialect ver- 
vaardigd werd. Ongetwijfeld gaat het op een Mnl. tekst terug. °) 

Met het al of niet coster zijn, staat of valt niet de mogelijkheid van het 


1) P. Meyer, Romania, 1872, p. 196. Ook de Fra. vert. wordt aan den kanselier toe- 
geschreven. f. a. p. p. 201. ; 4 

2) Leendertz f. a. p., In!. p. LXX XIII. Ook herinnert Martgis III vs. 209 aan Str. 39 
van Dvalogus fidei et rationis. Ta 

3) K. Strecker, Moralisch-satirische Gedichte von W. v. Chatillon, p. 56 (1929). 

4) Vgl. Kalff, Gesch. der Nederl. Letterk., I, p. 269 e. v. i 

5) Onafhankelijk van Leonard Willems kwam ik tot deze conclusie op welke gronden 
Mr. Willems het ambtenaarschap van Maerlant afwijst, is mij niet bekend, alleen de 
korte vermelding Kon. Vla. Ac., 1925, p. 830. E | 

6) Wat vooral door de toponymie bevestigd wordt. De tekst in de editie Van Vloten 
zal waarschijnlijk herziening behoeven. 
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vagant zijn. De Merlin hoort tot de eerste periode van zijn dichterlijke ont- 
wikkeling, toen de ,,loghenlike saken” nog niet verloochend waren. Het 
werk werd opgedragen aan Albrecht van Voorne, dus nog te Maerlant ge- 
schreven. Heel plezierig heeft de dichter het in Voorne niet gevonden: 


„In West-Vorne te waren 
Ne mach ghene ratte leven: 
Dat weet hi, die dit heeft bescreven.” 
(Nat. Bloeme, II, vs. 2952—2954). 


Of hij is er coster geweest, en weggegaan om een ander geestelijk ambt 
te bekleeden, waar we dan absoluut niets van weten, of hij heeft den kap 
aan den tuin gehangen, en dit laatste hoeft dan niet een neergang, wat 
het litteraire betreft, geweest te zijn. Wat al dadelijk blijkt uit het feit, 
dat de Naturen Bloeme aan Nic. van Cats werd opgedragen, dus een werk 
uit Maerlants tijd, toen hij ,,nutscap” zocht. Deze opdracht kan door iederen 
vagus geschreven zijn, die zijn heer om geld vraagt op gracieuse manier. 


Dit dichtic dor sinen wille, Omdat mi gebreect scats 
Dien ics an lude ende stille, Bi dien biddic, dat hem ghename si 
Dats myn here Nyclaes van Cats. Dit juweelkin van mi. 

(Nat. Bloeme, vs. 147, 152). 


Maerlant als dichter wordt gesignaleerd in Voorne aan het hof van Albrecht, 
bij Nicolaes van Cats, in Damme, bij Floris V en in eenige betrekking tot 
Utrecht, *) maar altijd in een afhankelijke positie tegenover de groote 
heeren, en altijd als iemand, die geld krijgt voor zijn werk. Dit wijst op 
vagantenbestaan en zijn schelden op de minnestreelen, de getuigenis van 
zijn bekeering, zijn werk zelf orienteeren zijn dichtvoortbrengselen in het 
ernstige vagantisme, dat tegen den clerus te velde trok in moraliseerende 
gedichten. 

De veronderstelling is gewettigd, dat hij hoe langer hoe meer niet alleen 
naar het historische ware, maar ook naar het theologische neigde en dat 
hij dus hoe langer hoe meer gekomen is in de sfeer van Parijs, waar M™* 
la haute science troonde. In de Bataille des Sept Arts wordt nl. de theologie 
alleen terzijde gestaan door Plato, Aristoteles, de Wet en de Decretalen. 
In het vijandelijke kamp bevinden zich: Homerus, Claudianus, Perseus, 
Juvenalis, Horatius, Virgilius, Lucanus, Statius, Terentius, Sedulius, 
Prudentius. In de achterhoede bevinden zich Ovidius in gezelschap van 
Martialis met den Primas van Orleans en Bernard Sylvestris. 

In verband hiermede wordt een plaats uit den Spieghel Historiael merk- 
waardig over de Historie van Troyen: 


1) Alexander V, vs. 857 e. v.: Alse verre alst es vander see / Tote Westfalen ofte mee 
is een van de vage geografische aanduidingen, waaraan de Mal. literatuur rijk is, en heeft 
met Maerlants leven niets te maken. 


*) In denselfden Sp. Hist. leest hij uit de heidensche poéetes „bloemen”, d. z. zede- 
lessen vooral uit Seneca. 


Ramondt. 


221 Maerlant. 


Die poeten hebbent, alsoe ict hore, 
Ontreynet met favelen herde sware, 
Dat soe roepten harentare 
Van Benoiten, van Virgilise, 
Van Stacius, van Ovidise, 
Van Omeruse, den grooten clerc, 
Ende maecter af oec een werc. 
(Sp. Hist. 1, p. 110, ed. d. Vries en Verwijs). 


Dit correspondeert met Hist. v. Troyen, I, vs. 40—50. Bij het schrijven 
van zijn Troyen was hij dus nog gevangen in de poéterij. Overigens moet 
aan het proloog van het kennelijk in een oostelijk dialect geschreven Hs. 
der Hist. v. Troyen (15e eeuw) geen al te groote waarde gehecht worden. 

Afgezien van tijd en dialect zegt de copist baren onzin: 


Een, hiet Bonoot van Suette More, 
Dichtet in Latijn van Romans, 
Mit ryemen scoen ende gans. 
(vs. 50—52, Dipl. afdr. Gaillard en de Pauw) !). 


Daarom heeft men het recht ook sceptisch te staan tegenover de veraere 


mededeelingen: 


In den Duytschen dichtet Jacop 

Van Merlant: doer nyemans scop 

So en wilt hijs niet begheven, 

Eer dit boeck is al volschreven (vs. 53—56). 


Deze woorden zijn kennelijk van Maerlant zelf, naar logica en naar stijl. 
Dan volgt echter een plaats, die twijfel toelaat: 


Hier toe voren dichten hij Merlyn 

Ende Alexander uytten Latyn 

Toerecke ende dien Sompniarys 

Ende den corten Lapidarys (vs. 57—60). 


Dezelfde twijfel is gewettigd ten opzichte van den proloog in den Merlyn, 
die ons alleen in het volledig Hs. bewaard is gebleven en dit is Nederrijnsch 
(14e eeuw). De twijfel concentreert zich op de vraag, of inderdaad de 
Alexander Maerlants eerste werk was, wat voikomen in strijd zou zijn met 
zijn logische ontwikkeling. Zijn eerste hoofsche tijd zou er als een alle- 
gaartje uitzien, een chaos van leerdicht, roman en historiewerk. Dat de 
Alexander niet zijn eerste werk was, kan behalve op de onbetrouwbaarheid 
der volgorde in z66 late Hss. van andere dialektische kleur dan het West- 
Vlaamsch, nog gesteund worden door het volgende: 


1) Misschien heeft de afschrijver uit den Sp. Hist. zijn kennis geput, wat de ver- 
gissing ,,Bonoot” onder de Lat. dichters te scharen zou begrijpelijk maken. 
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1) In zijn Alexander zegt Maerlant: 


,Dat van Troyen is maar een wint 
Jeghen dat men van desen vint; 

Alle die grote aventure, 

Die men leset van Arture 

Ende van dien riddere Waleweine, 
Sijn hier jeghen harde cleine; 

Karles wijch, dats maer een spel 
Jeghen dat desen man ghevel; 

Ettels orloghe van den Hunen 

En mochte hier jeghen niet ghestunen, 
Want Alexander dede te waren 

So groot binnen twalef jaren, 

Dat hi a! die werelt dwanc 

Bede over breet ende over lanc” (vs. 31—33; 47—60). 


Hierin verloochent Maerlant alle Karel- en Arthurromans, zoowel als 
de Duitsche Heldensage. Dat is nog al vreemd, wanneer hij Merlin, Torec 
en Troyen nog moest dichten; 

2) Den Alexander erkent hij nog in zijn Speculum, als hij alle romankunst 
al heeft verloochend; 

3) Maerlant roept in den Alexander, vs. 1219—1224, den hertog van 
Brabant te hulp tegen de bewoners van Rupelmonde, die met geweld tol 
heffen van de voorbijvarenden. Een vredesverdrag tusschen Holland en 
Vlaanderen werd 1256 in October gesloten, waartoe o. a. Brabant be- 
middelend meewerkte en medewerking beloofde tot handhaving van het 
tolverbod. Maar de vrede tusschen Holland en Vlaanderen was er na dit 
verdrag allesbehalve, zoodat 1287 Floris V het verbond weer maar opzei. 
Wanneer we dus met grond aannemen, dat de hertog van Brabant nog wel 
eens later kan te hulp geroepen zijn, dan krijgen we een speelruimte tot 
1287 voor de vervaardiging van den Alexander; 

4) De koning van Frankrijk wordt tot een kruistocht aangemaand. 
Dat behoeft niet omstreeks 1254 te zijn, toen koning Lodewijk IX juist 
terug was van een reis naar het heilige land.!) Men wekt niet iemand 
op, die juist thuisgekomen is, om weer maar dadelijk weg te gaan. De op- 
wekking kan eerder geschied zijn in de jaren onmiddellijk voorafgaande 
aan 1270, toen Lodewijk een nieuwen kruistocht ondernam. ?) 

Maar ten eerste is de zoogenaamde opwekking een verwijt, een klacht: 

Waere sulc een coninc te Parijs, 
Hi soude bejaghen grooten prijs; 
Al heidenisse soude hi dwinghen. 
(Alex. V, vs. 12131215). 
Ten tweede is de naam van Lodewijk IX teruggeconstrueerd van de 


1) Te Winkel, Maerlants Werken enz., p. 34. 


2) De eerste kruistocht begon 1248, Maerlant was toen ongeveer 13 jaar en zal 
dus wel niet opgewekt hebben tot dezen veldtocht. 
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hypothese uit, dat de Alexander Maerlant's eerste werk is geweest. In 
de jaren 1270 en 1271 echter is Frankrijk nauw in den heiligen oorlog be- 
trokken. Daarna treden Eduard van Engeland en Karel van Sicilié op den 
voorgrond. Past de klacht niet eer na den dood van Lodewijk IX den 
Heiligen, toen zijn opvolger voor de christelijke zaak niets deed? Moeten 
de dood voor Tunis van den Franschen Koning in 1270 en al de gebeurte- 
nissen van 1270 en 1271 Maerlant niet in de eerste plaats getroffen hebben? 

Echter is de Rijmbijbel volgens verklaring van den dichter zelf (vs. 
34883—34885) 1271 voltooid, en St. Franciscus vóór 1273, daar Bonaven- 
tura, die 1273 kardinaal werd, nog eenvoudig broeder genoemd wordt, 
en het werk begonnen was op verzoek o. a. van Broeder Alaerd en degenen, 
die hem „t’Utrecht in de stede” erom verzochten. De data zijn dichter te 
benaderen: 

Maerlant stond blijkens de opdracht in eenig contact met het bisdom. 
Een houvast geeft een oorkonde van 1273, gegeven door den Elect van 
Utrecht, Johan. Sedert 1230 waren ook in de Nederlanden twee stroo- 
mingen te onderscheiden, de worsteling tusschen juridisch en kanoniek 
recht. In Utrecht was een reflex hiervan het streven van de geestelijkheid 
om de bisschoppelijke rechten te beperken, want zoo luidde een passage 
uit den charter: ,,volgens natuurrecht zijn de menschen vrij geboren en 
eerst door het ,,jus gentium” zijn wij tot knechten vernederd: het is echter 
de wensch van den Verlosser, dat het slavenjuk der menschheid verbroken 
wordt, en dat zij haar vrijheid terugkrijgt.” Deze gedachten zijn zuiver 
middeleeuwsche gedachten, reeds uitgesproken in de valsche decretalien 
van den Pseudo-Isidorus. *) 

Maerlants betrekking tot Utrecht is verder binnen een historischen samen- 
hang te trekken: voigens de Lat. Kroniek van Beka sloeg de opstand der 
Kennemerlanders over naar het Utrechtsche. Men beoogde den Hollandschen 
adel te vernietigen en daarna Utrecht ,,in vulgarem communitatem redi- 
gere”. Floris V van Holland werd het oproer meester door de boeren te 
beveiligen tegen heerlijke vergrijpen, waarbij hij als middel nam de ver- 
drijving van alle geldschieters der groote heeren. Hij kon hierbij steunen 
op de voorschriften der Kanonieke woekerleer, zooals die overnieuw ge- 
formuleerd waren op het concilie van Lyon. 

Gregorius X had April 1273 een schrijven over de conciliebepalingen 
naar het Keulsche aartsbisdom gezonden, dus ook Utrecht kreeg er kennis 
van. ?) De bovengenoemde oorkonde van den Elect, eveneens van 1273, 
moet dus opgevat worden als een manifestatie van de tegen de bisschoppe- 
lijke landsheerlijkheid gerichte beweging, waarbij de Utrechter Kapittel- 
geestelijkheid en de steedsche onafhankelijkheidspartij gemeene zaak maakten. 
Floris V stond aan de zijde der onafhankelijken. De jonge twintigjarige 
graaf werd in deze politiek geleid door den Hollandschen adel o. a. door 


1) O. Oppermann, Jaarbock Universiteit te Utrecht, 1909/1910, p. 79. Zie ook West- 
deutsche Zs., 1909, p. 226. De charter is afgedrukt aldaar p. 242. Praktisch komt deze 
ideéele opvatting neer op de bepalingen omtrent de nalatenschap van vreemden, die 
aan de natuurlijke erfgenamen terug moest gegeven worden. 

2) Gisb. Brom, Regesten van Oorkonden betreffende het Sticht Utrecht, Il, 1759. 
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Albrecht van Voorne. In tegenstelling tot dezen stond Nicolaas van Cats, 
die de betrekkingen van het Hollandsche hof tegenover het mobile kapitaal 
weer vaster maakte. 1276 werd de nieuwe democratische regeering in 
Utrecht ten val gebracht en in 1278 kwam het tot een tweede inneming 
van Utrecht door de Hollanders. Floris verplichtte zich bij alle regeerings- 
aangelegenheden Nic. v. Cats, Sweder van Zuilen en Sweder v. Boesinckem 
(bisschoppelijke edelen) te raadplegen met nog vijf burgers. Sedert 1277 
komt Nicolaas v. Cats in de politiek op den voorgrond en in 1278 staat 
hij aan de spits der raadgevers van Floris V 1). 

Dat Maerlant in betrekking stond tot het Hollandsche hof, blijkt uit 
zijn opdracht van den Spieghel Historiael aan Floris, terwijl er al eer en 
herhaaldelijk op allerlei betrekkingen gewezen is, die er tevoren bestaan 
hebben. De opdrachten aan Nic. van Cats en Albrecht van Voorne werden 
hierboven vermeld. De Heimlicheit der Heimlicheden is wel met aan zeker- 
heid grenzende waarschijnlijkheid voor Floris geschreven, den jongen vorst. 

De hypothese is dus niet al te stout Maerlant na zijn kosterschap te 
Maerlant in betrekking tot Albrecht van Voorne, hetzij als koster, hetzij 
als deel van diens hofhouding na zijn kosterschap, voor te stellen, en daarna 
als ,,scriver’’, als ,,scriba” van Floris V aan het Hollandsche hof. Daar 
Floris 1266 eerst 12 jaar oud was, had Maerlant meer met de raadgevers 
als eigenlijke regeerders te maken dan met den piepjongen graaf. De weer- 
klank van den toestand van 1273 vindt men in den eersten Martijn, die 
dus te dateeren is rondom 1273, waarbij krachtens de aanhef onmiddellijk 
aansluit de 2e Martijn, als correspondentie met den Utrechtschen Martijn 
en zeker der Kerken Claghe. Waarschijnlijk hoort in dit nest ook de derde 
Martijn, daar de naam behouden is. De dateering van de Hymnen blijft 
precair, tenzij men een logische rijmontwikkeling aanneemt. ’t Is de vraag 
of dit niet een te cerebrale basis is. Maerlant, die gehoorzaamheid ver- 
schuldigd was, is met de wending van het hof meegegaan en droeg Nic. 
v. Cats zijn Naturen Bloeme op, toen de heer van Cats den boventoon voerde, 
dus + 1277 of 1278. ?) , [Die] met sconen worden verlichten Connen, dat 
sijn heere wille”, had hij immers zelf gezegd? Als echte ,,scriver” volgde 
Maerlant de gebeurtenissen van zijn tijd. De Heimlicheit der Heimlicheden 
gaat waarschijnlijk vooraf, omdat zooals Te Winkel opmerkte, Maerlant 
in de Naturen Bloeme onvertaald liet het bij Thomas v. Cantimpré uit de 
Secreta Secretorum overgenomen deel nl. de gezondheidsleer ordo vivendi 
philosophice secundum Aristotelem. 

Chronologisch is er dus in Maerlants werk een Maerlantsche tijd, en een 


Utrechtsche tijd, waarmee niet bedoeld wordt, dat hij voortdurend te Utrecht 
verblijf hield. 


1) Naar O. Oppermann, t. a. p. 

*) Naturen Bloeme is niet 1266—1269 te dateeren, want de vs. 2648 aangesproken 
„edele jongeling” is een algemeene term, de jeugd wordt gemaand in de sluitspreuk 
zich niet op schoonheid te verheffen. 

Er dient hierbij opgemerkt, dat P. L. Muller het vestigen van de democratische regee- 
ring in Utrecht op 1267 stelt. In dit geval zou er een verschuiving naar voren kunnen 


voorgeslagen worden, als niet als een houvast de dateering 1273 voor de charter van 
den Elect onaangetast stond. 


amondt. 225 Maerlant. 


De Maerlantsche tijd is zijn hoofsche periode gerepresenteerd door den 
rale en Merlin + 1259, Torec en Historie van Troyen. De Merlin is te 
ateeren door de opdracht aan Albrecht v. Voorne. Deze teekende 1261 
oor ’t eerst een oorkonde, zijn vader Henricus deed dit nog 1258. De 
ensch, dat Albrecht ,,moete werden alselken man” dat het heele volk 
r lof en eer aan behalen kon, duidt aan, dat Albrecht nog niet lang aan 
e regeering was. Van Troyen getuigt hij zelf in den Spieghel Historiael I), 
16 vs. 21—26, dat het nog te Maerlant gedicht werd. 

Maerlants Utrechtsche tijd was zijn vagantische tijd, geflankeerd door 
Franciscus en Naturen Bloeme en de sfeer van Parijs nam de overhand. 
Dit is geen vage aanduiding: Philippe de Greve wordt juist bedoeld in de 
Bataille des Sept Arts, wanneer d’Andeli zegt: 


Madame la Haute Science 

Qui n’avait cure de lor tence 

Lessa les ars tensant ensamble; 

A Paris s’en vint, ce me samble 
Boivre les vins de son celier, 

Par le conseil au Chancelier 

Ou ele avoit moult grand fiance, 

Car c'est le meilleur clerc de France. ?) 


Dezelfde d’Andeli dichtte Le Dit du Chancelier Philippe, terwijl Helinant een 
geestverwant van beiden was. Rijmbijbel vs. 433 prijst Maerlant Plato enin 
Naturen Bloeme vs. 17—22 Aristoteles. Hij laat met zijn leerdichten Utrecht 
niet los: mag er gesproken worden van een Utrechtsche traditie? 

Dr. van Mierlo geeft een plaats over Radboud van Utrecht uit de homilie 
op St. Libuinus van + 900 3): ,,Dikwijls gebeurt het, dat aan een gastmaal 
een fabuleus verhaal den gasten aangenaam is, en dat elke honger naar 
verzinsels iemand vervoert, die gedrukt is door vleeschelijke spijze en zoo 
men tijd of lust heeft, om het oor te leenen aan wonderverhalen, dan zal 
hij zich kunnen wijden aan de geestdrift der dichters, die zoozeer door al 
die wonderbare verbeeldingen van verdichte verhalen in de war zijn geraakt, 
dat zij zelfs niet begrepen, dat valsch was, waarvan zij soms beweerden, 
dat het volkomen valsch is.” 

In de 10e eeuw werd in Utrecht al aan de ,nutscap” gedacht en aan de 
waarheid, in de Ile eeuw werd aan een naar Utrecht gevluchten Beier door 
een geestelijke, Reginpertus, een zeer rechtvaardig man, aangeraden den 
Merigarto te schrijven, een soort Naturen Bloeme. De stijlovereenkomst 
met Maerlant is merkwaardig: Maerlant volgt altijd de volksche maat, 
nooit de klassieke, wat hij in zijn Naturen Bloeme had kunnen doen in de 
deelen, waar hij Marbodeus van Rennes’ Lapidarys 2) volgt; of in zijn 


1) Ontwikkelingsgang I, p. 477, noot 1. 
2) Romania, 1872, p. 194, noot 2. sl 
2) Versi. en Med. Kon. Vlaamsche Academie, 1927, verkort weergegeven in zijn 


Geschiedenis van de Mnl. Letterk., 1928. | LR 
4) De vermelde Lapidarys van Maer:ant is verloren. Misschien is het dezelfde als 


die in de Nat. Bl. staat. 
15 Vol. 18 
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Alexander, waarin hij de hexameter van zijn origineel verwaarloost. Maerlant 
is zoo volksch als de dichter van den Merigarto. 

De volgorde van Maerlants nahoofsche werken kan dus als volgt ,,vast- 
gesteld” worden: 

Heimlicheit der Heimlicheden tusschen 1266 en 1270. 


Rijmbijbel 127% 

Franciscus vöör 1273 maar niet lang tevoren. 
Alexander tusschen 1273 en 1277 of tusschen 1278 
Naturen Bloeme 1277 of 1278. [en 1283. 
Spieghel Historiael 1283 begonnen. 


Niet onmogelijk is het, dat de door Parijs goedgekeurde Alexandreis 
werd vertaald voor het werk van Vincentius, en na Naturen Bloeme. Zijn 
strophische gedichten concentreeren zich, met uitzondering van de niet 
te dateeren hymnen rondom 1273. 

Van den Lande van Oversee past evengoed in het koor van klachten na 
den val van St. Jean d’Acre 1291, toen de Paus ook Guy van Vlaanderen 
aan zijn kruistochtbelofte herinnerde, als in de gebeurtenissen na 1270. 1) 
Deze laatste datum zou meer in overeenstemming zijn met Rutebeuf’s 
tijd van werkzaamheid, die va!t tusschen 1250 en 1285. Bovendien moet nog 
bedacht worden, dat 1268 Paus ClemensIV eveneens tot een kruistocht opwekte. 


Bonn. MARIE RAMONDT. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


Jos. DANIELS S. J., Les rapports entre saint Francois de Sales et les Pays- 
Bas, 1550—1700. Nijmegen, Centrale Drukkerij N.V., 1932, in-octavo de 
198 pp. avec portrait. 


La présente étude est un essai de comparatisme littéraire appliqué au 
domaine de la littérature religieuse. Les vieux auteurs dévots néerlandais 
ont contribué a former l’esprit du doux Evéque de Genéve: Thomas a 
Kempis (ou Geert Groote?), Denys le Chartreux, Louis de Blois, d’autres 
encore. Francois boude un peu nos mystiques. La merveilleuse Evangelische 
Peerle, parue pour la premiére fois 4 Utrecht en 1535 chez Jan Berntse et 
traduite en francais en 1602, ne recueille pas ses suffrages. Il semble pourtant 
avoir subi l’influence des mystiques néerlandais, ainsi que le suggérent les 
curieux parallèles qu’on peut établir entre les textes hollandais et les siens. 

Peu d'auteurs frangais ont été goútés chez nous comme saint Francois 
de Sales. L” Introduction à la Vie dévote à elle seule n'eut pas moins de seize 
éditions néerlandaises pendant le dix-septième siècle, parmi lesquelles il 
y en a de fort intéressantes. Nous possédons aussi en néerlandais le Traité 
de l’Amour de Dieu, les Lettres et des anthologies de textes salésiens. Après 
le maître viennent les disciples, Jean-Pierre Camus surtout, l’Évéque de 
Belley dont le roman dévot devient entre les mains du polygraphe d’Utrecht, 
Simon de Vries, un sermon ,,protestantisé”. Nos poètes religieux d’alors 


2) R. Röhricht, Geschichte des Königreichs Jerusalem, p. 1029. 
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ui firent leurs classes avec ies humanistes dévots francais sont aussi des 
isciples de Monsieur de Sales. 


Nous avons cru pouvoir conclure que notre histoire littéraire doit au 
moins a Francois une place égale a celle de Montaigne et de Pascal. 


M. A Jos. D. 


la SPARNAAY, Hartmann von Aue. Studien zu einer Biographie. Erster 
Band. Halle, Max Niemeyer, 1933; VIII, 179 blz. Pr. ing. 8 M. 


Het inleidend hoofdstuk bespreekt den omvang van H.'s werk en wat 
hwij weten omtrent het leven van den dichter. De taalvormen wijzen uit, 
dat H. een Noord-Zwitser was. — In het 2e hoofdst. behandelt schr. de 
volgorde en de dateering der werken en komt op grond van het woord- 
gebruik, de rijmen en de syntaxis tot de conclusie, dat /wein het laatst moet 
zijn gedicht. — De volgende hoofdst. zijn aan de lyriek met het Biichlein, 
iden Erec en den Gregorius gewijd. Nagegaan worden de oorsprong van de 
istof en de ontwikkeling der verschillende redacties. H. heeft Chrestien’s 
| Erec gekend, daarnaast echter andere bronnen. De fabel van den Gregorius 
is Perzisch, de boetedoening op de rots stamt uit een Grieksche legende, 
de bevrijding van de vorstin uit de Artussage. 

| Het 2e deel zal na de bespreking van Armen Heinrich en Iwein de be- 
iteekenis van H. als mensch en als kunstenaar behandelen. Het slot vormt 
La volledige Hartmann-Bibliographie. 

| In de vergelijking der redacties in andere talen bedoelt het boek tevens een 
bijdrage tot de vergelijkende literatuurgeschiedenis der middeleeuwen te zijn. 


Amersfoort. Ink. Sr 


‚A. DEKKER, Some facts concerning the syntax of Malory’s Morte Darthur 
| (according to the edition of H. Oskar Sommer), [academisch proefschrift 
Amsterdam, 1932], Amsterdam, 205 biz. 


Though Malory’s work is an adaptation from French originals, its value 
for the study of 15th century English is exceedingly great. It is much freer 
from foreign influence than Caxton’s translations. Moreover, its style is 
far superior to that of Caxton in its easy, natural flow and its simplicity 
of diction. To what extent Caxton influenced Malory or changed his M. S. 
cannot yet be ascertained. Meanwhile it is quite safe to assume that the 
Morte Darthur is representative of the language of the period. 

In reading it one is repeatedly struck by its modern characteristics. But 
for the spelling, some passages decidedly give one the impression of being 
written in Present day English. To be sure, in many respects the work of 
Malory still harks back to older methods. 

But inclinations towards more modern forms and constructions are quite 
frequent. 

A discussion of the whole syntax on the lines adopted would have swelled 
the volume far*too much. Moreover, the labour spent on it would be out 
of proportion to the results obtained. Therefore I confined my studies to 
those subjects that struck me as being of the greatest interest. 

A. A. D. 


A 
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KORTE AANKONDIGING. 


H. Hirt, Handbuch des Urgermanischen. 1: Laut- und Akzentlehre. 11: Stamm- 
bildungs- und Flexionslehre. Heidelberg, C. Winter, 1931—1932. (Indo- 
germ. Bibl., I, 21). 


In een handig en beknopt werkje heeft Hirt de hoofdfeiten van de verge- 
lijkende Germaansche grammatica, in verband met het Indogermaansch, 
samengebracht. Practisch bruikbaar is het voor beginners, die reeds met 
een enkel Oudgermaansch dialect hebben kennis gemaakt en van daar uit 
tot de vergelijkende grammatica willen opstijgen, ook tot de Indogermaansche. 
De schrijver is indogermanist, niet germanist. Interne Germaansche vraag- 
stukken, de verhouding der Germaansche dialecten onderling komen slechts 
in beperkte mate ter sprake. Het voortleven van Indogermaansche ver- 
schijnselen is de hoofdzaak. Intusschen zullen de beginners niet de eenigen 
zijn, die dit werk ter hand nemen, want ook de eigenlijke vakgenooten zullen 
het aangenaam vinden de verspreid liggende meeningen en theorieén van 
Hirt in een overzichtelijken vorm bij elkaar te vinden. Het geschrift is 
namelijk in hooge mate persoonlijk, te meer daar de kortheid geen ruimte voor 
polemiek toelaat, ook daar waar afwijkende opvattingen vermeld worden. 
Belangrijk zijn natuurlijk vooral de hoofdstukken over onderdeelen, waarin 
de schrijver zich steeds met voorliefde bewogen heeft. Zoo bijvoorbeeld in 
het eerste deel die over accent en klankwisseling, in het tweede die over de 
samenstelling en de woordafleiding. Het begrip Oergermaansch blijft ook 
na de lectuur van dit zaakrijke boek een onzekere grootheid. 


Wij vestigen de aandacht op een nieuw tijdschrift: Leeds Studies in English and kindred 
Languages, een jaarschrift uitgegeven onder redactie van B. Dickins, A. S. C. Ross en 
R. M. Wilson. De redacteurs stellen zich voor het tijdschrift te wijden aan Engelsche en 
Duitsche philologie. Het nummer 1932 bestaat uit de volgende artikelen: A. S. C. 
Ross, Outline of a theory of language. — B. Dickins, A system of transliteration for 
old English Runic inscriptions. — id., The epa coins. — R. Roberts, A new collation 
of the Vespasian psalter and hymns. — R. M. Wilson, A note on the authorship of the 
Katherine-Group. — G. L. Brook, Collation of text of the English lyrics of MS. Harley 
2253. — W. Taylor, The etymology of Saracen. — F. Mosby, Kolli Hróaldsson 
(Landnamabok) = DalaKollr (Laxd@la Saga)? — A. G. Hooper, Bragda-Olvis Saga 
now first edited. — List of Theses in Leeds University Library. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Revue d’Histoire Littéraire XXXVIII, 4. R. Bray, La dissertation sur Joconde est- 
elle de Boileau? — G. van Welkenhuyzen, L'anti-romantisme de 1 Eclair [1827— 
1829] (Suite). — J. Canu, L'œuvre dramatique de Flaubert. — P. Mathie, Essai 
sur la métrique de Verlaine. — Mélanges. — Comptes-rendus. — Chronique. 

id, XXXIX, 1. M. Duchemin, Une source de la Vie de Rancé: Le manuscrit 
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fr. 12454 et la Confession délirante. — A. Schinz, L’unité dans la carriére politique 
de Victor Hugo. — J. Canu, L'œuvre dramatique de Flaubert. — Mme Paul de 
Samie, L’amitié d'un sage pour un poète. Lettres inédites de Joubert 4 Chénedollé. — 
Mélanges. — Comptes-rendus. — Chronique. 

id., XXXIX, 2. E. Philips, Le Quaker vu par Voltaire. — J. Cousin, Un texte 
important: La préface du recueil Les Rayons et les Ombres. — J. Canu, L'œuvre dra- 
matique de Flaubert (Suite et fin). — Mélanges. — Comptes-rendus. 

id, XXXIX, 3. H. Franchet, Erasme et Ronsard; La lettre Contra quosdam qui 


se falso jactant evangelicos et les Discours des Misères de ce temps. — M. M. Moffat, 


Le Siége de Calais et l’opinion publique en 1765. — P. Jourda, Un théoricien du 
Romantisme: Junius Castelnau. — Mélanges. — Comptes-rendus. — Informations. 


Versl. en Meded. Kon. VI. Acad. (Febr. 1932), O. a. P. Bellefroid, De code-verta- 


| lingen in den Franschen tijd. — K. de Flou, De oorspronkelijke taal der plaatsnamen 
| tusschen de Somme en de Cauche. — E. Rombauts, Nog wat over Poirters. 


| 


id., Mrt. 1932, K. de Flou, De taalgrens van het Nederlandsch in de Zuidergewesten. — 
O. Wattez, Goethe. — L. Goemans, Het onderwijs in de Fransche taal en de vorming 
der leeraars M. O. 

id., Mei 1932. F. Prims, Drie ascetische schrijvers der troonpriorii: J. Storm (f 1488), 
J. Roecx (+ 1527) en C. Bellens (+ 1573). — L. van Puyvelde, De beteekenis van 
de van Eyck’s. 

id., Juni 1932. L. Willems, Is Pieter Doorlant de auteur van den Elckerlyc? — A. 


| J. J. van de Velde, Letterkunde en Wetenschap. — J. Jacobs, Over Nederl. hand- 
| boeken in het Midd. Onderwijs. — J. van Mierlo, De 10e brief van Hadewijch en het 


4le der Limburgsche Sermoenen. — J. Eeckhout, De roman, wezen, evolutie, nieuwe 
strekkingen. 
id., Aug. 1932. H. Teirlinck, Lijkrede op het graf van Cyriel Buysse. — O. Wattez, 


| De Vlaamsche letterkundigen en het Modern Woordenboek. — M. Sabbe. Eenige kleinig- 


heden op het gebied van taal- en letterkunde. — K. Peeters, De Wuustwezelsche 


| dorpskeuren (XVe—XVIIe eeuw). 


Deutsche Vierteljahrschr. X, 3. L. L. Schiicking, Literarische ,,Fehlurteile”. Ein 
Beitrag zur Lehre vom Geschmackstrágertyp. — H. Naumann, Hórische Symbolik. 
I. Rüdegers Tod. — M. Ittenbach, Hôfische Symbolik. II. Helmbrechts Haube. — H. 


i Friedrich, Montaigne über Glauben und Wissen. — K. Vossler, Zwei Typen vom 
| literarischen Virtuosentum: Lope de Vega und Góngora. — M. Hoerner, Gegenwart 


und Augenblick. — H. Dieckmann, Goethe und Diderot. — F.-J. von Rintelen, 
Uber wertphilosophische Strömungen der Gegenwart. 

id., X, 4. B. Croce, Methodologie und Literaturgeschichte. — L. Russo, Richt- 
linien der literarischen Kritik und der Literaturgeschichte in Italien. — C. S. Gutkind, 
Poggio Bracciolinis geistige Entwicklung. — H. Hatzfeld, Die Spanische Mystik und 
ihre Ausdrucksmöglichkeiten. — M. Fuerth, Die Idee der Caritas bei Pascal. — H. 
Heiss, Boileau und der franzósische Klassizismus. — E. Auerbach, Vico und Herder. — 
H. Platz, Baudelaire und die Urspriinge des franzósischen Symbolismus. 

id., XI, 1. R. Unger, Karl Rosenkranz als Aristophanide. — K. Schumm, Briefe 
von Karl Rosenkranz über seine Hegel-Biographie. — K. Löwitz, Kierkegaard und 
Nietzsche. — A. Neumeyer, Die präraffaelitische Malerei im Rahmen der Kunstge- 
schichte des 19. Jahrhunderts. — K. v. Tolnai, Zu Cézannes geschichtlicher Stellung. 
— U. Leo, Pirandello. Kunsttheorie und Maskensymbol. — B. v. Wiese, Zur Kritik 
des geistesgeschichtlichen Epoche-begriffes. — E. Rothacker, Zur Lehre vom Menschen. 


Boletin de la Academia española XIX, 19. J. Alemany, La expresión del plural del 
nombre en la declinación vasca y en otras lenguas de flexión. — S. y J. Alvarez Quin- 
tero, Echegaray, dramaturgo. — L. Riber, Don Quijote en Barcelona. — F. Vend rell, 
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La corte literaria de Alfonso V de Aragón y tres poetas de la misma (contin.). — J. G. 
Soriano, El teatro de colegio en España. — J. M. Aguado, Descripción y vicisitudes 
de unas hereades y casas que pudieron pertenecer al poeta Juan de Mena. — Acuerdos 
y noticias. — Bibliografia. 


Atene e Roma XIII, 1—2. A. Momigliano, Sparta e Lacedemone e una ipotesi 
sull’origine della Diarchia spartana. — L. Pareti, Postilla. Sull’origine della Diarchia 
Spartana. — P. Treves, Le origini della seconda guerra punica. — L. Pareti, Ancora 
sulle cause della seconda guerra punica. — A. Tenca, Dione e Platone. — A. M. Marini, 
Il mito di Arianna nella tradizione letteraria e nell’arte figurata (con le tavole III 
fuori testo). — L. Banti, Via Placentia-Lucam Contributo allo studio della guerra 
annibalica. — Libri ricevuti. 


English Studies XIV, 4. J. A. Falconer, Sir Walter Scott: What he means to Scotland. 
— Notes and News. — Reviews. — Brief Mention. — Bibliography. 

id., 5. J. L. Cardozo, The background of Shakespeare's Merchant of Venice. — Notes 
and News. — Reviews. — Brief mention. — Bibliography. 

id., 6. A. G. van Kranendonk, Spenserian echos in A Midsummernightsdream. 
— Notes and news. — Reviews. — Brief mention. — Bibliography. 


Zeitschrift für romanische Philologie LII, 3—4. G. Dietrich, Die verbale Kraft im 
Substantif + à mit Substantiv und Verwandtes. — J. Briich, Zu Gamillschegs Ety- 
mologischem Worterbuch. — W. Giese, Waffen nach den provenzalischen Epen und 
Chroniken des XII. und XIII. Jahrhunderts. Beitráge zur Geschichte der Bewaffnung 
Südfrankreichs im Mittelalter. — Vermischtes. — Besprechungen. 

id., LM, 5. A. Hilka, Die Jugendgeschichte Percevals im Prosa-Lancelot und im 
Prosa-Tristan. — W. Gessler, Die Silbendeglutination im Italienischen (Typus la 
mella). — Vermischtes. — Besprechungen. 

id., LII, 6. M. L. Wagner, Zu einigen arabischen Wörtern des Sizilianischen and 
Süditalienischen. — W. Gessler, Die Silbendeglutination im Italienischen. (Typus 
la mella, lu cifero). — H. Hatzfeld, Einige Stilwesenszüge der altfranzösischen religiösen 
Reimdichtung. — Vermischtes. — Besprechungen. 


Leuvensche Bijdragen XXIV, 1—2. P. Hildebrand, Een onbekende Nederlandsche 
dichter: P. Seraphim de Vos van Brugge, + 1728. — H. Logeman, Van een nieuw 
woord en van een .... toelatingsexamen. — J. L. Gerig and G. L. van Roosbroeck 
Unpublished letters of Pierre Bayle to his mother (1671—1672). — L. Goemans, A 
propos de la Grammaire de l’Académie française. — K. Muley, Statische Filologie oder 
dynamisch-angewandte Sprachforschung. — G. Langenfelt, Addenda to ,,Stray 
Etymological Notes”. 

id., Bijblad, R. Kreemers, Kath. Engelsche Letterkunde. — Boekbeoordeelingen. — 
Kleine aankondigingen. — Kroniek. — Inh. van tijdschr. — Uit de Skand. tijdschr. — 
Nieuwe boeken. 


Revista de Filologia española XVIII, 4. A. Castro, Erasmo en tiempo de Cervantes. — 
Miscelanea. — Notas bibliográficas. — Bibliografía. — Noticias. — Indice de Materia 
del tomo XVIII. 

id., XIX, 1, S. Lyer, La syntaxe du gérondif dans le Poema del Cid. — G. v. Poehi 
La fuente de El Gran Duque de Moscovia de Lope de Vega. — Miscelánea. — Nota 
bibliográficos. — Bibliografía. — Noticias. 

Germ. Rom. Monatsschrift XX, 7—8. G. Fricke, Gedenkrede auf Goethe. — W 
Linden, Faust und Wilhelm Meister. — H. Meyer-Benfey, Ibsen in seinem erste 
Drama. — F. Karpf, Stand und Aufgaben der englischen Syntaxforschung. — M. . 
Wolff, Richtlinien der Renaissancebewegung. — K. Glaser, Lamartine und der Sym 
bolismus. — Biicherschau. — Kleine Beiträge. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinunger 
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| id., XX, 9—10. B. v. Wiese, Das Humanitätsideal in der deutschen Klassik. — 

H. Wocke, Rilkes Duineser Elegien. — F. Dannenb - rg, Peacock in seinem Verháltnis 
zu Shelley. — C. Appel, Der Misanthrope in der neuen deutschen Moliéreforschung. — 
| Kleiner Beitrag. — Bücherschau. 

id, XX, 11—12. R. Majut, Das literarische Biedermeier. — W. Milch, Gerhart 
| Hauptmanns Alterswerk. — C. S. Gutkind, Novalis als Übersetzer. — E. Schmidt, 
| Walter Scott. — H. Hatzfeld, Die romanistische Stilforschung der letzten Jahre. — 
¡F, Maurer, Deutsche Syntax. — Bücherschau. — Neuerscheinungen 
id., XXI, 1—2. G. Ellinger, Grundfragen und Aufgaben der neulateinischen Phi- 
¡lologie. — G. Weydt, Johannes Hadlaub. — R. Petsch, Urworte Orphisch. — F. Bri e 
| Eugene O'Neill als Nachfolger der Griechen (Mourning becomes Electra). — L. Kraucher, 

Die franzósische Gesellschaft des Vorkrieges in den drei grossen Zyklusromanen: Jean 
Christophe, A la recherche du temps perdu, und Les Thibault. — Kleine Beitráge. — Selbst- 
anzeigen. — Biicherschau. — Neuerscheinungen. 


Euphorion XXXIHI, 3. R. Petsch, Die dramatische Kunstform des Faust. — G. 
ıW. Hertz, Zur Entstehungsgeschichte von Faust II Akt 5. — K. May, Goethes No- 
| velle. — U. Cramer, Unbekanntes aus Goethes politischer Tätigkeit. — Forschungs- 
| berichte. 
| id., XXXIII, 4 (Quellenheft). K. Burdach, Das religiöse Problem in Goethes Faust. — 
| O. Walzel, „Der Dichtung Schleier aus der Hand der Wahrheit”. — K. Viétor, Goethes 
| Altersgeschichte. — F. Koch, Goethe und der Deutsche Idealismus. — Goethe-Literatur 
I. — R. Petsch, Die dramatische Kunstform des Faust. — G. W. Hertz, Zur Ent- 
stehungsgeschichte von Faust II Akt 5. — K. May, Goethes Novelle. — U. Cramer, 
Unbekanntes aus Goethes politischer Tátigkeit. — E. Schramm, Ist Goethe oder 
Herder der Verfasser der Sulzerrezension in den Frankfurter Gelehrten Anzeigen? — Th. 
Heinermann, Goethe in Frankreich. Eine Ubersicht iiber die franzósische Goethe- 
Literatur der jiingsten Zeit. — E. Metelmann, E. Th. J. Briickner, und der Góttinger 
 Dichterbund. — O. Banzelow, Zacharias Werners wirtschaftliche Lösung von Königs- 
berg. — E. Jenal, Unbekannte Briefe Friedrich Rückerts. — E. Arens, Quellenstudien 
zu Annette von Droste. — Nachrichten. — Einlauf. — Berichtigungen. 


Zeitschr. fiir deutsches Altertum LXIX, 1—2. H. Hempel, Pilgerin und die Alters- 
schichten des Nibelungenliedes. — R. Much, Die Gaesaten. —id., Oheim. — H.Spanke, 
Eine mittelalterliche Musikhandschrift. — J. Lunzer, Kleine Nibelungenstudien. — 
A. Bach, Ein neues Bruchstiick der Ritterfahrt. — R. Meissner, Zwei Prophetenzitate 
in der 4. gramm. Abhandlung der Snorra Edda. — E. S., Liickenbiisser: Herger MFr. 
27, 11 f. — G. Neckel, Der fugl fródhugadr der Helgakvida Hjorvardssonar. — K. 
Strecker, Neues zum Waltharius. — K. Helm, MFr. 30, 22 f. — E. S., MFr. 18, 27— 
28 (Burggraf v. Rietenburg). — H. Rauscher, Weissenkirchner Bruchstück von 
Philipps Marienleben. — G. Schütte, Eponyme Götter und Heroen. — S. Feist, 
Zu den Berliner Runenfunden Zs. 68, 217 ff. — A. H. Krappe, Der Tod der Etzelsóhne 
im Dietrich-Epos. — M. H. Jellinek, Ahd. phaffo — got. papa. — K. Strecker, 
Nachtrag zu S. 117: inampla. — Anzcigen. 

id., LXIX, 3. N. Niewóhner, Des Teichnes Gedichte I]. — M. H. Jellinek, Bei- 
tráge zur Textkritik und Erklárung des schónen Blumenfelds. — S. Feist, Ein Runen- 
fund in Rumánien. — L. Weber, Ortliches im Waltharius und im Nibelungenlied. — 
J. Lunzer, Kleine Nibelungenstudien. 4. Liudeger. — W. Seelmann, Otfrid I 1 v. 8. 
— H. Menhardt, Ein neues Wiener Parzival-Bruchstiick, — Anzeigen. 


Arch. Néerl. de Phon. Expérim VII. C. E. Parmenter and S N. Trevino, A 
technique for the analysis of pitch in connected discourse. — A. de Lacerda, Die 
Abgrenzung der Labiallaute mittels Mundtrichter. — E. Zwirner, A contribution 
to the theory of pitch curves. — B. van Dantzig, Das Svarabhakti-Phánomen in 


f 
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der Niederlándischen Sprache. — E. W. Scripture, The nature of the vowels. — 
E. und W. Pée, Beitrag zum Studium der Niederländischen Intonation. — E. Hui: 
zinga, Uber die Stelle, wo der Charakter des Selbstlautes gebildet wird. — Associatior 
néerlandaise des Sciences Phonétiques. 


Beitráge zur Gesch. der deutschen Spr. und Lit. LVI, 2. J. de Vries, Bemerkungen 
zur Laurindichtung. — E. Sievers, Zur Klangstruktur der mittelhochdeutschen 
Tanzdichtung. — L. Berthold, Die Kindelwiegespiele. — O. Behaghel, Ahd.fi rtän. 
— S. Beyschlag, Zeilen- und hakenstil. — A. Bruckner, Johann Heinrich von 
Traunsdorfís ,,Politischer Weltspiegel. — C. von Kraus, Zu Beitráge 56, 60 ff. — 
Literatur. 


Revista de la Biblioteca, Archivo y Museo IX, 35. R. Carande, El obispo, el concejo 
y los regidores de Palencia (1352—1422). — A. G. Palencia, La doncella que se sacó 
los ojos. — A. R. Rodríguez Moñino, Fray Luis de León y Fray Héctor Pinto. — 
Juan Millé y Giménez, Miscelánea erudita. — Variedades. — Reseñas. — Bibliografía, 


Museum XXXIX, 11—12. C. G. N. de Vooys, Geschiedenis van de Nederlandse taal, 
in hoofdtrekken geschetst. — L. Brouwers, Het juiste woord. — F. K. H. Kossmann, 
De Spelen van Gijsbrecht van Hogendorp. — C. P. Hennig, Goethe. — O. Górner 
Vom Memorabile zur Schicksalstragódie. — A. Jolivet, Le théátre de Strindberg. — 
E. de Roos, Het essayistisch werk van Jacques Rivière. 

id., XL, 1. A. Walde-Pokorny, Vergleichendes Wórterbuch der indogermanischer 
Sprachen. — D. von Kralik, Die Uberlieferung und Entstehung der Thidrekssaga. — 


J. Gessler, Het Brugsche Livre des Mestiers en zijn navolgingen. — F. A. Stoett 
Drie Kluchten uit de zestiende eeuw. — F. Merkel, Das Aufkommen der deutscher 
Sprache in den stádtischen Kanzleien des ausgehenden Mittelalters. — L. Spitzer 


Romanische Stil- und Literaturstudien, II. — S. Szogs, Aspremont. — Stendhal 
Le Rouge et le Noir. 

id., XL, 2. J. Lohmann, Genus und Sexus. — H. v. d. Linden, W. de Vreese 
en P. de Keyser, Lodewijk van Velthem’s voortzetting van den Spiegel Historiael. — 
F. Karg, Das literarische Entwachen des deutschen Ostens im Mittelalter. — A. W 
Thompson, The Elucidation, a prologue to the Conte del Graal. — V. L. Dedeck 
Héry, The Life of Saint-Alexis. — G. Charlier, De Ronsard a Victor Hugo. — E 
Walberg, La tradition hagiographique de Saint Thomas Becket avant la fin du XII 
siécle. 

id., XL, 3. E. Lófstedt, Die nordfriesische Mundart des Dorfes Ockholm und de 
Halligen. — id., Nordfriesische Dialektstudien. — id, Zwei Beiträge zur friesischel 
Sprachgeschichte. — Ordbog over het danske Sprog. — K. Voretsch, Einführung it 
das Studium des Altfranzósischen. 

id., XL, 4. A. H. Gardiner, The theory of speech and language. — W. Krause 
Beitráge zur Runenforschung. — V. B. Grannis, Dramatic parody in eighteentl 
century France. 


Zeitschr. f. frz. Spr. und Lit. LVI, 3—4. E. Winkler, Sprach-theorie und Valéry 
Deutung. — R. von Schaukal, Über Marcel Proust. — W. Friedmann, Die Drame 


André Gide’s. — L. Spitzer, Zu den Gebeten im Couronnement Louis und im Canta 
de Mio Cid. — P. Barbier, Additional notes on Germanic initial w in French and ii 
the French dialects. — Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 


id., LVI, 5—6. Ph. A. Becker, Die Anfánge der romanischen Verskunst. — E. Zidel 
Paul Valéry. — O. Górner, Baudelaire und Aloisia Sigaea. — P. Barbier, Additione 
notes on germanic initial w in French and in the French dialects. — J. Brüch, Fr: 
vanneau ,,Kiebitz”. — id., ramer ,,rudern”. — P. S. Pasquali, Sav. arbé chalet” 
— Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 
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Anglia LVI, 2—3. H. M. Flasdieck, Studien zur schriftsprachlichen Entwicklung 
der neuenglischen Velarvokale in Verbindung mit R. — K. Jost, Einige Wulfstantexte 
und ihre Quellen. — E. Schréder, Beowulf. — G. P. Smith, A note to lines 18—20, 
Act I, Sc. 1 of As you like it. 

id., LVI, 4. H. M. Flasdieck, Studien zur schriftsprachlichen Entwicklung der 
neuenglischen Velarvokale in Verbindung mit R, — Fr. Klaeber, Eine kleine Nachlese 


| zum Beowulf. — A. H. Krappe, A Viking Legend in England. — Kemp Malone, 
Notes on Beowulf VI. — W. Krogmann, Ae. isig. — I. Marinoff, Das Lebensgefiihl 


im modernen erglischen Roman. — K. Jost, Nachtrag (zu S. 265 ff.). 


Studien LXIV (Sept. 1932). O.a. B. W. Speekman, Een Wereldhulptaal. 
id., LXIV (Nov. 1932). O. a. P. v. d. Scheer, Het Satanisme in de Fransche litteratuur, 


Voltaire II. 


Zeitschr. f. frz. und engl. Unterr. XXXI, 4. H. Friedrich, Croces Asthetik und 
Voszlers Sprachphilosophie. — Berichte. Aussprache. — Besprechungen. 
id., XXXI, 2. B. Fehr, England und das neue Denken. — L. A. Fouret, Les hu- 


| manités classiques et les humanités modernes en France. — Berichte, Aussprache. — 
Besprechungen. 


Annale van die Universiteit van Stellenbosch X, B, 1. J. Hoge, Ondersoekings oor die 


| gebruik van die Verkleinwoord in Afrikaans. 


Annales de l’Univ. de Grenoble VIII, 2. R. Lote, Les visages de l’Allemagne à travers 


la Geographie et l’Histoire. — A. Pépy, Le chemin de la paix. 


Modern Language Notes XLVII, 5. W. Kurrelmeyer, Doppeldrucke von Goethe’s 
Neuen Schriften, 1792—1800. — W. L. Phelps, Notes on Browning’s Pauline. — A. 
D.Snijder, Coleridge's Theory of Life — A. B.Ballmann, On the revisions of Hyperion. 
— E. C. Averill, The authenticity of Burns’ , When first I saw fair Jeanie's face”. — 
S. A. Larrabee, An interpretation of Blake’s A divine image. — A. E. Du Bois, Ad- 
ditions to the bibliography of W. S. Gilbert's contributions to magazines. — T. A. Zunder, 
Walt Whitman and Nathaniel Hawthorne. — J. H. Birss, Whitman on Arnold: an 
uncollected comment. — P. B. Anderson, Addison’s Letter from Italy. — G. Mc. Colley, 
The theory of a plurality of worlds as a factor in Milton’s attitude toward the Copernican 
hypothesis. — G. R. Havens, Voltaire’s note on Emile once more. — Reviews. — Brief 
Mention. 

id., XLVII, 7. A. O. Lovejoy, The first Gothic revival and the return to nature. — 
W. D. Templeman, Sir Joshua Reynolds on the picturesque. — F. M. Darnall, 
Swift’s belief in immortality. — C. M. Webster, Notes on the Yahoos. — H. A. Bagley, 
A checklist of the poems of Charles Sackville, sixth Earl of Dorset and Middlesex. — 
C. H. Bissel, Réponse à M. Baudin. — M. Baudin, Réponse á M. Bissell. — C. H. 
Bissel, Conclusion. — Reviews. — Brief Mention. 

id., XLVII, 8. H. C. Lancaster, Charles Carroll Marden. — F. C. Tarr, A biblio- 
graphy of the publications of Charles Carroll Marden. — E. A. Peers, Some notes on 
Manuel de Cabanyes. — E.C. Armstrong, Medieval French ,,souffler la chátaigne”. — 
A. H. Krappe, Valentine and Orson. — G. Frank, Villon at the court of Charles 
d’Orléans. — R. E. Turner, Rabelais and the bridge of Mantrible. — L. I. Bredvold, 
A note on La Hontan and the Encyclopédie. — C. B. Beall, The identity of a Latin 
quotation in Chateaubriand. — A. Schaffer, Jules Breton, Parnassien. — D. O. Evans, 
A source of Hernani: Le Paria by Casimir Delavigne. — M. Garver, An unpublished 
letter of Marcel Proust. — A. H. Hughes, Notes on Steinhówels Asop and the Fables 
of Hans Sachs. — Reviews. — Brief Mention. 

id., XLVII, 1. R. Quintana, The Butler-Oxenden Correspondence. — W. Kurrel- 
meyer, Thackeray and Friedrich von Heyden. — F. Schneider, Browning’s The 
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Ring and the Book and Wassermann’s Der Fall Maurizius. — J. C. Blankenagel, 
Goethe and Schnitzler. — J. T. Hatfield, Goethe’s Tasso, L. 2152: ,,Vielleicht, Vielleicht 
auch nicht”. — W. E. Gibbs, Two unpublished notes by S. T. Coleridge. — J. C. Thirl- 
wall, Cardinal Newman’s literary preferences. — J. C. French, First drafts of Laniers’ 
verse. — O. E. Horton, The Neck of Chaucer’s Friar. — B. B. Wainwright, Chaucers’ 
Prioress again: an interprative note. — S. Robinson, The Chaucerian-American I 
guess. — T. A. Zunder, Whitman interviews Barnum. — Reviews. — Brief mention. 


Language VIII, 2. E. H. Sturtevant, The s-aorist in Hittite. — W. Petersen, 
The relation of the Latin bo-future to the Italic imperfect. — E. H. Sehrt, The ety- 
mology of Gothic kaupatjan. — C. C. Rice, Spanish etymologies. — F. R. Preveden. 
Some Balto-slavic terms of acoustic perceptions. — Book reviews. — Notes and per- 
sonalia. — Books received. 

id., VIII, 3. S. Einarsson, Parallels to the stops in Hittite. — L. H. Gray, On Indo- 
European noun-declension, especially in -o- and -ä-stems. — J. Kurylowicz, On the 
development of the Greek intonation. — Miscellanea. — Books reviews. — Notes and 
personalia. — Books received. 

Language Dissertations X. H. F. Standerwick, Etymological studies in the Greek 
dialect-inscriptions. 

id., XI. A. =. Rice, Gothic prepositional compounds. 

id., XII. G. C. Hopkins, Indo-European deiwos and related words. 

Language Monographs, XII (suppl. to Language). R. G. Kent, The sounds of latin. 


American Speech VI, 1 (Oct. 1930). 9 art. 0.a.: B. W. A. Massey, The divergence 
of American to English. — K. Malone, The diction of Strange Interlude. — F. P. Gates, 
The historical dictionary of American English in the making. — D. Dondore, Big 
Talk! — Usage Department. — Bibliographical Department. — Miscellany. 

id., VI, 2 (Dec. 1930). 10 art., o. a.: B. A. Botkin, The lore of the Lizzie Label. — 
H. F. Barker, Queer Names. — M. Hicklin, Scribes seek snappy synonyms. — En 
de 3 gewone rubr. 

id., VI, 3 (Febr. 1931). 7 art., 0. a.: W.C. Greet, A phonographic expedition to Williams- 
berg, Virginia. — W. A. Craigie, Collecting for the historical dictionary of American - 
English. — W. O. Clough, The book reviewer's vocabulary. — M. E. Dewitt, The 
national art of oral English and the American college. — Th. E. Holter, Twenty 
idioms illustrating the influence of Swedish on English. — En de 3 gew. rubr. 

id., VI, 4 (Apr. 1931). 7 art. 0.a.: M. v. d. Bark, Nebraska Pioneer English. — B. A. 
Botkin, Folk speech in the Kentucky Mountain Cycle of Percy Mackaye. — R. 
Withington, Some neologisms from recent magazines. — En de 3 gew. rubr. 

id., VI, 5 (June 1931). 9 art. 0.a.: M. Meredith, Negro patois and its humour. — 
Tr. Mc Dowell, The use of Negro dialect by Harriet Beecher Stowe. — D. M Maurer, 
Carnival Cant: A Glossary of circus and carnival slang. — Collecting for the American 
dictionary. — L. Pou nd, Some recurrent assimilations. — En de 3 gew. rubr. 

id., VI, 6 (Aug. 1931). 8 art. 0. a.: F. G. Dickason, Two centuries of American common 
tree-names. — L. W. Merryweather, Hell in American speech. — G. Milburn, 
Convicts’ jargon. — En de 3 gew. rubr. 

id., VII, 1 (Oct. 1931). 9 art., 0.a.: M. v. d. Bark, Nebraska pioneer English. — N. 
van Patten, The vocabulary of the American Negro as set forth in contemporary 
literature. — B. A. Botkin, An anthology of Lizzie Labeis. — E. C. Ehrensperger, 
The Use of the abbreviation Rev. in modern English. — En de 3 gew. rubr. 

id., VII, 2 (Dec. 1931). 8 art., 0.a.: A. Hardin, Volstead English. — B. A. Owens, 
Folk Speech of the Cumberlands. — J. H. Birss, Some Americanisms of a hundred 
years ago. — D. W. Maurer, The Argot of the underworld. — J. Combs, The radio 
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and pronunciation. — S. M. Stinchfield and W. M. Potts, Speech and personality 
ratings. — En de 3 gew. rubr. 

id., VII, 3. 9 art., o.a.: M. v. d. Bark, Nebraska Pioneer English. — L. J. Da- 
vidson, The naming of Colorado’s towns and cities. — S. T. Byington, Slang and 
Bible translation. — M. Reed, Intentional mispronunciations. — K. H. Collitz, 


| Alliteration in American English. — En de 3 gew. rubr. 


id., VII, 4.7. art. 0. a.: J.D. Hart, Jazz Jargon. — M. Wasson, CocknevAmerica. 
— F. R. Pon d, Language of the Californian oil fields. — En de 3 gew. rubr. 

id., VII, 5. 7 art. en de 3 gew. rubr. O.a. C. K. Thomas, Jewish dialect and New York 
dialect. — J. L. Kuethe, Johns Hopkins Jargon. — R. Jente, The American proverb. 
— D. Benardette, Eloise. 

id., VII, 6. A. G. Barnett, Colonial survivals in Bush-Negro speech. — M. Th. Herric, 
Current English usage and the dramas of Galsworthy. — M. Hamilton, California 
Gold-Rush English. — J. R. Clemens, George Washington’s pronounciation. — Bi- 
bliographical department. 


Publ. Mod. Lang. Ass. XLVII, 3. Charles Carroll Marden: 1867—1932. — F. Collins, 
Music in the craft cycles. — M. G. Frampton, Gilbert Pilkington once more. — 


| A. J. Mill, Representations of Lyndsay’s Satyre of the Thrie Estaites. — R. Hudson, 


Greene’s James IV and contemporary allusions to Scotland. — F. L. Jones, Another 


i source for the Trial of Chivalry. — K. W. Cameron, Othello, Quarto 1. — N. S. Bus h- 


nel, Natural supernaturalism in The Tempest. — E. E. Stol, The Tempest. — F. L. 
Jones, An experiment with Massinger's verse. — E. N. Backus, The MS. play, Anna 
Bullen. — W. Charvat, Thomas Bancroft. — Ch. W. Cooper, The Triple-Portrait 


| of John Lacy. — D. M. Mc Keithan, The occasion of Mac Flecknoe. — R. Blanchard, 
| A prologue and an epilogue for Nicholas Rowe's Tamerlane by Richard Steele. — L. 


P. Curtis, The first printer of Tristram Shandy. — E. J. Simmons, Catherine the 
Great and Shakespeare. — P. Ph. Kies, Lessing’s relation to early English sentiment 
comedy. — O. H. Moore, How Victor Hugo altered the characters of Don César and 
Ruy Blas. — E. G. Sutcliffe, Plotting in Reade’s novels. — W. D. Templeman, Tho- 
reau, moralist of the picturesque. — The period dictionaries. — Comment and criticism. 

id., XLVII, 4. A bibliography of Charles Hall Grandgent’s writings. — H. D. Austin, 
Numbers, definite and indefinite: a Dante study. — G. Dempster, Some old Dutch 
and Flemish narratives and their relation to analogues in the Decameron. — J. E. Gillet, 
Tres Pasos de la Pasión y una Egloga de la Resurrección (Burgos, 1520). — R. K. Spaul- 
ding, The text of Moratin’s Origines del Teatro Español. — N. S. Bement, The French 
imperfect subjunctive and present conditional in the sixteenth century. — L. V.Simpson, 
Some unrecorded sources of Baif’s Livre des Météores. — V. P. Helming, Edward Gibbon 
and Georges Deyverdun, Collaborators in the Memoires Littéraires de la Grande Bretagne. 
— A. H. Rowbotham, Voltaire, Sinophile. — I. O. Wade, The Epitre à Uranie. — 
W. C. Holbrook, The voung widow in eighteenth century French comedy. — F, 
Baldensperger, Toujours le voyage de Chateaubriand aux Etats-Unis: Entre Balti- 
more and New-York.— S.I. Stone, Rachel and Soumet’s Jeanne d' Arc. —C. R. Decker, 
Balzac’s literary reputation in Victorian society. — G. M. Fess, Balzac and the poets. 
— A. Schaffer, Parnassian poetry in the Franco-Prussian war. — C. E. Koélla, 
C. F. Ramuz: A /a recherche de l’àme primitive. 


Zeitschr. der deutschen Phil. LVII, 2. R. Husz, Das Landschaftliche und Ungarn in 
der Thidrekssaga und die Entstehungsfrage von Nibelungenlied und Klage. — G. K. 
Bauer, Die zeitliche Einreihung des Alexander und des Willehalm in das Schaffen 
Rudolfs von Ems. — R. Stumpfl, Thomas Brunners Tobias (1569) und Georg Rollen- 
hagens Biihnenbearbe'tung (1576). — H. Kiigler, Zu Karnickel hat angefangen. — 
K. Schultze-Jahde, Zur Literatur iiber das Tegernseer Antichristspiel. — H. Nie- 
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wohner, Eine ripuarische Handschrift des ,,Buches Sidrach”. — P. Bergell, Die 
Stiefel Napoleons. — M. Enzinger, Uber Josef Bellomo. — Anzeigen. 

id., LVII, 3-4. C. Wesle, Das Falkenlied des Kiirenbergers. — J. Siebert, Graf 
Hermann von Henneberg als Bewerber um die deutsche Kónigskrone. — H. Roos, 
Zur Datierung von Meister Eckhardts Trostbuch. — W. Schmidt, Heinrich von St. 
Gallen. — O. Mann, Oswald von Wolkensteins Natur- und Heimatdichtung. — R. 
Westermann, Die niederdeutschen und dánischen Ubertragungen von Veit Warbecks 
Schóner Magelone. — H.-J. Potratz, Das Buch der Beispiele. — A. Leitzmann, 
Goethes Gespráche mit Falk. — H. Leithe, Zu Vk v. 30, 5/6. — G. Wey dt, Morungen 
145, 1. — A. Dórrer, Ein tirolisches Lesebuch. — U. Steinmann, Der Weckruf 
Michaels im Redentiner Osterspiel. — A. M. Wagner, Kein Schreibfehler in Hebbel, 
Herodes und Mariamne. — E. Weiszbrod, Riemers Politischer Maulaffe (1679) die 
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HE FUNCTION OF BIBLIOGRAPHY IN LITERARY CRITICISM 
ILLUSTRATED IN A STUDY OF THE TEXT OF 
“KING LEAR”. 1) 


I. 


| Gratifying as it is to be asked to speak before the Allard Pierson Institute, 

feel that so signal a distinction involves no less great a responsibility, and 
when I remember the accomplished scholars who have on previous occasions 
¡responded to the call of this generous foundation, I cannot avoid grave 
isgivings at the thought of my own inadequacy. Indeed, had it not been 
that there is in me somewhere, I suppose, something of missionary fanaticism, 
I doubt whether I should have ventured. 

But when I learned from my friend Professor Swaen that you had done 
me the unexpected honour of inviting me to address you on some subject 
connected with English literature, I had little difficulty in choosing my 
theme. There is one field of research in which, above all, I am interested, 
jand it is the only one in which I am sufficiently at home to justify my temerity 
jin appearing before you. This is bibliography and its relation to study of 
literature. 
| 
| Literary criticism may, I think, be divided, conveniently if perhaps a little 
arbitrarily, into three main branches. There is, to begin with, aesthetic and 
historical criticism, the criticism that seeks to apprize a work of literature, 
to define its particular quality and value, to set it in historical perspective, 
and to show, so far as can be shown from external circumstances, how it 
came to be, in the words of Bishop Butler, “what it is and not another thing”. 
No doubt, there are here two distinct lines of approach, and many critics 
would insist vehemently on their being kept apart. But I think that most 
of you will agree with me that they are in fact closely bound up with one 
another, and that aesthetic criticism is always soundest and most vital 
when brought into touch with historical environment. 

The second branch, into which the first, I must admit, insensibly merges, 
is interpretation or exegetical criticism, the attempt to discover and expound 
an author’s meaning in what he wrote, both as regards his general intention 
and as regards particular allusions and the sense of individual phrases. 

The third branch — and again there is an obvious bridge — is textual 
criticism, the attempt to establish the actual words of the author, first by 
the collecting and sifting of documentary evidence, and afterwards by selec- 
tion from the readings thus afforded, or if necessary by original emendation. 
It should be added that the task of textual criticism is not only to establish 
the true original text, but likewise to trace throughout the history of its 
transmission. Indeed — and this we shall see is an important point in the 
view I have to put before you — it is only through the second of these tasks 
that the first can be accomplished. 


1) Voordracht op 3 April 1933 in de Aula der Universiteit van Amsterdam gehouden 
voor de Allard-Pierson Stichting, Afdeeling voor Moderne Literatuurwetenschap. 
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No doubt, it may be held that textual criticism is the humblest of out 
three branches. It is the Cinderella of literary science. But it is at the same 
time the most fundamental. Indeed, it must have struck you, if you pondered 
at all upon those transitions of which I spoke, that I have been taking the 
branches of criticism in what is, logically, their inverse order. A knowledge 
of the true text is the basis of all criticism; and textual criticism is thus 
the root from which all literary science grows. It expands insensibly inte 
interpretation, just as interpretation passes insensibly into apprizal. Criticism 
is indeed one and indivisible, and it is only for our convenience, and because 
of the needful limits imposed by an ever hardening specialization, that we 
divide it, as I have just done, into several fields or branches. 

I suppose that every age in which criticism has been self-conscious has 
made its own contribution to each of these divisions. The continuity, suct 
as it has been, of what one might call the higher faculties may be traced in 
such a work as Saintsbury’s History of Criticism, that of the lower perhaps 
in Sandys’s History of Classical Scholarship, without going outside the range 
of English writers. But undoubtedly different ages have varied much in the 
extent and value of their contributions, and in the manner in which these 
have been distributed among the different branches. 

I do not know whether our own generation would claim any pre-eminence 
in the highest branch, though there are distinguished names that will occur 
to you. Confining myself to English, there is, indeed, one living writer whose 
work seems to me to open up new vistas of critical thought. I have in mind 
Professor Livingston Lowes's study entitled The Road to Xanadu.» 
I think that all of you who have studied that work will agree with me ir 
recognising the brilliant qualities displayed in Professor Lowes’s exciting 
quest, though I must admit that I am unable to follow him in some of his 
remoter speculations, and that I sometimes shudder to think what might 
be achieved by similar methods in less discriminating hands. 

Exegesis has progressed soberly rather than brilliantly in our time. The 
labours of philologists and lexicographers have placed new and powerfu 
weapons in the hands of those who have the sense to use them, and gradually 
no doubt a new standard of interpretation will be reached, of which already 
some foretaste may be found in the Shakespearian labours of Professor Dove 
Wilson. But we are hardly, I think, likely to see any new orientation ir 
this branch of the subject — unless, indeed, we are to include within its scopi 
Miss Spurgeon’s remarkable investigations into the imagery of Shakespeare. ? 

When, however, we pass to textual criticism the case is altered. I believe 
that a profound change has come over this branch of the subject, and is 
even affecting, in a noticeable degree, the attitude of scholars to the historica 
criticism of literature in general. It is a movement that began in a tentativ: 
way many years ago, but it has been gradually gathering moment, till now 
it is in full swing. So far as one can sum up such things in a phrase, its driving 


1) London, Constable & Co. (pr. Cambridge, Mass.), 1927. 
?) Leading Motives in the Imagery of Shakespeare's Tragedies (Shakespeare Association 


1930), and Shakespeare’s Iterative Imagery (British Academy, 1931), by Caroline F. E 
Spurgeon. 
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force may be said to be respect for the text. As leading motives one may 
È iscern the recognition of the fact that textual criticism is at the basis of 
Il literary study, and the widening of textual criticism to include within 
its scope the whole complex problem of the transmission of literary documents. 
The reconstruction of the original text, while remaining perhaps the chief, 
À as ceased to be the sole, aim of textual criticism. We have come to recognize 
that the history of a text is, in its own right, a study of scarcely less importance. 
For an author of any antiquity and standing, far from being a static datum 
‘or all time, has been and has meant something different and individual 
to each ensuing age, not only as this was more or less akin to his in spirit 
and intention, but also as it was able to draw more or less close to his actual 
ords and meaning. Literary historians have learned that even apparently 
rivial corruptions of an author’s text may have curious repercussions. The 
miswriting celte for certe in manuscripts of the Vulgate is supposed to have 
supplied the term “celt” to archaeological science. The fly that was a plague 
othe Egyptians is in the Vulgate sometimes musca and sometimes coenomyia, 
eaning perhaps “common fly” 1), but this is in the Septuagint xvvéuuie, 
which Peter Comestor duly rendered as musca canina. This seems to be the 
reason why in one of the English mistery cycles the plague of flies has become 
ta plague of fleas (“loppis” in Ludus Coventriae). Bentley knew that when 
rt wrote “Hermione” he should have written “Harmonia”, and he 


herefore condemned the passage: what he did not know was that the error 
occurred in the authority on which Milton relied. Did not Chaucer picture 
Fate as shod with partridges’ wings because his manuscript of Virgil had 
perdicibus instead of pernicibus alis? And speaking of Chaucer, let me 
remind you that, while the labours of a long line of scholars have done 
much to settle his text and restore his metre, it is not to their works but 
to the corrupt sixteenth-century editions that we must go if we wish to 
estimate his influence on Spenser. 

i. Now, the study that has wrought this change of critical outlook is biblio- 
graphy, through the recognition of the fact that at bottom all problems 
of transmission are concerned with material factors, in the shape of pieces 
f paper or parchment covered with certain written or printed signs, and 
Pio it is in the first place through attention to the peculiarities of these, 
rather than through speculation as to what we fancy may have been in an 
hd mind, that the attack on textual problems should be made. 
| Bibliography is the study of books as tangible objects. It examines the 
materials of which they are made and the manner in which those materials 
NE put together. It traces their place and mode of origin, and the subsequent 
adventures that have befallen them. It is not concerned with their contents 
in a literary sense, but it certainly is concerned with the signs and symbols 
they contain (apart from their signifciance) for the manner in which these 
marks are written or impressed is a very relevant bibliographical fact. And, 
starting from this fact, it is concerned with the relation of one book to ano- 
ther: the question which manuscript was copied from which, which individual 


1) Du Cange glosses it as musca omnis mordax. 


Greg. 244 The function of bibliography. 


copies of printed books are to be grouped together as forming an edition, 
and what is the relation of edition to edition. Bibliography, in short, deals 
with books as more or less organic assemblages of sheets of paper, or vellum, 
or whatever material they consist of, covered with certain conventional 
but not arbitrary signs, and with the relation of the signs in one book to 
those in another. 

It is this relation of the symbols that links up bibliography most directly 
with textual criticism. One may press the view until bibliography and 
textual criticism merge into one, and indeed I have myself argued that 
essentially they are the same. But that is generally thought to be a fanciful, 
and potentially dangerous, heresy of my own, and I have not come here to 
advocate or to defend it. Suffice that there is a bridge, and a pretty substan- 
tial bridge, between the two. My thesis to-day is that critical bibliography, as 
Isketched it a moment ago, can throw a great deal of light on textual problems; 
that it has already shown by many instances what a powerful weapon it 
can prove in the hands of a critic able to wield it; and that it has establishec 
anew outlook and method of approach, that has very considerably modifiec 
the attitude of textual critics, and has not been without influence even upon 
the wider aspects of the historical study of literature. 

A student of purely literary sympathies and habits of mind, when facec 
with the problems of textual criticism, will in nine cases out of ten surrender tc 
his own imaginative predilection. Now, I do not for a moment wish to dis. 
parage the sympathetic intuition by which a subtile and sensitive mind may 
penetrate to the meaning and words of an author of similar intellectual anc 
emotional outlook. Such powers are among the greatest that aliterary criti 
can possess. They are also the rarest. For one critic of genuine inspiratior 
we find a hundred shoddy pretenders. And even the best critic is not alway: 
inspired. Nor, again, would I dissuade the honest work-a-day critic from 
using his imagination with modesty and under due restraint. But just it 
so far as he is indeed honest and modest, he will himself know only too wel 
how needful are the checks that objective criticism can supply, and he wil 
accept them, not with the impatience that the limitation of facts so oftet 
rouses, but with the welcome accorded by the true scientific spirit, the spiri 
of intellectual integrity. And if the critic has had a bibliographical training 
he will see beside and beyond the mere accumulation of textual data a 
ordinarily accepted — the variational apparatus of tradition — a whol 
range of possibly relevant evidence in the material peculiarities of the book 
from which those data are drawn. 

It is easy to accumulate instances of the service performed by bibliographice 
investigation to textual and literary studies. It was the displacement 
certain quires in the manuscript of The Testament of Love that conceale 
Thomas Usk’s authorship of the work, and the correction of that error tha 
enabled Henry Bradley to read his anagram aright, and so dispose finally « 
the attribution to Chaucer. An alleged misplaced leaf in the archetype « 
Piers Plowman is a bone of contention among scholars, round which wage 
the battle of triple versus single authorship. A study of the watermark 
in the paper gave the first indication of the false dates on a number of Shake 
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pearian quartos, and thereby determined which was the true first edition 
pf several of his plays. Similar examination of the wire-marks has revealed 
any cases of leaves cancelled before publication, and the anomalous setting 
f the type has drawn attention to many passages altered in the course 
f printing. Without the accidental preservation of the original form of 
pages so altered or suppressed, we should still be wondering over the 
genesis of the Harvey-Nashe quarrel and as to why Jonson and Chapman 
ent to jail for writing Eastward Ho. 
It is probable that discoveries of this kind could be cited from most ages 
of criticism, showing that scholars have at all times been willing to accept 
help from bibliography in the solution of textual problems. But what is of 
ar greater importance is the wider change of outlook which has recently 
‚come over critics in relation to their textual and editorial duties. The tradi- 
(tional attitude was the not unnatural one of regarding a text primarily as a 
literary composition, and consequently critics were inclined to treat textual 
variants as a sort of literary counters in a guessing game, quite apart from 
ithe sources whence they were derived. But as soon as bibliography began to 
colour textual criticism — the habit, that is, of starting, not from the literary 
composition, but from material manuscripts and prints, and of thinking 
¡of literary problems in terms of sheets of paper or parchment bearing certain 
¡conventional signs — the question of the derivation of the variants was 
‘seen to be all-important, and attention came to be focussed less on some 
remote and perhaps unattainable original, than upon the more immediate 
sources from which the extant documents were derived. The history of the 
text became the first business of the critic. 
| So far as the criticism of manuscripts is concerned this idea appears to 
have been germinating for a considerable while. Its great triumph was the 
emergence of what is called the genealogical method in textual criticism. 
By this is understood the attempt to establish the relationship of extant 
manuscripts — their positions as it were in a family tree — with the object 
of determining the relative authority that their readings may possess. It 
is now universally accepted, and we are perhaps inclined to forget that it 
is after all a comparatively modern conception. I do not profess to be deeply 
read in the history of criticism, but I imagine that the development of the 
method would be covered by three generations. Its inception was perhaps 
due in the main to Karl Lachmann, whose most important work appeared 
in 1850, the year before his death. It is now half a century since Dr. Hort 
published his famous Introduction to the Greek New Testament, which is 
a classical exposition of the principles involved, and though it is evident 
that he was not then formulating a new system, it is equally clear that when 
he wrote the method was yet novel and by no means generally recognized. 
The influence of the bibliographical outlook on the criticism of printed 
books is, curiously enough, of more recent date. Most of us, even the younger 
among us, have been able to follow its course, and may-be have taken a 
hand in its direction. It is mainly a development of the twentieth century, 
largely even of the post-war years. Printed books, it is true, afford little 
opportunity for the elaboration of anything analogous to the genealogical 
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method. But bibliography, intent on its material pieces of paper, asked 
essentially the same question, and now it took the form: What was the nature 
of the copy that the printer had before him when he was setting up the type? 
This seemingly innocent question has produced something like a revolution 
in criticism, and has proved a curiously searching solvent to traditional 
modes of thought. That it only came to be asked thus late in time is perhaps 
not really surprising. A printed book has a certain definitive quality that 
is lacking in a manuscript. So soon as a contemporary work is printed, the 
printed book is intended to, and does in effect, supersede the manuscript; 
indeed in ninety-nine cases out of hundred the manuscript is no more than 
a step in the production of the printed book. Thus the printed book does 
not invite speculation as to its origin in the same way as one published 
in manuscript, and critics have generally been content to leave it at that. 

Not, of course, entirely. Editors have long been aware of the deficiencies 
of many printed texts, and only too ready to condemn the compositors 
who set them up. They have even been ready, at times, with assertions 
as to the nature of the copy used by the printer, though they have seldom 
based their statements on any examination of the evidence, preferring to 
rely on their untutored imagination. Within the present century a writer, 
popularly accounted the foremost Shakespearian scholar in England, 
enumerated, as characteristic of playhouse copies of Elizabethan plays. 
features that are all in contradiction to ascertainable fact. 

This and similar feats of imagination set bibliographers thinking. The 
revolution that ensued was not, of course, the work of one man, but in 
the Shakespearian field at least it will always be associated with the name 
of Professor A. W. Pollard, that master of the art of concealing incendiary 
ideas under a cloak of respectable conservatism. 

As soon as bibliography raised the question of the printer’s copy in specific 
form, and forced critics to consider the actual evidence available, many 
interesting points came to light and the data began to sort themselves out 
I am, of course, speaking mainly of the printing of the sixteenth and seven 
teenth centuries, the period in which research has been most active. Fo 
one thing it became evident that behind the superficially similar printec 
texts there must lie a great diversity of manuscript types. Approachin; 
the question from the printer’s point of view we can see various possibilitie 
as to the copy handled. It is reasonable to suppose that many works, especiallı 
the more serious writings in prose and verse, were printed from the author’ 
own manuscript, either holograph or prepared under his direction by | 
scribe and perhaps finally corrected for press. Actual examples of both type 
can be put in evidence. 1) At the same time many works are known to hav 
circulated more or less widely in manuscript, being no doubt copied an 
recopied, and it is likely that some of them ultimately reached the printe 
in a form far removed from the autograph; some may even have bee 


1) e.g. John Harington, Orlando Furioso, cantos XIV—XLVI, 1591, B. M., M 
Add. 18920; and Richard Hooker, The Laws of Ecclesiastical Polity, book V, 1597, Bod! 
MS. Add. c. 165. 
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committed to paper from memory. At times the source of the printer's copy 
as even more remote. Some sermons at any rate were compiled from notes 
taken by a system of shorthand, though we need not suppose that this 
necessarily implied a piratical intention. 

And when criticism starts from the other end and submits the printed 
‘exts themselves to close and unprejudiced analysis, it finds much to confirm 
the conclusions reached on a priori grounds. 

So far as the great bulk of serious works is concerned the printed texts 
ttain a very respectable level of accuracy, and in their case the abuse of 
he Elizabethan printer, that has been fashionable in certain editorial 
jcircles, is definitely unwarranted. We know that the author was, as a rule, 
iven the opportunity of revising the proofs as a work went through the 
ress, and though the facilities for doing so may not have been all that could 
be desired, and authors may sometimes have been negligent in making 
the most of them, the fact remains that, generally speaking, the better 
class of Elizabethan literature originally appeared in texts hardly less sound 
(ben many works of the nineteenth century. 
| This fact has been obscured by two or three fortuitous circumstances. 
For one thing, there is often a certain superficial carelessness about Eliza- 
bethan printing that tends to prejudice the modern reader. The press-work 
is frequently poor, while turned and wrong-fount letters and obvious literal 
misprints occur in a manner that would be thought discreditable to-day. 
But such accidents are in the main irrelevant to the soundness of the text. 1) 

In the next place there are, no doubt, individual exceptions. As a rule 
an Elizabethan compositor was able to read his copy correctly — Elizabethan 
handwriting was in general more legible than modern — and to set it up, 
after his lights, with reasonable accuracy. But not all compositors were 
equally skilled, and printing houses varied in the standards they maintained. 
If an author wrote a really bad hand and was careless in attending to his proofs, 
the result might be disastrous. It is occasionally possible to trace errors 
in printed works quite definitely to peculiarities of the autograph. And in 
some cases we know that works were printed from scribal copies in circum- 
stances that precluded revision by the author. Greene’s Groat’s Worth of 
Wit was transcribed for press by Chettle after the writer’s death, since his 
“hand was none of the best”. 

Lastly, prejudice has been fostered by the attempts of certain authors, 
in prefaces and errata, to saddle the printer with responsibility for a multitude 
of errors with which he manifestly can have had nothing to do. The mutual 
recriminations of Ralph Brooke, the herald, and William Jaggard, the 
stationer, are now familiar to students and can be estimated at their true 
worth, but there is no doubt that the former’s complaints have in the past 
done something to blacken the typographical character of the printer 
responsible for the earliest collections of Shakespeare’s plays. 

These considerations, though they can never justify, may to some extent 


1) Still more irrelevant is the want of uniformity in Elizabethan spelling, for which 
critics like Sidney Lee have absurdly blamed the printer. 


o 
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excuse editors who have complained of excessive inaccuracy in early prints: 
whenever they wished to tamper with an author’s text in following the 
dictates of their own fancy. One thing at least bibliography, in its careful 
enquiry into printer’s copy, has already accomplished: it has largely banished ' 
the bogey of the ignorant and careless compositor, and set up the more 
substantial cock-shy of the ignorant and impertinent editor. 

But, as Dr. McKerrow has recently argued, if modern editorial experience 
has tended to vindicate in general the soundness of early printed texts, 
there remains one special field, the drama, in which this statement needs 
at least serious qualification. Notoriously, many plays have come down 
to us in versions that can only be called perversions — what are now 
specifically known as “bad quartos” — and notoriously, many others are 
preserved in texts which, if fundamentally sound, yet contain a quite un- 
reasonable number of seriously corrupt passages. It is, of course, true that 
now and again an author, like Ben Jonson, treated his plays as “works” 
and saw them through the press with meticulous care, while in some other 
cases the presence of dedications implies that plays were at least published 
with the author’s sanction. But it is clear that playwrights as a class were 
rather careless of the literary fate of their offspring, and may have been 
impatient of the labour of proof-correcting. Massinger, we know, passed 
in his printed plays a number of verbal errors which he took pains to correct 
with his own hand in presentation copies. And once we step outside this 
circle of more or less authorized editions, the dramatic texts of the time, 
whether actually pirated and surreptitions or not, are unquestionably often 
very corrupt. Perhaps, when we come to consider the matter bibliographically, 
the reason is not very far to seek. Plays, after all, are primarily intended 
to be acted rather than read. The autograph is prepared for the stage; it 
is generally by an afterthought, and often through devious channels, that 
the text reaches the printing-house. Thus there is likely to be far greatel 
diversity of copy in the case of dramatic than of non-dramatic literature 
And bibliographical and textual research has already done a good dea 
to demonstrate this diversity. The possible fortunes of a piece written fo 
the stage in Shakespeare's day were various in the extreme. The author 
might himself prepare a fair-copy of his work for the actors” use, or he migh 
hand over his ““foul papers” to a scribe skilled in the preparation of playhousı 
manuscripts.1) Either the autograph fair-copy or the scribe’s transcrip 
might be submitted to the censor, and after modification become thi 
official “book”, as the prompt copy was called — and still is. From thi 
other copies might be made, either for private collectors and patrons 0 
the stage, or to replace a tattered original, or to supply a duplicate if ; 
portion of the acting company went on tour in the country. In the first case 
we are told, it was usual to transcribe the piece, not in the form in whic’ 
the author wrote it, but in that which actors gave it in performance; in th 


1) By “foul papers” we should understand, not a preliminary draft of a play, but th 
rough copy, containing what the author intended to be his final corrections, but tc 
untidy for use as it stood. 
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last case thetext might very likely undergo further alteration and abridgement. 
Sometimes a prompt-book got lost or destroyed: it might then have to be 


reconstituted from such ‘foul papers” as survived, or conceivably even 


from the actors’ parts. Sometimes, we suspect, a down-and-out company 


| of players, having parted with a “book”, sought to vamp up some sort 
| of acting version by an effort of communal memory. Furthermore, it has 


been suggested that a publisher might endeavour to obtain a version of a 
popular play by sending a shorthand writer to the performance, and perhaps 
suborning minor actors to help with their memory and fragmentary parts. 
When we remember that manuscripts of any of these manifold types — 
from the author’s rough draft or the playhouse manuscript down to the 
memorial reconstruction or the shorthand report — might ultimately come 
into a printer’s hands and be used as copy, we shall surely cease to wonder 
either at the great variety we find in the quality of dramatic texts or at 


the strange depravity of some among them. 


The critical point which we must always keep in mind — the point that 


| lends a wider significance to all such technical discussions — is that the 
| form in which the text of a play has come down to us must profoundly 


affect our attitude towards it as a literary document, and therefore the 


| judgement we form of it as a work of theatrical art. Admirers of Marlowe 


have wondered that his dramatic and poetical grasp should ever have so 


| relaxed as in the Massacre at Paris: censurers of Greene have given him 


an extra kick for the absurdities of Orlando Foolioso — as Harington called 
it. But once we realise that the extant texts of these plays are nothing but 
the rehash of a very imperfact memory, we shall hardly be inclined to lay 
any responsibility for them to the charge of their nominal authors. And 
even in less extreme cases, is it altogether reasonable to blame an author 
for inconsistencies of plot and contradictions of character, when his plays, 
as preserved, may have been ruthlessly cut and botched to meet the demands 
of the censor and the exigencies of casting and performance? Professor 
Lascelles Abercrombie, in an eloquent address before the British Academy, 
lately invited us to accept as Shakespeare the canon of the First Folio and 
judge it as it stands. His plea has great force if by ‘Shakespeare’ we are 
to understand no more than a certain extant body of dramatic literature; 
but if he means a living man to be judged as a creative artist, then I 
think that in his endeavour to simplify the problem he has emptied it of 
significance. 

It is in this manner that bibliographical criticism, by enquiring into the 
sources and history of the text, has shifted the point of view and opened 
up new possibilities of literary investigation. Much of the recent work has 
been done in the drama, a field that offers peculiar opportunities to the 
critical detective, but the same principles and the same methods are applicable 
over the whole domain of literature, and as they become sharpened and 
adapted by use, we may expect to see them reshaping ever more and more 
the modes of thought and manner of approach alike of editors and of historical 
critics. 
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I have endeavoured in this introductory portion of my address to sketch 
out what I conceive to be the essence and importance of bibliography in 
relation to literary criticism. In my second portion I shall seek to illustrate 
my thesis by taking a particular case — the text of King Lear — and showing 
how at every step the problem, or rather the series of linked problems, 
involved depends for solution upon bibliographical principles and methods. 


Il 


In the course of an address before the British Academy five years ago 
I remarked that the text of Shakespeare's play of King Lear still offered 
a problem for investigation. Criticism had, indeed, left the subject in a 
very unsatisfactory state. Happily my challenge met with response, and 
two important contributions have since appeared: one the brief but weighty 
pronouncement in Sir Edmund Chambers’s recent work on William 
Shakespeare, the other an elaborate and able monograph by Miss Madeleine 
Doran. 1) The two writers take diametrically opposite views of the problem, 
involving very different bibliographical theories and leading to different 
textual conclusions. It will be my endeavour to put before you as briefly 
as possible the arguments with which these views are supported and the 
editorial consequences of their adoption. 

Our authoritics for the text of King Lear are the first collected folio of 
Shakespeare’s Comedies, Histories, and Tragedies that appeared late in 1623, 
and the early quartos of the individual play that preceded it. 

The textual study of Lear invoives five distinct though related problems: 
first, the number and order of the early quartos; second, the differences 
of reading that exist between the several copies of the earliest of these; 
third, the manuscript used by the printer of the first quarto; fourth, the 
copy used by the printer of the first folio; fifth the relation between the 
quarto and the folio texts, and the procedure a modern editor should adopt. 


The Onder lot the EablysQMarntos: 


This problem has now reached a definite solution. A hundred years ago 
the number of early editions was in doubt and no serious attempt had been 
made to determine their order. In 1866 Clark and Wright 2) proved conclusively 
that there were only two early editions, both dated 1608, which are called 
for convenience the “Pied Bull” and the “N. Butter” quartos respectively. 
They were less successful over the order. After advancing an excellent 
argument in favour of the “Pied Bull” as the earlier, they adopted a non- 
committal attitude, concluding that “The question .... is very difficult 
to decide, and at most is one rather of bibliographical curiosity than of 
critical importance.” I know no better example of the tendency of editors 
to treat readings as counters in a guessing game, irrespective of the authority 
of their source. The question had previously been debated on quite inconclusive 


*) The Text of “King Lear”, Stanford University Press, 1931. 
*) The Cambridge Shakespeare, vol. VIII, preface. 
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literary grounds; on the other hand, the evidence put forward by the 
Cambridge editors was bibliographical, the implication of a correction made 
in the course of printing. This argument was extended in 1885 by P. A. Daniel, 
and he reinforced it by a further appeal to bibliography, aducing the make-up 
of the different editions. 1) Since then no one has questioned that the ‘Pied 
Bull” quarto is the earliest, but it was naturally assumed that the two 
had appeared within a short space of one another in 1608. But in 1908 it 
was discovered that a particular group of Shakespearian plays, which 
included the second, or “N. Butter”, quarto of Lear, and bore dates ranging 
from 1600 to 1619, far from being printed in these various years, must all 
have been produced within a few weeks of one another, presumably in the 
latest of them. The proof originally advanced was that all the plays were 
printed on one job lot of paper containing sheets of nearly thirty different 
makes, as shown by the watermarks. It is hardly surprising that so revolution- 
ary a theory based on evidence of a character so unfamiliar should have 
been received in some quarters with scepticism. But confirmation was at 
hand, for it was shown that a single setting of type had been used for the 
title-pages, a common framework being left standing from play to play, 
while the necessary portions were altered. Thus bibliographical investigation 
of a purely technical character established the fact that the second quarto 
was printed eleven years after its fellow, and was a mere reprint of it, thus 
leaving the text of Lear dependent upon the first quarto and the first folio 
alone. 


The Variants between Copies of the First Quarto. 


Again the problem has been substantially elucidated, though some details 
remain obscure. The uncertainty as to the number of early editions arose 
from the fact that copies of the first quarto differ among themselves in a 
number of readings. Such variations are not uncommon in books of the time, 
and their origin is pretty well understood. Printing on a hand press was 
necessarily slow, and it sometimes happened that, while one side of a sheet 
(one forme as it is called) was being printed, errors were discovered in the 
type, work was suspended, and the mistakes corrected before any more 
pulls were made. But the variants in Lear are not quite of this simple type. 
From a trifling bibliographical detail 2) we know for certain as regards one 
sheet, and can reasonably infer as regards others, that after a certain number 
of pulls had been made on both sides of the sheet, work was stopped, both 
formes were corrected, and then the remainder of the impressions taken. 
Why the sheets should have been printed in two distinct batches is at present 
a mystery, and so long as it is unsolved we cannot pretend to know ail 
we need about the history of the first quarto. 


1) Introduction to the facsimile of the first quarto by C. Praetorius (Shakspere-Quarto 


Facsimiles, No. 33). 
2) The alteration of the catchword on K 4 recto consequent upon the correction of 


the first word on the verso. 
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But if the origin of the variants remains in some degree obscure, their 
nature is tolerably evident, and that matters most for the text. The important 
question is the degree of authority that attaches to the corrections. This 
certainly varies. In some cases it is evident that the compositor had merely 
made a slight mistake in reading his copy, and that when the press-reader 
altered the word to something quite different, he was merely guessing and 
did not trouble to consult the manuscript at all. Thus the printer’s impossible 
“crulentious” must be a misreading of “contentious” (the corresponding 
word in the Folio): the corrector’s “tempestuous” is his own invention. *) 
But this is not always so. At times the corrector did consult the manuscript, 
and to good purpose. He made some true corrections in passages which are 
so confused that guessing would have been impossible, ?) and he restored a 
necessary half-line, in what no one can doubt was its original form. *) On 
the other hand, there is nothing to suggest that he ever had access to any 
authority beyond the copy in hand. The conditions under which he worked 
and the limits of his ability need to be borne in mind, for some of the alterat- 
ions he made are in the most difficult passages of the play‘), and our 
conclusions as to Shakespeare’s meaning will depend in no small measure 
on the view we take of the activities of this erratic press corrector. 


The Source of the Quarto Text. 


On this question opinion is sharply divided. Chambers, adopting a theory 
originally advanced by Alexander Schmidt, holds that the Quarto contains 
a reported text somehow derived from an actual performance of the play. 
Miss Doran, on the other hand, advances the view that it was printed from 
the author’s own autograph, ill-written and rendered illegible by much 
alteration, which had been discarded in the playhouse after it had served 
for the preparation of the official prompt copy. Both assume that the Folio 
represents substantially the prompt copy, and admit that Quarto and 
Folio alike contain printers’ errors from which the respective manuscripts 
were free: beyond these superficial errors Chambers accounts for the differ- 
ences between the two texts by mistakes of the actors and reporter, Miss 
Doran by revision carried out by Shakespeare on the playhouse “book”. 
These are the two theories we have to examine. 

Some 400 lines of the text as it appears in modern editions rests on only 
a single authority; of these the Quarto supplies nearly 300 and the Folio 
100. No doubt there are a few accidental omissions in either text. Otherwise 
the differences can be substantially explained by variant cutting. 5) There 
seems no sufficient reason to assume the extensive and elaborate revision 
of the prompt-book to which Miss Doran attributes them. 


1) TIL 1v. 6 (all references are to the “Globe” edition). 
nero. LV. 322.8; 

SN enr 38: 

4) Especially II. 1v. 102-6, IV. 1. 25-8, 56-8. 


5) This is not necessarily the whole explanation; some revision is possible, but that 
would be consistent with either view. 
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Apart from this question of plus and minus, the main features of the 
Quarto text appear to be as follows: in outward form, misrepresentation 
of the metrical structure, and defective and misleading punctuation; 
textually, constant redundancy of expression, and persistent substitution 
of another (and generally inferior) reading for that of the Folio. 

The printing of the verse is chaotic: sometimes prose is divided as verse, 
more often verse is run on like prose; and when verse is recognised as such, 
the lines are wrongly divided with a frequency that is aitogether exceptional. 
Of course, revision and marginal addition in a manuscript may easily lead 
a printer to divide the lines wrongly, but this will not account for a whole 
long verse-scene appearing as prose; while to suggest that Shakespeare 
may, for some inscrutable reason, have written it as prose, seems to me really 
to beg the question. Little stress can be laid on the punctuation, for some 
autograph manuscripts, such as the Shakespearian addition to Sir Thomas 
More, are notoriously deficient in this respect. But the general impression 
left by the Quarto is that the printer had before him copy that was entirely 
undivided metrically and altogether without punctuation. There is, indeed, 
some slight bibliographical evidence to this effect. Such copy would normally 
result from a shorthand report, and I do not know what else would produce it. 

To pass to textual features: by redundancy I understand the expansion 
and dilution of the text, on the one hand by the introduction of exclamations, 
expletives, vocatives, and connective words generally, on the other hand 
by the use of looser and less close-knit phrasing. Such redundancy is character- 
istic of actors and is a marked feature of reported texts. I find it quite 
impossible to believe, with Miss Doran, that any writer, however familiar 
with the stage he might be, would in composition either deliberately or 
unconsciously introduce these features, which unnerve his language and 
destroy his verse, and then prune them away in revising the acting version. 

Both forms of redundancy are united in this typical example: *) 

F I am made of that selfe-mettle as my Sister, 

Q Sir I am made of the selfe same mettall that my sister is,.... 
Or, for flabby and vicious phrasing, take: ?) 

F Or rather a disease that’s in my flesh, 

Q Or rather a disease that lies within my flesh, 
and for the intrusion of connective phrases: *) 

F Lear. .... Thou shalt finde, 

That Ile resume the shape which thou dost thinke 
I haue cast off for euer [Q ,thou shalt I warrant thee]. 
Gon. Do you marke that [Q my Lord]? 
In all these cases the Quarto is condemned by the verse. Moreover, these 
connectives tend to be borrowed or repeated from other passages, such 
assimilation being another common trick of actors. In the first scene Lear 
twice admonishes Cordelia: 4) 


AOL 

Eye] 21V. 2229. 
3), 71. iv, 332-3. 
EI 92.96; 
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Nothing will come of nothing, speake againe 
and later: ; 

How, how Cordelia? Mend your speech a little, . 
The Quarto borrows “How” from the second to prefix unmetrically to 
the first, and gives the second in the form: 

Goe to, goe to, mend your speech a little, 
introducing a fretful exclamation, more in the style of Polonius than of 
Lear, which it employs again unmetrically later on. Similarly the Quarto 
makes Lear conclude two consecutive speeches with the words ‘‘goe, goe, my 
people”, whereas in the second case the Folio has “Away, away’’;1) and 
while in the Folio Lear cries once “Yet haue I left a daughter” and later 
“I haue another daughter”, the Quarto uses the first phrase on both 
occasions. ?) There are also some traces of actors’ exaggerations and bombast. 

The reporter reveals his presence by a number of mistakes of hearing, 

such as “a dogge, so bade in office” for ‘‘a Dogg’s obey’d in Office”, *) and 

striuing to better ought, we marre whats well 
instead of 

striuing to better, oft we marre what’s well 
which is puzzling till we remember that Shakespeare rimes oft and nought. *) 
That these are mishearings is not disputed: Miss Doran supposes dictation to 
the compositor —a rather desperate hypothesis. Further traces of the reporter 
are a number of speeches assigned to the wrong character, and sometimes 
modified to suit. For instance, where in the Folio Regan says to Edmund: 5) 

Let the Drum strike, and proue my title thine 
in the Quarto it is Edmund himself who says: 

Let the drum strike, and proue my title good 
as if a drum could prove anything but its power of making a noise. It is 
also significant that inarticulate sounds and meaningless refrains indicated 
in the Folio, are in the Quarto either omitted®) or quite otherwise 
expressed, as when “Do, de, de, de: sese’’ becomes “loudla doodia”.?) 

But it is the verbal variants of the two texts that supply the most ample 

evidence of reporting. Such changes must inevitably occur on the stage, 
and the substituted word will be either indifferent or generally inferior. 
That this is what we observe in the Quarto text is agreed, but Miss Doran 
points out, pertinently enough, that indifferent variants may be the un- 
conscious substitutions of a compositer or a copyist, while superior Folio 
readings may be due to revision. Now, theoretically this is perhaps a sufficient 
answer, but when we come to examine actual examples I think that it breaks 
down in practice. For one thing, the indifferent, or nearly indifferent, variants 
are rather numerous to father upon one transcriber and two compositors; 
for another, some superficially indifferent variants prove to be in fact due 


1) 1. iv, 294, 311. 
2) 1. iv. 276, 327. 


DIV VTC; 

NETA 300) 

De Le 

6) 1. 11. 149, II. ıv. 59, IV. vi. 207 
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to repetition and thus suggest actors’ assimilations; and lastly some are 


| not isolated but consciously linked. When, in the line: 1) 


That iustly think’st, and hast most rightly said: 
the Quarto transposes the words “iustly” and “rightly”, the blunder is 
perhaps not beyond the range of original sin latent in a copyist: but 


when, two lines apart, we find “Fiue dayes .... And on the sixt” consistently 
varied to ‘‘Foure” and “fift”, this explanation becomes less satisfactory. 2) 
_ And so it is with revision. There may be cases — many cases — in which 


it is impossible to distinguish between corruption on the one hand or 
revision on the other. But I question whether this is always, or even 
generally, so. Where one reading is metrical and the other not; where in 


i one the thought receives natural expression, in the other forced or inept; 


or where one shows a misunderstanding of the sense that is clear in the 
other, we have, I think, good and sufficient ground for judging. 

To set forth the evidence in detail would need no less than a complete 
textual commentary on the play. I can do no more than select an example 


| here and there from the cloud of witnesses. Here is a passage condemned 
| by the metre. The Folio reads: 3) 


Why brand they vs 
With Base? With basenes Bastardie? Base, Base? 
The verse is correct, but the second is not an easy line to remember exactly, 
and it is hardly surprising to find in the Quarto no more than the unmetrical 
syncopation 
with base, base bastardie? 


| At one point Oswald says of Gloucester: *) 


Would I could meet [him] Madam, I should shew 
What party I do follow. 
The Quarto reads “What Lady I doe follow”, and since the talk has been 


| of the rivalry between Regan and Goneril this would come naturally to 
| the lips of an actor, but it is not to that that the Steward is referring. Or 


consider the lines in which Lear breaks forth in true Shakespearian phrase: 5) 
Close pent-vp guilts, 
Riue your concealing Continents, and cry 
These dreadfull Summoners grace. 
The Quarto’s ““riue your concealed centers” makes neither verse nor sense. 
Once more: Regan observes, shrewdly enough, of the blinded Gloucester: *) 
Where he arriues, he moues 
All hearts against vs: Edmund, | thinke is gone 
In pitty of his misery, to dispatch 
His nighted life: Moreouer to descry 
The strength o’th’ Enemy. 


1) 1. 1. 186. 
2) 1. 1. 176, 178. 
Sy 2217,10, 

4) IV. v. 40. 

5) 11. 11. 58 

6) IV. v. 1 
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When, in place of “Edmund”, the Quarto reads “and now”, it makes the 
following lines refer to Gloucester, which, remembering his attempted 
suicide in the next scene, might appear not unreasonable to an actor who 
overlooked the fact that it further credits the corpse with the purpose of 
spying on the French army! Failure of memory alone can account for a 
final example. 1) When in the first scene Lear at last turns to Cordelia, he 
addresses her in the tender words: 
Now our loy, 
Although our last and least; to whose yong loue, 
The Vines of France, the Milke of Burgundie, 
Striue to be interest. 
In place of this the Quarto has only: 
but now our ioy, 
Although the last, not least in our deere loue, 
where it is surely the loss of a line and a half that has occasioned the re- 
construction. If anybody can see revision in this passage his conception 
of poetical composition must be radically different from my own. 

It is contended by those who favour the report theory that the Folio 
constantly supplies not merely the better reading but one more natural 
and more consonant with the thought of the passage, in other words the 
more original. And even where revision is abstractly possible, we may yet 
question whether it was indeed thus that Shakespeare worked. While I 
cannot attach much weight to what Heminge and Condell tell us of the 
author’s unblotted manuscripts, I feel even less happy at the vision of his 
autograph that Miss Doran conjures up. She pictures Shakespeare fumbling 
after his expression, and even after his meaning, with the clumsiness of 
a novice. That he evolved the seemingly inevitable expression of passage 
after passage from a welter of confused, inept, and commonplace phrases, 
is hard to believe. And when we are further told that the revision was carried 
out on the already prepared “book” of the play, we can only wonder what 
must have been the feelings — and the language — of the prompter who 
had to use it. 

Miss Doran has argued that the Quarto text of Lear is far too good to 
be reported, and she is able to point with considerable force to the very 
different textual conditions found in admittedly reported texts, such as 
the earliest print of Romeo and Juliet. But I think that it is now agreed 
by most critics that these are what are called memorial reconstructions. 
This the quarto Lear emphatically is not. If it is indeed a reported text it 
must have been taken down by shorthand, and the question arises whether 
there was at the time any system in use by which the result could have been 
attained. That such a feat was possible with Bright’s Charactery or Bales’s 
Brachygraphy, 1 cannot for one moment believe. But in 1602 appeared 
John Willis’s Art of Stenography, which contained what is possibly a more 
efficient method, and we are credibly informed that this had already been 
used in 1605 to produce what is at least a superficially readable text of 


WY due E 
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¡Heywood's Troubles of Queen Elizabeth, a play, it is worth noting, that had 
been issued by the same publisher as Lear. Thus, whatever the difficulties 
involved in the assumption of a shorthand report, we have no ground to 
jrule it out as impossible. 1) 

| The Source of the Folio Text. 
Again there are two views current. The marked difference between the 
Quarto and Folio texts and the general superiority of the latter are, indeed, 
commonplaces of criticism, and it is common ground that the main source 
jof the Folio text is the official prompt-book of the play. But while Miss 
¡Doran believes the Folio to have been set up directly from this manuscript, 
Chambers follows Daniel in supposing that the printer must have used a 
‘copy of the Quarto which had been brought by collation and correction 
¡into what was intended to be, but in fact was not, complete agreement with 
¡that manuscript. 

| The view we take will depend a good deal upon what opinion we have 
Iformed respecting the Quarto text. If the evidence already summarized 
|be held to prove that the Quarto offers a reported text, then I think it 
follows inevitably, from the community of errors and other peculiarities 
in the two authorities, that the Quarto played some part in the bibliographical 
‚history of the Folio. If, on the other hand, we assume autograph copy for 
¡the Quarto, or indeed admit any transcripticnal continuity between the 
two texts, most of the evidence may be capable of other explanations. In 
¡this case it will be more difficult to meet Miss Doran’s contention of the 
Folio’s direct use of the manuscript, though I think that there still remain 
sufficient links of a purely typographical nature to render it difficult of 
acceptance. 


| 
| 


| It was a consideration of the variants between different copies of the 
| Quarto that first led Daniel to the conclusion that the Folio must have been 
printed from it. You will remember that when we discussed those variants 
lit appeared that some of the alterations were genuine corrections derived 
‘from a closer inspection of the manuscript, while others were guesses of 
the press-reader which might sometimes be right, but were certainly sometimes 
‘wrong. If, therefore, we find the Folio agreeing with one of the original 
readings of the Quarto the correction of which we are entitled to believe 
true, we shall reasonably conclude that the Folio was printed from a copy 
of the Quarto which contained the sheet in question in the uncorrected 
state. Similarly, if we find the Folio agreeing with one of the altered readings 
that we have reason to suppose is not a true correction but an erroneous 
| guess of the press-reader, we shall conclude that the Folio was printed from 


1) Miss Doran also finds evidence of Shakespearian spelling and handwriting in the 
manuscript, behind the spelling and misprints of the Quarto. But she does not lay much 
stress on the argument, nor does it amount to much. As regards spelling, she herself 
frankly points out some serious contradictions. As regards writing, I think the most 
distinctive confusions in the Quarto are those of k with b and / with t (seen combined 
in the substitution of “bitt” for “kill” at IV. 1. 39), which are exceptional in “good quartos” 
of Shakespeare. On the whole the evidence under this head seems to me to tell rather 
against than for autograph copy. 


17 Vol. 18 
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a copy of the Quarto which contained the sheet in question in the corrected 
state. Both cases, I believe occur. 

There is a passage that runs in the Folio thus: 

This milky gentlenesse, and course of yours 

Though I condemne not, yet vnder pardon 

[You] are much more at task for want of wisedome, 

Then prai’sd for harmefull mildnesse. 
Now, the third line *) was originally set up in the Quarto as: 

y'are much more alapt want of wisedome, 
of which the corrector made sense by reading: 

y'are much more attaskt for want of wisedome, ... 
Here “for” must have been accidentally omitted by the compositor, but 
“attaskt” cannot possibly have been the reading of the copy. Behind 
“alapt” must, on recognized graphic grounds, have been the word “ataxt”; 
and atax’d, i. e. taxed, is even better in the context than attask'd, i.e. taken 
to task, though as a matter of fact neither word is otherwise recorded. Thus 
“attaskt” is a ghost word invented by the press-reader, ?) and when the 
folio editor or compositor further emended it to “at task”, he proved that 
he had before him a corrected sheet of the quarto, since the word had no 
other existence. 

So far as I know this example has hitherto escaped notice, but there is 
another, and well-known, passage which equally clearly proves the dependence 
of the Folio elsewhere upon an uncorrected sheet of the Quarto. The lines 
should read: 

Sir, I thought it fit, 

To send the old and miserable King 

To some retention and appointed guard, 

Whose age had Charmes in it, whose Title more, 

To pluck the common bosome on his side, .... 
In this the half-line “and appointed guard”, 3) necessary to the metre and 
unquestionably original, was supplied by the press-reader in the corrected 
state of the Quarto; it is absent in the original state, and is again absent 
in the Folio, and both alike print the previous line and a half as a single 
verse. 4) 


1) I. Iv. 366. 

?) The press-reader presumably read the manuscript “ataxt” correctly, but assumed 
that tax was only another and inferior spelling of task. The two verbs were used synonym- 
ously at the time, and in III. 1. 16 the Quarto again substitutes “taske” for “‘taxe”’. 
The doubling of the t in “attaskt” seems due to analogy with such words as attain. 

Ye Vout 47. 

4) The three versions are exactly as follows: 

QA Bast. Sir I thought it fit, 

To saue the old and miserable King to some retention, 
Whose age has charmes in it, whose title more 
To pluck the coren bossom of his side, .... 

QB Bast. Sir I thought it fit, 

To send the old and miserable King to some retention, and ap- 
Whose age has charmes in it, whose title more, (pointed guard, 
To pluck the common bossome of his side, .... 
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To explain this away Miss Doran is forced to suppose that the passage 
had been much altered in the autograph, with the result that the three words 
in question, presumably written in the margin, were illegible to the compos- 
itor; that the corrector managed to decipher them; but that they baffled 
the scribe who prepared the prompt copy. This seems to involve several 
improbabilities. We have to suppose that the Quarto corrector, whose 
jabilities in the way of deciphering were certainly not conspicuous, was 
able to make out the words, though to do so had proved beyond the power 
of the playhouse scribe, who must have been well used to dramatic “foul 
{ papers” and was probably familiar with Shakespeare’s handwriting; further 
| that this trained scribe was content to leave the previous line in its impossible 
State; lastly that the author himself, making an extensive and careful 
revision of the prompt-book, never observed or troubled to correct so glaring 
a defect. Credo quia impossibile may be good theology: credo quia non 
| impossibile is certainly bad criticism. 

| A few words must be said respecting the confirmatory evidence to be 
found in errors and peculiarities common to the Quarto and Folio texts 
‚in passages unaffected by the variants in the former, and particularly in 
¡such features of the Folio as can be explained by the typographical arrange- 
‘ment of the Quarto. Chambers speaks of “a general orthographic resem- 
blance” between the two, and it is certainly possible to draw up a long 
list of correspondences which, if individually of little weight, are collectively 
‘suggestive. Still more so are many agreements in punctuation, since the 
two texts generally follow very different systems in this respect. As I have 
already remarked, the pointing of the Quarto is light and even defective; 
there are seldom any points except commas within a speech. On the other 
hand, the Folio pointing is notoriously heavy. When, therefore, we find 
several passages in which the Folio not only reproduces exactly the deficient 
punctuation of the Quarto, but even retains definite and obvious errors 
which make nonsense of the text, we can hardly fail to suspect the cause. 1) 
And we are confirmed in our suspicion when we find the Folio here and 
there following the Quarto exactly in printing as verse passages that are 
really prose, or vice versa; retaining unnatural line-divisions, the original 
reason for which has disappeared; and omitting short speeches that are 
easily overlooked through being abnormally placed. 

There is much evidence of this kind to be gathered in a minute comparison 
of texts, but it is hardly possible to explain it without ocular demonstration, 
and I am therefore obliged to pass it over on this occasion. 

There is no dispute, and no possibility of disputing, that the agreements 
between the two texts are significant. Miss Doran writes: *) ““If there were 


ig Bast. Sir, I thought it fit, 
To send the old and miserable King to some retention, 
Whose age had Charmes in it, whose Titl: more, 
To plucke the common bosome on his side, .... i 
The argument is that F is based on QA imperfectly corrected bv comparison with the 
playhouse manuscript. 
1) See particularly I. 1. 128-9, I. 1. 59-60, II. tv. 259-62, 
2) On p. 89 of her study. 
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no adverse evidence, these correspondences .... would have to be accepted 
as proof that a printed copy of Q* was altered in accordance with the play- 
house manuscript”. From this I conclude that she would prefer Daniel's 
view to her own, were it not for certain difficulties she finds in accepting it. 
Her chief objection is of an a priori character. If, she argues, the prompt-book 
was available, it would have been far less trouble to hand it over to the 
printer than to prepare a copy of the Quarto for press by collation with 
it: moreover, to have attempted the latter task would have been to produce 
illegible copy, so great and so numerous are the corrections that would 
have had to be made. That it would have been simpler to hand over the 
manuscript is obvious: equally obvious that there may have been good 
reasons for not doing so. The prompt-bock was presumably still in use and 
bore the Master of the Revels’ official licence for the performance of the 
play. To send it to press would be at any rate to run a serious risk. *) The 
choice may well have lain between making a transcript for the purpose, 
or correcting a cepy of the Quarto, and I have no doubt that the latter would 
be, and still more would be thought to be, the less laborious. As to the objection 
of illegibility, it is simply a matter of experiment, and i am confident that 
I could correct any page of the Quarto so as to serve as copy for the Folio 
without making it in the least illegible or even difficult for the printer. 
Miss Doran further produces one very ingenious argument is favour of 
her hypothesis that the Folio was set up directly from the manuscript, by 
pointing out that it apparently contains a number of what are called graphic 
errors. Now, if the compositor of the Folio made mistakes through the mis- 
reading of handwriting, he must obviously have set it up from manuscript, 
and therefore not from the Quarto. Miss Doran adduces in support a large 
number of errors peculiar to the Folio, many of which I venture to think 
cannot possibly be of this type. But some there certainly are which one 
would naturally assume to be graphic. The most striking is the word “Reuenge” 
in a passage ?) where the Quarto is unquestionably right in printing “Reneag”, 
deny, for in some hands the misreading would be a very easy one. Now, 
let me say at once, that while I entirely agree that many errors in Shakes- 
peare’s text are graphic errors, like ““alapt” for “ataxt”, I think the graphic 
theory is in danger of being, and in fact has been, overworked by Leon 
Kellner, Dover Wilson, and their followers. There are many errors which 
cannot be explained on graphic grounds, and it follows that apparently 
graphic errors must sometimes be in fact due to other causes. For instance, 
in the present case, suppose that the Folio compositor, intending to set 
“Reneag”, accidentally through foul-case substituted a u for the n; he 
would produce the word ““Reueag”, which the proof reader would inevitably 
“correct” to ““Reuenge”. Thus there may be nothing graphic about the error 


1) That the bulk of the copy for the 1523 folio came from the playhouse seems probable, 
but I doubt whether there is any evidence of the sacrifice of actual prompt-books. The 
trend of opinion seems to be in the opposite direction. Both Professor Dover Wilson and 
Signor Ramello have recently come to the conclusion that a transcript of the prompt-book 
was made in the case of Hamlet. 
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at all. And even if it is a misreading, it may still be due to the editor and 
not to the compositor. For “Reneag” is not a very common word and may 
| not have been understood. The editor may have consulted the manuscript 
and actually misread it “Reueng”, which, though certainly wrong, makes 
sense of a sort. !) Thus I cannot think that the dependence of the Folio 
| on manuscript copy is proved, and I conclude that the difficulties Miss Doran 
| experiences in accepting Daniel’s inference are of her own making. 2) 


The Relation of the Texts. 


We have now concluded our bibliographical discussion of the Quarto 

variants and the copy that must be supposed to lie behind the two textual 

| authorities, and it remains to consider what bearing these matters should 
have on an editor's procedure. 

On Miss Doran's theory special authority might be supposed to attach to 
the Quarto, seeing that it was printed from the author's own manuscript. 
But the text of the Quarto is depreciated, in her view, first by being printed 
| with quite remarkable incompetence from a confused and illegible original, 
| and secondly by the rather extensive revision to which the author subse- 
| quently submitted it. Nevertheless, her theory affords what is probably 
| the best defence of the large extent to which modern editors have relied 
on the Quarto for their readings. What, so far as I am aware, no theory 
| can justify is the extent to which they have used the second quarto: it is 
| an evil legacy from the days when the order of the editions was in doubt. 
On the rival theory all authority rests with the Folio. Unless there is 
| some serious reason to suspect corruption, we are bound to prefer its readings 
to those of the Quarto. But we must remember that, on this theory, the 
_ Folio was not printed directly from the manuscript, but from a copy of the 
Quarto which had been brought into general agreement with it. Some errors 
of the Quarto are, however, certain to have remained uncorrected. Thus 
it is only when the readings of the two differ that there is any strong ground 


1) Kent is arguing that obsequeous servants obey every whim of their masters, and 
the prosecution of a vendetta might well be one of their activities. 

There are other errors in the same passage in the Folio, which Miss Doran also treats 
as graphic, relying on Kellner for one very improbable misreading. I wholly disagree 
with her analysis. Elsewhere I think “crying” for “coyning” (IV. vi. 83) an unlikely 
misreading in any but the very worst hands of the period: more probably the compositor 
accidentally set “coying” and the proof-reader guessed “crying”. I believe that “latch'd” 
for “lancht” (II. 1. 54) is correct: of not, it is a literal error, not a misreading. Similarly 
I am not convinced that “spirits” for “spurres” (II. 1. 78) is wrong: anyhow it is not 
an easy graphic error. Still less is “strangenesse” for “strange newes” (II. 1. 89): itis a com- 
positor’s blunder of the memorial type. 

2) i ought to mention that Miss Doran has collected a number of instances in which 
the Folio agrees with the second quarto against the first, whence she concludes that the 
compositor of the Folio sometimes consulted a copy of the second quarto when in difficulty 
over the manuscript. Her examples include some rather striking coincidences, but they 
do not convince me of any actual dependence. Moreover, the second quarto of Lear is 
one of the 1619 collection, and it must not be forgotten that the reprints in the same 
series of the “bad quartos” of the Contention and Henry V contain some curious anticipa- 
tions of the texts in the first folio. 
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for supposing that the Folio preserves that of the prompt-book; the negative 
inference, that where the two agree the prompt-book had the same reading, 
is much weaker. And so we reach the remarkable conclusion that the testimony 
of the Quarto and Folio together is of appreciably less authority than that 
that of the Folio alone. 

The editorial consequences of this are obvious, and the effect on the received 
text would be considerable in two ways. In the first place there would be 
a general restoration of Folio readings which editors have displaced in favour 
of the Quarto. The “Globe” text must contain nearly four hundred Quarto 
readings (apart from passages only preserved in the Quarto) of which perhaps 
three hundred would go. This would involve some loss of polish, both because 
the Quarto text, having passed through the mouths of actors, has sometimes 
been worn smooth in a way the Folio text has not, and further because a 
long line of editors have pleased their fancy by adopting whatever reading 
appeared the more elegant to Augustan and Victorian taste. But this loss 
would, to my thinking, be more than offset by a considerable gain in pregnancy 
and vigour. The second effect might be even more considerable. For, by 
depriving the agreement of Quarto and Folio of some of its supposed authority, 
it would open the way to much greater freedom of emendation than would 
otherwise be proper. What use editors might make of this, and whether 
the final result would be good or bad, is perhaps better only guessing, but 
it would undoubtedly alter to an appreciable extent the play of King Lear 
as we know it. 

Between the rival theories I do not claim to pronounce. I have not attempted 
to conceal the direction in which, after six months’ patient work, I personally 
incline; but at the same time I can see here and there sufficient contra- 
dictions in the evidence to make me cautious, and I am indined to think 
to-day what I thought five years ago, that there still remains a problem for 
investigation. Which shows that even bibliography is not yet able to answer 
all questions. 


London. W. W. GREG. 


QUELQUES REMARQUES SUR LES RAPPORTS ENTRE 
L’ANCIENNE POESIE PROVENCALE ET LES HYMNES DE L’EGLISE. 


On entend dire quelquefois que c’est une mode aujourd’hui de chercher 
des sources latines aux produits de la littérature romane. Soyons justes et 
n'exagérons pas la valeur d’un jugement facile; n’oublions pas les causes 
qui ont déterminé cette nouvelle attitude envers l’histoire littéraire du haut 
moyen áge. En effet, d'une part nous ne nous contentons plus de la théorie 
qui, á l’aide de la baguette magique, faisait condenser des légendes nébuleuses 
et séculaires, mais souvent hypothétiques, flottant autour de certaines 
populations barbares, en produits littéraires palpables, massifs, et répondant 
a des exigences sévères de bon goüt et méme d'art poétique. D'autre part, 
gráce aux études du XXe siécle, nous connaissons maintenant la couche 
végétale qui a pu produire tant de fleurs romanes, la culture latine, médiévale 
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cléricale qui, comme un sol fertile, a pu nourrir les fruits indigènes, les 
uvres en langue vulgaire. 

Qu'il s’agisse de l’origine de l’épopée ou du roman — pour la naissance 
¡du théâtre roman la question ne se pose même pas — qu’il s'agisse de poésie 
lyrique, didactique ou satirique, chacun de ces genres a trouvé des érudits 
prêts à déterminer, du moins en général, la part que l’Eglise du moyen âge 
| a eue à sa genèse. Cela ne semble point suffire pour convaincre les adversaires, 
qui demandent des preuves plus précises. Les reproches d’,,idée pr&congue”, 
ide ,,système a priori” se présentent trop facilement à leurs esprits pour ne 
‚pas être prononcés. Ils vont même jusqu’à intervertir les rôles et insistent 
beaucoup sur quelques éléments (idées, motifs, mélodies) que l’art religieux 
des Xlle et Xllle siècles est allé puiser aux sources profanes. 

Pour vaincre leur résistance, il faudra comparer en détail les littératures 
latine et romane, faire sentir la ressemblance des deux, l’antériorité de la 
‚premiere et la possibilité de l’influence de l’une sur l’autre. Rappelons-nous 
à ce propos le travail qui a déjà été accompli par MM. Faral, Bédier, Salverda 
de Grave, Tavernier et d’autres encore. Néanmoins il s’en faut de beaucoup 
qu’on ait réussi à disperser le nuage de malentendus et de dépréciation qui 
toujours dérobe à nos yeux l'intérêt historique de la littérature latine du 
moyen âge. Dans cette étude je me propose d’appliquer cette méthode à 
l'étude de l’alba provençale. Je la choisis, parce qu’elle nous ramène aux 
| débuts de la littérature romane et aux contrées d’où rayonnera la culture 
| Sur les autres pays romans et même au delà. M. Jeanroy 1) admet dans les 
| albas d'amour deux éléments indépendants entre eux: 1. le chant du veilleur 
| (ou du réveilleur), et 2. l’adieu, la séparation des amants, ou leur peur de 
l’aube. Le second élément est essentiel à l’aube d’amour, le chant du veilleur 
ne semble qu’un élément accessoire. Ce motif, en effet, d'un ,,gaite” qui 
annonce le jour, s’est lié non seulement aux albas d'amour, pour préparer 
¡Padieu des amants, mais aussi aux chansons militaires pour réveiller les 
soldats à l’arrivée de l'ennemi, et aux albas religieuses pour exciter les 
chrétiens à servir Dieu dès le commencement du jour. Ces trois sortes 
 d’albas se ressemblent non seulement par le motif du veilleur, mais encore 
et surtout par la répétition caractéristique du mot d’alba dans !e refrain, 
ce qui a donné le nom au genre. On s’est demandé déja souvent s’il y a des 
rapports de dépendance, et lesquels, entre ces différentes sortes de poésie; 
et surtout, si l’on pourrait trouver une source commune aux trois genres. 
Si je vais envisager ce problème difficile d’un nouveau biais, en comparant 
les albas à certaines ,,hymnes matinales” de l’Église, c'est que j'y suis 
encouragé par quelques lignes dans les études pénétrantes que deux critiques 
compétents lui ont jadis consacrées. Je cite d’abord l’avis de M. Jeanroy ?), 
pour qui l'existence de ces hymnes chrétiennes est une circonstance qui 
a pu aider à développer le chant du veilleur en genre déterminé; ensuite 
je m’appuie sur l’autorité de M. Pio Rajna *), qui est allé jusqu’à indiquer, 


1) A. Jeanroy, Les origines de la poésie lyrique en France au moyen âge, 2e éd., 1904. 
2) O.c., p. 74. 
STOP: Rajna, Studii di filologia romanza, IV, p. 88. 
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mais de loin seulement, des rapprochements entre l’alba profane et les 
hymnes ambrosiennes”. | 

Commençons par l'étude de l’alba religieuse, et lisons la traduction dela 
chanson provençale, composée au XIle siècle et attribuée a Foulquet de 
Marseille, plus tard évêque de Toulouse; c’est une sorte de prière du matin: 

„Vrai Dieu, je m’éveillerai aujourd’hui en Vous invoquant, Vous et sainte 
Marie; car l’étoile du ciel vient de vers Jérusalem et me fait dire: Debout, 
hommes qui aimez Dieu; le jour est proche et la nuit s'éloigne; Dieu soit 
loué et adoré par nous; prions-Le de nous donner la paix pendant toute 
notre vie.” 


Refrain: „La nuit s’en va et le jour vient 
Avec un ciel clair et serein 
L’aube ne tarde pas a paraítre, belle et parfaite.” 


Cette aube ne contient que des idées qui sont exprimées dans les hymnes 
latines, dites ambrosiennes, qui datent des IVe et Ve siécles, et qui dés ce 
temps-là ont fait partie du culte public dans la Gaule méridionale *). Le 
»vrais Dieus” de la chanson provençale correspond au Rector potens verax 
Deus, premier vers d'une de ces hymnes; l'étoile du ciel rappelle l’hymne 
Jam lucis orto sidere et tant d'autres, où l’étoile du matin annonce l’aurore; 
Pexclamation: Debout est suggérée par le: Surgamus ergo strenue de l’hymne: 
Aeterne rerum conditor. La prière pour la paix est une traduction du texte 
du bréviaire: Da pacem Domine in diebus nostris, qui forme le motif de mainte 
strophe du recueil ambrosien; enfin, le début du refrain reproduit littéralement 
le texte de saint Paul: Nox praecessit, dies appropinquavit, qui dans l’office 
divin précède immédiatement l’hymne matinale. On ne s'étonne point de 
cet emprunt; Foulquet de Marseille était clerc, les hymnes ambrosiennes 
qu’il chantait tous les jours ne pouvaient pas ne pas étre présentes a sor 
esprit, lorsqu’il allait écrire cette aube religieuse. 

Je passe a une autre alba; la plus ancienne qui nous soit parvenue, c’est 
l’aube bilingue, conservée dans un manuscrit du Xe siècle, écrite en latin 
dont le refrain seul est en provencal. Que ce soit une aube militaire ot 
religieuse, elle aussi a un rapport remarquable avec les hymnes liturgiques 
Le vers: Spiclator pigris clamat: surgite! semble inspiré par l’hymne am 
brosienne, Aeterne rerum conditor dont nous venons de parler, et par ce ver 
de Prudence (Ve siécle): Spiclator astat desuper du célebre Hymnus matutinus 
dont voici la troisième strophe: 


Spiclator astat desuper 
Qui nos diebus omnibus 
Actusque nostros prospicit 
A luce prima in vesperum. 


Le ,,spiculator”, en trois syllabes dans la chanson d’aube comme dan 
l’hymne liturgique, représente le Christ, le ,,gaite de la tor”, qui vien 


1) Plus loin, nous aurons, à parler longuement de ces hymnes. 


Janssen. 265 Quelques remarques. 


éveiller ses fideles. Dans une autre hymne matinale (Ales diei nuntius) 
Prudence Le nomme ,,Excitator mentium”, et lá nous lisons: 


Auferte, clamat, lectulos, 
Aegro sopore desides, 
Castique, recti ac sobrii 
Vigilate! jam sum proximus; 


paroles qui rappellent les pigros de l’aube bilingue et deux autres vers de 
celle-ci: 

Torpentesque gliscunt intercipere 

Quos praeco (le veilleur) clamat surgere. 


Ici, c'est donc un texte latin d’origine provençale qui nous trahit l’existence 
des rapports entre l’alba et la littérature ecclésiastique. 

Mais le fait le plus curieux se présente, lorsque l’alba d'amour, elle aussi, 
fait des emprunts aux hymnes matinales. Je cite le début de la plus célébre 
chanson du genre, que nous devons a Guiraut de Bornelh (1175—1220): 


Reis glorios, verais lums et clartatz, 
Deus poderos, senher, si a vos platz, etc. 


Je traduis: Roi glorieux, véritable lumiére et clarté, 
Dieu puissant, Seigneur, si cela Vous plait, etc. 


Mais traduisons aussi en latin: 


Rex gloriose, verax lumen et claritas, 
Deus potens; 


et voilà ce qui nous rappelle encore l’hymne ambrosienne, alors connue 
de tout le peuple chrétien: 


Rector potens verax Deus 
Qui temporas rerum vices 
Splendore mane illuminans 
Et ignibus meridiem. 


D’autant plus que l’expression: Verais lums, ainsi que Vrais Dieus qu’on 
rencontre à tout moment dans la poésie des troubadours, n’avait plus la 
raison d’étre qu’elle avait dans les hymnes du IVe siècle: là, elle témoigne 
de la forte réaction ecclésiastique contre le culte du soleil levant, si répandu 
à l’Occident aux premiers siècles du Christianisme, et dont les Manichéens 
surtout se rendaient coupables. C’est cette erreur que saint Augustin avait 
en vue, lorsqu’il écrivait: „Non arbitremur Dominum Jesum Christum hunc 
esse solem, quem vidimus oriri ab Oriente, .... non est hoc Dominus Christus, 
non est Dominus Christus sol factus sed per quem sol factus est” (Tract. 34 
in Jo. post initium). Or, c'est cette méme réaction qui a fait dire aux poètes 
contemporains dans leurs hymnes que le soleil, lui, ce n’est pas le vrai Dieu, 
mais une image seulement de Dieu, que Dieu, c’est le créateur de tous les 
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astres, que ce Dieu-la, c’est le ,,vrai soleil” qui ne connaît pas le coucher 
„sol qui nescit occasum”. 


Verusque sol illabere 
Micans nitore perpeti 


ou ailleurs: Sed toto sole clarior 
Lux ipse totus et dies; 


et l’on pourrait citer cent autres cas. Sans doute, il y a loin de l’aube d’amour 
au culte du soleil, mais les rapports sautent aux yeux. On se rappelle que 
l’aube de Guirant de Bornelh en question n'est rien moins que dévote, de 
sorte que son début religieux fait dans l’ensemble l’effet d'une profanation, 
d'une parodie méme de l’hymne liturgique. 

Je viens de comparer trois albas avec les hymnes latines des IVe et Ve 
siècles. Il nous en reste en tout quatorze. Or, si elles n’offrent pas toutes des 
ressemblances littérales avec telle hymne, elles nous présentent sans exception 
certains traits qu’elles ont en commun avec les chants matinaux de l’Eglise. 
C’est dans ceux-ci qu’on trouve le veilleur sous toutes les formes différentes 
qui se rencontrent dans les aubes; c’est un personnage, le Christ, ou bien 
c'est l'étoile du matin, ou bien des oiseaux, le coq, ou les alouettes, comme 
nous allons le voir. 1) 

Car enfin, qu'est-ce donc que ces hymnes ambrosiennes? pourquoi 
nous suggèrent-elles la pensée d'y aller chercher l’origine de l’alba? Voici 
un résumé de leur histoire, quelques remarques sur leur caractére poétique 
et leur place dans le culte de la Gaule. 

C'est l’Eglise orientale qui a transmis a l’Eglise latine l’emploi d’hymnes 
métriques. Tout le premier, avant saint Ambroise, saint Hilaire, évéque 
de Poitiers, mort en 369, a traduit en latin et adapté pour l’Eglise occidentale 
les recueils de chants, apportés de l’Orient. Il y en ajoute de son cru et 
introduit l’usage de les chanter dans l’Eglise de la Gaule. Malheureusement 
son ,, liber hymnorum” est perdu. Saint Hilaire n’était pas très content 
de la docilité des Gaulois; il raconte qu’ils n’apprennent que difficilement 
à chanter les hymnes. Si son succès n’est pas grand, les résultats qu’obtient 
après lui saint Ambroise sont si considérables qu'il faut l’appeler le fondateur 
de l’hymne religieuse en Gaule. Pour combattre l’influence des Ariens, 
qui faisaient chanter au peuple leurs poésies contenant des doctrines hérétiques, 
Ambroise fit á son tour chanter tous les fidéles aux offices matinaux. Il 
emprunte les mélodies à l’Orient, surtout à la Syrie; et il compose lui-même 
les textes de plusieurs hymnes. Il eut assez vite des imitateurs, de sorte qu’on 
désigne par le nom collectif d’hymnes ambrosiennes un recueil de 104 chants 


liturgiques qui nous est parvenu, dont quatorze tout au plus ont saint 
Ambroise pour auteur. 


1) S'il était vrai que les poètes romans empruntent le motif du veilleur à cette litté- 
rature latine, il n’y aurait plus lieu de discuter sur l'antériorité ou le caractère plus ou 


moins primitif du veilleur-personnage et du veilleur-oiseau, puisque les deux formes 
existent ensemble dans la littérature latine. 
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En voici un des plus beaux, qui se récite toujours dans le bréviaire catholique: 


Aeterne rerum conditor 
Noctem diemque qui regis, 
Et temporum das tempora 
Ut alleves fastidium. 


i Le commencement est tout naturel; dans un chant du culte, destiné a étre 
| chanté le matin, on s’adresse à Dieu, auteur du jour et de la nuit; c’est 
l’idée dont s'inspirent presque toutes les hymnes matinales. Mais, en poète 
Ambroise fait annoncer l’aurore par un veilleur: 


, 


Praeco diei jam sonat, 
Noctis profundae pervigil. 


Ce , héraut du jour, qui veille dans la nuit profonde”, c'est le coq. Son 
| chant fait monter a l’horizon l'étoile du matin, qui éclaircit le pôle: 


Hoc excitatus lucifer 
Solvit polum caligine. 


| Et c’est le même chant qui a éveillé la conscience de saint Pierre: 


Hoc ipsa petra Ecclesiae 
Canente culpam diluit. 


| Suit l’exhortation: 


Surgamus ergo strenue! 
Galius jacentes excitat, 
Et somnolentos increpat; 
Gallus negantes arguit 


Le chant du coq a plusieurs bons effets; il chasse les maux de la nuit: 


Gallo canente spes redit, 
Aegris salus refunditur, 
Mucro latronis conditur, 
Lapsis fides revertitur. 


Le potte finit par deux strophes, adressées a Jésus, qu'il compare dans la 
dernière a la lumiére qui doit éveiller les fidèles: 


Jesu, labantes respice 

Et nos videndo corrige: 
Si respicis, lapsus cadunt, 
Fletuque culpa solvitur. 1) 


Tu lux refulge sensibus 
Mentisque somnum discute; 
Te nostra vox primum sonet 
Et vota solvamus tibi. 


1) Toute cette strophe est une allusion à la conversion de saint Pierre. 
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Ici, c’était le coq-veilleur; le motif se retrouve chez d’autres poétes; ailleurs, 
par exemple, il s’agit d’une voix claire qui chante dans la nuit et annonce 


la lumière: i 
Vox clara ecce intonat 


Obscura quaeque personans: 
Procul fugentur somnia, 
Ab alto Jesus promicat! 


Cette voix claire, ce n’est pas celle de Jésus, puisque dans la strophe suivante. 
Il est nommé la nouvelle étoile: 


Mens jam resurgat torpida 
Non amplius jacens humi: 
Sidus refulget novum 

Ut tollat omne noxium. 


Prudence, poète latin du IVe siècle, a écrit des hymnes qui ne nous inté- 
ressent pas moins. Il appelle son recueil Liber Cathemerinon, donc recueil 
d’hymnes qui se chantent chaque jour. Le coq, qu'il nomme: Ales diei 
nuntius, est en même temps pour lui l’image du Christ, réveilleur des fidèles, 
dans son Hymnus ad Gallicinium: 


Ales diei nuntius 

Lucem propinquam praecinit; 
Nos excitator mentium 

Jam Christus ad vitam vocat. 


Auferte, clamat, lectulos! 
Aegro sopore desides! 
Castique, recti ac sobrii 
Vigilate: jam sum proximus! 


Post solis ortum fulgidi 
Serum est cubile spernere 
Ni parte noctis addita 
Tempus labori adjeceris. 


Puis, on entend les oiseaux, dont la voix figure celle du juge supréme: 


Vox ista qua strepunt aves 
Stantes sub ipso culmine 
Paulo antequam lux emicet 
Nostri figura est judicis. 


Ces oiseaux, ce sont donc les alouettes, décrites comme stantes sub ipso 
culmine. Ailleurs dans Prudence, l’alouette symbolise la voix du Christ: 


Sed vox ab alto culmine 
Christi docentis praeminet 
Adesse jam lucem prope 
Ne mens sopori serviat. 
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| Du reste, Prudence connaît les mêmes motifs que saint Ambroise: le coq, 
| qui éveille la conscience de saint Pierre, qui bláme les paresseux, etc.; il 
explique par les effets: , quae vis sit huius alitis”. 
Dans son Hymnus matutinus, nous retrouvons le Christ-veilleur: 


Nox et tenebrae et nubila 
Confusa mundi et turbida; 
Lux intrat, albescit polus, 
Christus venit: discedite! 


Spic(u)lator astat desuper 
Qui nos diebus omnibus 

Actusque nostros prospicit 
Aluce prima in vesperum. 


Il arrive assez souvent, dans les hymnes ambrosiennes, que c'est Dieu qu'on 
prie de vouloir éveiller Ses fidéles: 


Rerum Creator optime, 
Et Rector noster, aspice: 
Nos a quiete noxia 

| Mersos sopore libera. 


| Ou encore: 
| Aufer tenebras mentium 


Fuga catervas daemonum 
Expelle somnoientiam 
Ne pigritantes obruat. 


| Souvent aussi, ce n’est que le poéte qui exhorte les fideles a se lever a 

| l’approche du jour. Les descriptions de l'aurore sont nombreuses et très 

| souvent Dieu y est comparé à la lumière, la vraie, qui a créé le soleil et les 

| étoiles. Et la nuit, c’est le mal, c’est Satan, ou le péché, chassés par la splendeur 
de la grâce. Si le mot d’aurore, d’aube, ne forme pas un refrain, comme dans 
les poésies françaises et provençales, l’idée en revient continuellement dans 
à peu près toutes les hymnes ambrosiennes. 

Or, il importe pour notre question de savoir que tous ces chants, qui de 
nos jours font partie du bréviaire, prière officielle des prêtres et des religieux, 
étaient alors chantés dans les services religieux par tous les fidèles. Plus 
tard, quand l'office est chanté par les moines et les clercs, il y a eu toujours 
nombre de fidèles qui assistaient aux Laudes et aux Vépres, et jusqu’au 
XVIe siècle presque leur seul livre de prières, c'était l’Horaire. Cette litté- 
rature, pour ainsi dire, ne quittait donc pas le terrain populaire. Et ces 
chants se sont répandus sur toute la France. Le peuple se les était appropriés, 
les savait par cœur, et il aurait été peu naturel que les poètes, les troubadours 
ne les eussent pas imités à l’occasion dans leurs chansons, même profanes. 

Il y a deux éléments dans l’alba d'amour qui manquent aux hymnes 
de l’Église, C'est d’abord le refrain au mot d’alba; mais il se trouve dans 
Paube bilingue: le point de contact ne manque donc pas avec la poésie 
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latine, où Pemploi du refrain était bien fréquent. Le second, c'est Padieu 
ou la plainte des amants qui devront se séparer, élément propre aux aubes 
d'amour. Où les troubadours ont-ils pris ce motif? L’ont-ils inventé de 
toutes pièces, ou l’ont-ils trouvé ailleurs? Ne recommengons pas les amples 
discussions de Burdach, Singer, Schlaeger et de tant d’autres. Contentons- 
nous seulement de constater qu'il n'est pas essentiel a l'aube en tant que 
telle; ne manque-t-il pas aussi à l’alba bilingue, probablement la plus ancienne? 
Seulement je ne m'étonnerais pas que ce fút un motif d’origine gréco-orientale, 
importé en France directement de l’Asie mineure, d’où nous sont venues 
des le IVe siècle, sans l’intermédiaire de l’Italie, l’usage des hymnes matinales, 
la musique de l’Eglise, toute la culture chrétienne et tant de motifs de la 
littérature romane. 1) 

Serait-il, après tout cela, téméraire de croire que le motif des deux amants, 
quelle qu’en sait été la source, soit un élément surajouté a un genre qui 
tire sa naissance de l’hymne latine, matinale et religieuse? 

Je termine par une réflexion à propos de la musique des troubadours. 
Foulquet de Marseille, ou peut-étre son contemporain Cadenet, compose 
une aube d’amour, sans réminiscence liturgique, dont la musique nous a 
été conservée; or les notes et le contour de ia méiodie sont par endroits 
identiques avec les notes et le dessein de l’aube: Reis glorios de Guiraut 
de Bornelh. Ces auteurs contemporains, Guiraut de Bornelh et Foulquet 
(ou Cadenet), s’empruntent-ils la mélodie, ou vont-ils la chercher ailleurs 
indépendamment l’un de l’autre? Nous ne le savons pas, mais M. Jean Beck 
nous affirme que les albas subissent toutes une influence profonde de la 
musique sacrée, du plain-chant, et que leurs mélodies s’approchent des 
,alleluias” grégoriens ?). Or, si les troubadours s'inspirent de la musique 
de l’Eglise qui leur est familière par l’office divin, nous ne devons pas nous 
étonner qu’ils se souviennent aussi des textes latins pour la composition 
de leurs albas, méme de leurs albas d'amour. On sait que M. Jean Beck 
insiste beaucoup sur l’influence exercée par le plain-chant sur leurs com- 
positions musicales. ,,Nous avons la ferme conviction, dit-il *), que, plus 
on étudiera la musique religieuse du moyen age, plus on observera qu’il 
existe des rapports trés étroits entre les mélodies des hymnes religieuses 
et des alleluias d'une part et les chansons des troubadours de l’autre”. Leurs 
„Plus anciennes compositions musicales sont d’inspiration religieuse. La 
seule chanson de Guillaume de Poitiers dont la musique se soit conservée 
(il s’agit pourtant d'un troubadour peu religieux) a les allures d'une hymne, 

. à ce point qu’elle a pu trouver place dans un drame religieux (Mystère 


x 


1) L'œuvre de la conversion de la Gaule dépend directement, non de l'influence de 
Rome, mais de l'Orient. Saint Irénée, qui y a préché le Christianisme était le disciple 
immédiat de saint Polycarpe et celui-ci de saint Paul. Lorsqu’il arrive en Gaule, il trouve 
lá comme évéque saint Pothinus, qui avec ses ,,presbuteroi” était venu, comme lui, 
de l’Asie Mineure. Certes, saint Irénée, encore avant 200, reconnaît expressément la 
primauté du siége de Rome, mais la culture, apportée par lui et ses prédécesseurs, est 
asiatique. 


2) Jean Beck, La musique des troubadours, Laurens, Paris, 1928, p. 100. 
SMOC; p24: 
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de sainte Agnès). Les chansons de Marcabru témoignent, a l’exception d'une 
pastourelle, de la méme inspiration musicale. Il n’en est pas autrement de 


| celles de Jaufré Rudel, de Pierre d'Auvergne, de la poétesse Béatrice de 


Die, de Bernart de Ventadour et de la plupart des troubadours jusques 
et y compris Guiraut Riquier” +). ,,Pour les chansons de toile composées 
par des poètes-musiciens consommés, dit-il encore, les seuls modèles desquels 
on puisse les rapprocher sont encore les modulations des mélodies gré- 
goriennes.” 2) 

Mais — chose remarquable — on croyait jusqu’a nos jours a une différence 
fondamentale entre le système du plain-chant, au rythme libre et aux 
notes de longueur a peu près égale, suivant la théorie des Bénédictins Dom 
Pothier et Dom Moquereau, et 1' Ars mensurabilis, la musique mesurée des 
troubadours, aux notes longues et brèves. Voilà que, il y a quelques années, 
Don Jeannin ®) est venu ébranler le système musical de Pothier-Moquereau 
concernant le rythme grégorien, qu’il est venu prouver avec des arguments 
historiques et paléographiques que le plain-chant qui précède immédiatement 
la musique des troubadours était lui aussi un Cantus mensurabilis, au rythme 
varié — il est vrai —, mais composé de notes longues et brèves. S’il a raison, 
on pourra conclure aussi que la musique profane des troubadours, loin 
d’étre une réaction contre le chant liturgique, n’en est que la continuation 
directe, qu’elle aussi relève de l’art de l’Eglise. 

Nijmegen. HERMAN JANSSEN C.ss.R. 


HEINEANA. 1) 


It is, on the whole, an ungrateful task to point out sources and analogues 
for the works of a modern poet as cosmopolitan in his tastes as was Heine. 
For apart from the fact that certain scholars (not to be taken too seriously, 
it is true) fail to see the value of such comparisons, it is to be borne in mind 
that definite ‘proof’ for certain influences is here rarely obtainable. For a 
writer such as Heinrich Heine, moving in a highly sophisticated and 
thoroughly cosmopolitan society, whose ideal, always tacitly acknowledged, 
was that of Goethe, Hegel and the Humboldts, that is, as close an approach 
to universality as was then still possible, could, and doubtless often did, 
draw from oral conversation material now properly classed as ‘book-lore’. 
In addition, of course, there existed the ‘literature of the day’, the output 
of third and fourth rate writers, literary hacks, compilers, feuilletonists, 
contributors to the literary ‘Taschenbiicher’ — anthologies — then very 
much in vogue. Thus the question of the direct or indirect exploitation of 
a given author must always be left open. To the scholar, conversant with 


2) OSC. 23: 

2) O.c., pp. 103 et 104. oe 

3) J. Jeannin O. S. B., Etudes sur le rythme grégorien, Gloppe, Lyon, 1926. 

1) Cf. The Germanic Review, III, 277—80; Revue de littérature comparée, XI, 322—26 
Neophilologus, XVII, 110—15. 
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this aspect of the problem, such ‘Selbstbeschränkung’ will appear natural 
enough and the wisest course in the circumstances. To the pseudo-scholar 
it is hopeless to teach anything. 


Is 


Traumbilder 5, str. 8 (1817—21). 


Die Braut ein hiibsches Apflein nahm, 
Und reicht es hin dem Bráutigam. 
Der nahm sein Messer, schnitt hinein, — 
O weh! das war das Herze mein. 


Compare with this Dante's Vita Nuova, III: ?) 

E pensando di lei mi sopragiunse uno soave sonno, ne lo quale m'apparve 
una maravigliosa visione che me parea vedere ne la mia camera una nebula 
di colore di fuoco, dentro a la quale io discernea una figura d'uno segnore 
di pauroso aspetto a chi lo guardasse; e pareami con tanta letizia, quanto 
a sè, che mirabile cosa era; e ne le sue parole dicea molte cose, le quali io 
non intendea se non poche; tra le quali intendea queste: ‘Ego dominus tuus.” 
Ne le sue braccia mi parea vedere una persona dormire nuda, salvo che 
involta mi parea in uno drappo sanguigno leggeramente; la quale io riguar- 
dando molto intentivamente, conobbi ch'era la donna de la salute, la quale 
m'avea lo giorno dinanzi degnato di salutare. E ne l’una de le mani mi parea 
che questi tenesse una cosa, la quale ardesse tutta; e pareami che disvegliasse 
questa che dormia, e tanto si sforzava per suo ingegno, che le facea mangiare 
questa cosa che in mano li ardea, la quale ella mangiava dubitosamente.... 


. .. quando m’apparve Amor subitamente, 
cui essenza membrar mi da orrore. 
Allegro mi sembrava Amor tenendo 
meo core in mano, e ne le braccia avea 
madonna involta in un drappo dormendo; 
poi la svegliava, e d’esto core ardendo 
lei paventosa umilmente pascea: 
appresso gir lo ne vedea piangendo. 


I believe it virtually certain that this vision of the Vita Nuova was Heine’s 
direct or indirect source and model. 


IL. 
Traumbilder 7. 
Nun hast du das Kaufgeld, nun zógerst du doch? 


The theme is a variant of the well-known Devil’s Compact and as such 
unquestionably of folk-lore origin. The hero, in this case the poet himself, 
sold his soul to the Evil One to obtain the hand of his beloved. I can quote 
a few folk-lore variants still current in Europe. 


?) Ed. Michele Scherillo, Milano, 1911, p. 16 ff. 
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A wealthy man celebrates his wedding with an equally wealthy 
girl, when all of a sudden a stranger appears, who is none other than 
His Satanic Majesty, and takes upon himself the part of the fiddler. 
At midnight he gets up from his seat and announces to the bridegroom 
that his time is up. Upon the wretched man’s prayers, he consents to 
prolong the term for a week if the young wife is willing to sell him 
her own soul in addition. To this the bridegroom objects, and the Devil 
goes off with his victim. ?) 
In a Sardinian tale St. Cyprian sells his soul to the Evil One for the 
possession of a certain girl of rare beauty and innocence. However, because 
of her very virtue the Devil finds himself unable to fulfil the terms of the 
contract, and St. Cyprian is converted. 1) 

In a legend from Schleswig-Holstein the theme recurs; but the term 
runs for a whole year, at the end of which the Devil is to take the happy 
‘husband, an arrangement rather more satisfactory. *) 


II. 
Zum ‘Lyrischen Intermezzo’ 5 (1816—24). 


Freundschaft, Liebe, Stein der Weisen, 
Diese dreie hòrt ich preisen, 
Und ich pries und suchte sie, 
Aber, ach! ich fand sie nie. 


We are dealing with a didactic poem of Oriental origin, of the type first 
introduced, I believe, in Goethe’s West-óstlicher Divan. 1 content myself 
with quoting an Arabic proverb: The ghoul, the griffin, and a faithful friend 
¡cannot be found, *) and a Spanish poem: 
| La constancia y el Fénix 
son dos prodigios 
| de quienes todos hablan 
| y nadie ha visto. 

Por mi confieso 

que no penaré nunca 

por conocerlos. 


IV. 
Zeitgedichte 3 (1839—46). 
Warnung. 
| 2 Nimmer hätt’ ich dir geraten, 


So zu sprechen vor dem Volke, 
So zu sprechen von den Pfaffen 
Und von hohen Potentaten! 
3) J. W. Wolf, Niederländische Sagen, Leipzig, 1843, p. 301. 


4) Archivio per lo studio delle tradizioni popolari, XXIII (1906), p. 421. 
5) Karl Müulenhoff, Sagen, Märchen und Lieder der Herzogtümer Schleswig, Holstein 


und Lauenburg, Kiel, 1845, p. 166. | 
6) K. L. Tallqvist, Arabische Sprichwörter und Spiele, Helsingfors, 1897, p. 75. 


18 Vol. 18 
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3 Teurer Freund, du bist verloren! 

Fiirsten haben lange Arme, 

Pfaffen haben lange Zungen, 

Und das Volk hat lange Ohren! 


The combination of the long arms of princes, the long tongues of priests, 
and the no less long ears of the people is quite characteristic of Heine’s 
art, and one would look in vain for a model. The long arms of princes, however, 
were proverbially (and no doubt also practically) known long before the 
poet’s time. Compare Ovid’s 


An nescis longas regibus esse manus? ?) 


To this verse Heinsius quotes Apostolius, paxpat Tupavvwv xelpec, Emi 
ctav &yav Suvauévov, and Herodotus, xal yxp Súvapic Úmip Avdpwrov Y 
Bac:Añós ¿oriv, al xelp vrepunxnc.*) The figure is probably of Eastern 
origin. Compare also Seneca's Non habet, ut putamus, Fortuna longas manus: 
neminem occupat nisi haerentem sibi.*) And there exists also a Russian 
proverb: Long hands, the tsar has, and strong arms. 1°) 


V. 
Ibid. 7. 


Der Tambourmajor. 


I forego citing this long poem. Its direct source is doubtless a passage 
in Victor Hugo’s Le Rhin (1842), where, in the twentieth letter, we read the 
following account: 


Je venais de causer (at the Falkenburg, not far from Bingen) avec 
ce vieux soldat francais qui s’est fait chevrier dans ces montagnes, et 
qui est devenu presque sauvage et presque sorcier: singulière fin pour 
un tambour-maître du trente-septieme léger. Ce brave homme, ancien 
enfant de troupe dans les armées voltairiennes de la République, m’a 
paru croire aujourd’hui aux fées et aux gnomes comme il a cru jadis 
a l’empereur. 


VI. 


Ibid. 10. 
Lebensfahrt. 


Ein Lachen und Singen! Es blitzen und gaukeln 
Die Sonnenlichter. Die Wellen schaukeln 
Den lustigen Kahn. Ich sass darin 
Mit lieben Freunden und leichtem Sinn. 


7) Heroides, Hel. 166. 

8) Hist., VIII, 140, 

9) Ep., 82—85. 

10) Dr. Bertram, Jenseits der Scheeren, oder: der Geist Finnlands, Leipzig, 1854, p. 64. 
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Der Kahn zerbrach in eitel Triimmer, 
Die Freunde waren schlechte Schwimmer, 
Sie gingen unter, im Vaterland; 
Mich warf der Sturm an den Seinestrand. 


| Ich hab’ ein neues Schiff bestiegen, 

Mit neuen Genossen; es wogen und wiegen 
Die fremden Fluten mich hin und her — 
Wie fern die Heimat! mein Herz wie schwer! 


Und das ist wieder ein Singen und Lachen — 
Es pfeift der Wind, die Planken krachen — 
Am Himmel erlischt der letzte Stern — 
Wie schwer mein Herz! die Heimat wie fern! 


| The poem, one of the most pathetic Heine ever wrote, seems inspired 
ti a well-known fragment of Alkaios: 1) 


KOVWVETHUULL TOY AVÉLOV OTKoLv' 


TO Liv YÎp Evdev xÜUX xvAtvdetar, 
TO Sevtev &uuec dv TO LÉOOOV 
var vopnumeda odv uedatvat 
retuovi woydevtes ueydimi LA 

| Tip wiv yxo &vrAoc ioromédav Eyes, 
Aatpos 8: mav CadynArov Ton, 

xal Axides peyddal nor’ abro, 
XÓMALOL 8° dynvea... 


In both poems the authors speak of their own experience; in both also 
he storm-tossed ship is evidently the ship of State. Yet Heine's version 
s the more personal of the two: his two ships are evidently Germany and 
‘rance. The storm menacing the latter is unquestionably the approaching 
evolution of 1848, which Heine foresaw and predicted on several occasions. 


Vil. 
Deutschland ein Wintermárchen. 
Kap. V, str. 13. 


‘Der Alfred de Musset, der Gassenbub’, 
Der kommt an ihre Spitze 
Vielleicht als Tambour, und trommeít mir vor 
All’ seine schnéden Witze.’ 


The term ‘Gassenbub’ is the German equivalent of the French gamin, 
y which name George Sand used to refer to the great poet, her lover. 1?) 
‘his is another piece of evidence of Heine’s intimate acquaintance with the 
rench literary world of his day. 


1) Bgk. 18; AAxatov Mim ed. Edgar Lobel, Oxford, 1927, p. 47. 
12) Léon Séché, Alfred de Musset, Paris, 1907, II, 14. 
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VII. 
Hammonia. 


In two different places Heine mentions Hammonia, the patron-goddess 
and personification of Hamburg, in his mock epic Deutschland ein Winter- 
märchen,*) where she permits him to peer into Germany’s future in a rather 
novel and quite original fashion, and in a poem, Erinnerung an Hammonia. 14) 
The description of the outer appearance of the fair one, though more detailed 
in the former of the two poems, is practically the same in both. Compare: 


Ihr Antlitz war rund und kerngesund, 
Die Augen wie blaue Turkoase, 
Die Wangen wie Rosen, wie Kirschen der Mund, 
Auch etwas rótlich die Nase. 


Ihr Haupt bedeckte eine Miitz’ 
Von weissem gesteiften Linnen, 
Gefáltet wie eine Mauerkron’, 
mit Tiirmchen und zackigen Zinnen. 


Sie trug eine weisse Tunika, 
Bis an die Waden reichend. 
Und welche Waden! Das Fussgestell 
Zwei dorischen Sáulen gleichend. 


Die weltlichste Natür!ichkeit 
Konnt' man in den Ziigen lesen; 
Doch das übermenschliche Hinterteil 


Verriet ein hóheres Wesen, 
und 
Schutzgóttin Hammonia 


Folgt dem Zug inkognito, 
Stolz bewegt sie die enormen 
Massen ihrer hintern Formen.... 


The mural crown of the goddess reminds us at once of Cybele and related 
figures. Yet the whole episode of the poem Deutschland occurs in several 
writers of classical antiquity. I begin by quoting from one of the Letter: 
of the younger Pliny: 15) 


Ego ut esse credam, in primis eo ducor, quod audio accidisse Curtic 
Rufo. Tenuis adhuc et obscurus obtinenti Africam comes haeserat 
Inclinato die spatiabatur in porticu; offertur ei mulieris figura human: 
grandior pulchriorque: perterrito Africam se futurorum praenuntian 
dixit; iturum enim Romam honoresque gesturum atque etiam cun 
summo imperio in eandem provinciam reversurum ibique moriturum 
Facta sunt omnia.... 


13) Cap. 23 ff. 
14) Letzte Gedichte (1853—56). 
15) Epist., VII, 27. 


i 
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The same story is found in Tacitus: 16) 


De origine Curtii Rufi, quem gladiatore genitum quidam prodidere, 
neque falsa prompserim et vera exsequi pudet. Postquam adolevit, 
sectator quaestoris, cui Africa obtigerat, dum in oppido Adrumeto 
vacuis per medium diei porticibus secretus agitat, oblata ei species 
muliebris ultra modum humanum et audita est vox ‘Tu es, Rufe, qui 
in hanc provinciam pro consule venis.” Tali omine in spem sublatus 
degressusque in urbem largitione amicorum, simul acri ingenio quaes- 
turam et mox nobiles inter candidatos praeturam principis suffragio 
assequitur, cum hisce verbis Tiberius dedecus natalium eius velavisset: 
‘Curtius Rufus videtur mihi ex se natus.’ Longa post haec senecta, et 
| adversus superiores tristi adulatione, arrogans minoribus, inter pares 
difficilis, consulare imperium, triumphi insignia ac postremo Africam 
obtinuit; atque ibi defunctus fatale praesagium implevit. 


Still closer to Heine’s text and hence doubtless his direct source is the 
following passage from the Life of Apollonius of Tyana by Philostratus: 1?) 


Ararpidas dev TH Lraprn pera tiv ’Odvurtayv xpóvov, aco Ereiebra 6 
yxetuav Ent Maréav TAdev dpyopévov Feoc, dc ¿q try Pounv doncev, 
Siavooupéva $ aut tadta éyéveto Övap tordvde’ Zööxeı yuvaixa weytotyy TE 
xal mocoBurérnv repre adtov nat detodat of Evyyevéotar, molv Es 
"Iradodg mAeboai, Átog de elvan n Tpopög ÉAeye, xal Hy ATA otépavos TAVT 
Eywy ta Ex yg «od Saratrys. Aoyioudv de adta Sudo0vc Tic Svews Euvijxev, 
örı mAevotéa ely Es Kontny medtepov, fiv Tpopdv hyovweda tod Au . .. 

It will be readily seen that Heine’s vision agrees with that of Apollonius 
in the tall stature of the goddess, her crown, and the sexual element. As for 
the last named detail, the róles are of course reversed: in the classical model 
the woman makes the proposal, in the German poem it is Heine himself 
who queries: 


Wo wohnst du, grosses Frauenbild? 
Und darf ich dich begleiten? 
Whereupon Hammonia, virtuous lady that she is, merely replies: 
Du irrst dich, ich bin eine feine, 
Anstand’ge, moralische Person, 
Du irrst dich, ich bin nicht so Eine. 


IX. 
Heine and Victor Hugo. 


Deutschland, XXVII, str. 20—22, read: 


Doch gibt es Hollen, aus deren Haft 
Unmóglich jede Befreiung; 
Hier hilft kein Beten, ohnmächtig ist hier 
Des Welterlösers Verzeihung. 


LA XI 210 
17) Lib. IV, cap. 34. 
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Kennst du die Hôlle des Dante nicht. 
Die schrecklichen Terzetten ? 
Wen da der Dichter hineingesperrt, 
Den kann kein Gott mehr retten. 


Kein Gott, kein Heiland erlóst ihn je 
Aus diesen singenden Flammen! 
Nimm dich in acht, dass wir dich nicht 
Zu solcher Hólle verdammen! 


These verses, written against King Frederick William IV of Prussia, hav 
visibly influenced two stanzas of a poem in Victor Hugo’s Chátiments 
composed some ten years later, against another tyrant, Napoleon III: Y 


Oh, je sais qu’ils feront des mensonges sans nombre 
Pour s’évader des mains de la vérité sombre; 
Qu’ils nieront, qu'ils diront, ce n'est pas moi, c'est lui! 
Mais, n'est-il pas vrai, Dante, Eschyle, et vous, prophetes? 
Jamais, du poignet des poétes, 
Jamais, pris au collet, les malfaiteurs n’ont fui. 
J'ai fermé sur ceux-ci mon livre expiatoire; 
J'ai mis des verrous a l’histoire; 
L’histoire est un bagne aujourd’hui. 


Le poète n'est plus l’esprit qui rêve et pric; 
Il a la grosse clef de la conciergerie. 
Quand ils entrent au greffe, ott pend leur chaine au clou, 
On regarde le prince aux poches, comme un drdle, 
Et les empereurs à l’épaule; 
Macbeth est un escroc, César est un filou. 
Vous gardez des forcats, 6 mes strophes ailées! 
Les Calliopes étoilées 
Tiennent des registres d'écrou. 


X. 
Jetzt wohin? 1%) 


Seeing himself exiled because of his having written a good deal ‘Erschies 
liches’, the poet enumerates the various countries he might betake himse 
to: England, America, Russia; but he comes to a negative conclusion. Tl 
poem is an obvious imitation of a passage in the works of Seneca, tl 
Philosopher: 2°) 


NN Y 
19 Lamen.ationen (1851), 
20) De otio, cap. Je. 
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Interrogo, ad quam rempublicam sapiens sit accessurus? ad Athenien- 
sium, in qua Socrates damnatur, Aristoteles, ne damnaretur, fugit? 
in qua opprimit invidia virtutes? Negabis mihi accessurum ad hanc 
rempublicam sapientem. Ad Carthaginiensium ergo rempublicam sapiens 
accedet, in qua assidua sèditio et optimo cuique infesta libertas est, 
summa aequi ac boni vilitas, adversus hostes inhuma crudelitas, etiam 
adversus suos hostilis? Et hanc fugiet. Si percensere singulos voluero, 
nullam inveniam quae sapientem, aut quam sapiens pati possit. 


This passage was frequently quoted by the eighteenth century French 
philosophers whom Heine was very fond of reading. *) He may therefore 
have known it through such a quotation. 


XI. 
Sie erlischt. 2) 


Der Vorhang fällt, das Stück ist aus, 
Und Herrn und Damen gehn nach Haus. 
Ob ihnen auch das Stück gefallen? 

Ich glaub’, ich hörte Beifall schallen. 

Ein hochverehrtes Publikum 

Beklatschte dankbar seinen Dichter. 

Jetzt aber ist das Haus so stumm, 

Und sind verschwunden Lust und Lichter. 


Doch horch! ein schollernd schnöder Klang 
Ertönt unfern der öden Bühne; — 
Vielleicht dass eine Saite sprang 
An einer alten Violine. 
Verdriesslich rascheln im Parterr’ 
Etwelche Ratten hin und her, 
Und alles riecht nach ranz’gem Öle. 
Die letzte Lampe ächzt und zischt 
Verzweiflungsvoll und sie erlischt. 
Das arme Licht war meine Seele. 


I have spoken elsewhere of the theme of the dying candle. ??) What is 
peculiar in this poem is the realistic description of a stage after the show 
is done. There exists a rather interesting parallel in the work of a contemporary 
and personal friend of Heine, in Balzac’s Illusions perdues, terminated 
in 1843: 24) 


Pour Lucien, ces deux heures passées au théatre furent comme un 
réve. Les coulisses, malgré leurs horreurs, avaient commencé l’oeuvre 


21) For example, Le marquis d’ Argens, La philosophie du bon-sens ou réflexions philo- 
sophiques sur l’incertitude des connaissances humaines, Dresde, 1769, réflexion VII, $ 2. 

22) Lamentationen, Il, 21. 

23) Anglia, XL, 178 ff. 

24) Œuvres compiètes, 1879, VII, 398. 
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de cette fascination. Le poéte, encore innocent, y avait respiré le vent 
du désordre et Pair de la volupté. Dans ces sales couloirs encombrés 
de machines et où fument des quinquets huileux, il regne comme une 
peste qui dévore l’äme. La vie n’y est plus ni sainte ni reelle. On y rit 
de toutes les choses sérieuses, et les choses impossibles paraissent vraies. 
Ce fut comme un narcotique pour Lucien, et Coralie acheva de le plonger 
dans une ivresse joyeuse. Le lustre s’eteignit. Il n’y avait plus alors dans 
le salle que des ouvreuses, qui faisaient un singulier bruit en ótant les 
petits bancs et fermant les loges. La rampe soufflée comme une seule 
chandelle répandit une odeur infecte. Le rideau se releva. Une lanterne 
descendit du centre. Les pompiers commencèrent leur ronde avec les 
garcons de service; à la féerie de la scène, au spectacle des loges pleines 
de jolies femmes, aux étourdissantes lumières, à la splendide magie 
des décorations et des costumes neufs succédaient le froid, l’horreur, 
l’obscurité, le vide. Ce fut hideux. Lucien était dans une surprise indicible. 


That Heine had read the Illusions perdues, probably Balzac’s greatest 
novel, is practically certain. On the other hand, the possibility must be 
admitted that the picture of the empty stage and orchestra hall was some- 
thing of a romantic róros quite current at the time. It certainly corresponded 
to moods not infrequently encountered in the works of the romantic poets. 


XII. 
Erinnerung aus Krähwinkels Schreckenstagen. 7°) 


2 “Auslánder, Fremde sind es meist, 
Die unter uns gesát den Geist 
Der Rebellion. Dergleichen Siinder, 
Gottlob! sind selten Landeskinder.” 


This part of the ‘proclamation’ of ‘Biirgermeister und Senat' is, of course, 
one of the commonplaces of reactionary utterances all over the world and, 
presumably, as old as History itself. Their obvious purpose is, naturally, 
to play out one section of the population against the other, and the most 
defenseless one at that, according to the old principle of Divide et impera. 
Nonetheless, I suspect that this stanza is a direct reminiscence of the procla- 
mation issued, not by the mayor of Kráhwinkel, but by the Prussian king 
Frederick William IV, on March 18th, 1848, shortly before midnight, after 
the crushing defeat inflicted upon the army. It is addressed to his ‘beloved 
Berlinians’ and refers to a ‘Rotte von Bósewichtern, meist aus Fremden 
bestehend‘, as the authors of the ‘deception’ to which his ‘good citizens’ 
had fallen victims, 2%) 


Washington, D.C. fiLSXANDER HAGGERTY KRAPPE. 


25) Letzte Gedichte (1853—56). 
26) Carl Schurz, Lebenserinnerungen, 1 (Berlin, 1911), p. 81. 
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SENTIMENTAL COMEDY IN THE EIGHTEENTH CENTURY. 
IL. 


The Temple Beau is not, in itself, important. The central theme is that 
| of a woman beseiged by various suitors, who all desire her for different 
| reasons. One wants her for her beauty, another for her money, and a third 
| for her reputed wit; but she finally bestows herself on him whose only desire 
is her virtue. The plot is poorly conceived, the characters are artificial, and 
the sentimental episodes are lacking in any real emotional fervour. Again 
we have here a play which is obviously poor when judged by all criteria 
| of dramatic criticism, yet it shows plainly the persistence, even in the lesser 
i drama of these years, of that strict regard for morality and rectitude of 
life. Slowly but surely values were changing; stress was shifting from wit 
‚ and wealth to intrinsic worth of character. 

Of the last play of our group little need be said. George Lillo is better 
known for his two domestic tragedies, The London Merchant and Fatal 
| Curiosity than for his comedies. That same sensibility with which he loaded 
| his tragedies he carried over into Sylvia, though he combined with it an 
| element of pastoralism, which unfortunately does not blend well, and tends 
to detract from the sentimental atmosphere 1). 

About this time there is observable a tendency to condemn the ways 
of the town and to extol a rustic life. It had shown itself as early as 1702 
in Thomas Baker’s Tunbridge Walks, or the Yeoman of Kent, where Woodcock, 
| a Kentish squire, refuses to marry his daughter to any but a countryman, 
believing as he does that where the courtier and the person of town breeding 
are corrupt, faithless and vicious, a countryman is open and honest. The 
sentimental note is dropped at the end, however, and Reynard, a town 
wit, is permitted to win his bride by disguising as a rustic: In spite of Baker’s 
lead, for some years country life seems to have had very little attraction 
for the sentimentalists; then in 1722 Henry Carey, who had become known 
to the theatre-going public in 1715 for the farce The Contrivances, produced 
a short piece entitled Hanging and Marriage, or the Dead Man’s Wedding. 
In this the scene is laid in a small country village and all the characters 
are humble rustics, who speak in their native dialect. Altogether it is a 
pleasant trifle, though it had the misfortune to be damned upon the first 
night. Hanging and Marriage is not a well known play, and it may not be 
inappropriate, therefore, to quote one short episode to give some idea of 
the charming rustic atmosphere which Carey creates by his easy and natur- 
alistic dialogue. A supposed suicide has just been discovered, and two yokels, 
meeting, discuss the latest gossip, as villagers are always wont to do. 


Enter two Country fellows. 


First: What a-dickens is a-going towards at Mother Stubble’s yonder? 
There's a most strange hurricumfuss: nothin’ but harin’ and 


1) Fielding burlesqued Sylvia in The Grub Street Opera (1730). 
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scarin’ all day long a’most, and now parson’s gone in all of a 
mucksweat. 

Second: Why, doesn’t hear the news, neighbour? 

Birsit: Why, what news, pray ye? 

Second: Why, about Richard. 

Burst: Ah! he’s run beside himself they do say. 

Second: Would that were all: why, he has hang’d hisself, man. 

Fit sie Hanged hisself! Marry forbid! How com’d that to pass? 

Second: Why, all along o” Betty Gizzard. 

Fist: Ay! why then, my dream's out, for 1 dream’d t'other night 
as how he’d choaked hisself a-trying to out-squeal Solomon 
Squeak. 2 

Second: But neighbour, we are likeiy to be most terribly disturbed 
henceforemost by this same Richard now: for he’ll come ye 
in the shape of a lion, and a bull and such like, and sometimes 
he will appear like old Teartenant, our Squire’s steward, and 
that’s worst of all, you know. 

EMS: Ay, but has he left no dying speech? 

Second: Now ye talk o’ that, I tell you what: he’s left a paper full of 
varses behind "un of’s own devisin’: and he does protest as if 
Betty Gizzard be not married to 'un afore night, he will come 
out and fet her away to owd Nick, so there's our curate gone 
to wed ’em. 

Este Say ye so? Adod! we'll go see them. I never did se a dead man 
married in all my born days afore. Come along, woot? 


An attack upon the life and pleasures of the town was launched by 
Charles Johnson in The Country Lasses (1715). This, like so many other 
plays of the time, is basically a comedy of intrigue, yet at the same time 
there are substantial elements of sensibility in it. It is founded in a country 
village about forty miles out of London, the curtain rises on ‘‘an open 
country in perspective, with a gentleman’s seat on a hill, at the foot of which 
is seen a farm-house,” and the plot throughout, full of incident and intrigue 
though it is, maintains a perfectly healthy tone. The moral of the piece 
is expressed by Heartwell in the concluding speech. 

“There is no real lasting good but in virtue, and the greatest happiness 


below consists, however libertines and wits may affect to ridicule it, in 
honourable love. 


When Heav'n conspicuous merit wowd regard, 

A virtuous woman is the great reward: 

This lovely blessing sweetens life alone, 

Soothes all our ills, and keeps hard fortune down.” 


All three of these plays, it is true, are minor ones, and only show an under 
current of sentimentalism, but they are the stepping-stones to the later-day 


rustic comedy exemplified in plays such as Isaac Bickerstaffe’s Love in 4 
Village. 
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Colley Cibber had done much to advance sentimental comedy, and in 
The Lover (1731) his son Theophilus attempted to follow the path laid down 
by the elder dramatist. He called his play a comedy, and it just manages 
to preserve enough of the comic spirit to merit that designation; but at 
many points it approaches near to the tragic. In one respect at least it is 
unique among the comedies of sentiment which had appeared up to this 
date; it eschews the hackneyed general conversion in the fifth act. The 
conventional devices of the sentimental play are preserved in so far as the 
central figure, a virtuous girl, lanthe, marries a lover who is the incarnation 
of sentiment, but Cibber allows Granger, an unsuccessful suitor, to remaina 
villain to the last, and he goes out of the play unredeemed. This new departure 
is clearly symbolic of an impending reaction against sentimentalism. 

During the twenty years between 1730 and 1750 sentimental comedy 
progressed but slowly. Few new plays appeared, and those which were 
produced show a distinct change in the orientation of sentimentalism. 
Hitherto it had had no particular aim other than to display the blessings 
of a virtuous life; a revolutionary tendency now set in, giving it a more 
definite purpose and a militant aspect. Dodsley’s King and the Miller of 
Mansfield (1737) preaches the doctrine of equality of monarch and subject, 
a doctrine which, expounded later by Burns in England and Rousseau 
on the Continent, was to be translated into action by the French Jacobins. 
These revolutionary tendencies led to a certain idealism and unreality, 
culminating in the cult of the noble savage. As we have seen already, these 
children of nature had made their appearance in drama as early as Gay’s 
Polly, but in later years they were destined to claim a much greater share 
of attention. 

Plays cast in the older mould were, of course, still written. Popple’s The 
Lady’s Revenge (1734) treats of the story of a deserted mistress and a reformed 
prodigal. Its plot is full of complicated intrigue, and the characters are 
well delineated, being sharply distinguished from and contrasted with 
each other; but Popple had nothing new to give to the drama. A better 
piece is Edward Moore’s The Foundling (1748), which has never received 
the recognition that it deserves. The plot consists of a series of Jove-intrigues 
all of which are conducted in a strain purely sentimental, and a final scene 
of emotional fervour is added in which Fidelia, who throughout the play 
is supposed to be a foundling, finds her parents. A well constructed play, 
it is characterised by a verve and interest which speaks well for the dramatic 
artistry of its author, but in spite of this, Bernbaum?) is of the opinion that 
it shows no advance on the previous plays of the type. Personally I cannot 
agree with him on this point. Earlier sentimental plays had created for 
their purpose type characters who appeared almost monotonously in one 
piece after another. Farquhar’s rather wild adventurers with a sound, honest 
heart, had developed into the “reformed rake” of plays such as Cumberland’s 
West Indian; the prudes and flirts of Restoration comedy had given place 
to virtuous, chaste, and long-suffering women, while quite a number of 


1) E, Bernbaum: The Drama of Sensibility. 
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writers had been attracted by the rather romantic theme of the long-lost 
child restored to its parents, and raised from poverty into affluence and 
social position. Each of these had frequently appeared singly in a play, but 
in The Foundling all three motives are closely interwoven. Young Belmont 
is the sound-hearted rake, Fidelia is an example of the patient, virtuous 
woman, cast in the same mould as Richardson’s Pamela, while in the discovery 
of her parentage and her restoration to her father at the end of the play, 
the third of the motives is introduced. If we consider the treatment of each 
of these separately there is certainly something to be said for Professor 
Bernbaum’s view, but in so far as it epitomises all the chief tendencies 
which had manifested themselves during the last fifty years, The Foundling 
is to be regarded as the culmination of the sentimental comedies of the early 
eighteenth century. 

There is a remarkable parallel between this play and Steele’s Conscious 
Lovers, a parallel. which contemporary criticism was not slow to recognise. 
Comparing the two in a letter of February 16, 1748, Horace Walpole writes, 
“The story is the same, only that Bevil of the new piece is in more hurry, 
and consequently more natural”. Almost immediately, however, the Dramatic 
Censor took up the cudgels on behalf of Moore, and remarked on the slightness 
of his debt to Steele; and indeed, when we come to compare the pieces 
closely, we find that the apparent resemblance is in framework and plot 
construction only. The general tone of the two and their moral purposes 
differ widely. Steele was never interested in showing us a rake reformed 
by the power of love and virtue, with the concequence that he makes his 
hero honest and virtuous from the first; and with this goes another difference. 
While Moore, with his implicit faith in the fundamental goodness of human 
nature, reminds us that the finer feelings will always triumph over the baser 
impulses when appealed to by misery or distress, Steele’s object is rather 
to refute the Restoration idea of the man of honour by depicting a hero 
free from all evil or licentious impulses. Where Moore’s sentimentalism is 
positive, Steele’s is negative. 

Very few other sentimental comedies of note were produced during this 
period. For this stagnation various contributory causes can be adduced, 
but the truth is that the drama had found a rival in the realm of sensibility. 
For the time being sentimentalism passed into the novel. Fielding and 
Richardson were both writing at this time, the public was showing a decided 
inclination to take its moral sermons in the form of reading rather than to 
witness them from the stage, and consequently potential authors either 
turned to this form of writing, or realising the futility of dramatizing 
sentiment, left the field clear for the novelist. 

The middle of the century saw a revival of the species, and for the next 
eighteen years there is no doubt that sentimental plays were more popular 
than any other type. Two forms are distinguishable: the love story, where 
a virtuous character or a pair of virtuous lovers undergo a series of emotional 
conflicts and disturbances, from which they finally emerge happy, and, 
on the other hand, the comedy of domestic life. In this latter form action 
is often more conspicuous than in the first, the sentimentalism is less intense 
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and extravagant, while a touch of romance and mystery is added in the 
shape of a child of unknown parentage. This revival, slow at first, started 
with a small group of plays, typical of which are Charles Macklin’s Love 
a la Mode (1759), Samuel Foote's The Minor (1760), George Colman’s Polly 
Honeycomb (1760), and Joseph Reed's The Register Office (1761). Love á la Mode 
is concerned with an attack upon mercenary marriage. A rich heiress is 
much sought after by a number of suitors, amongst them a boorish Irishman, 
Sir Callaghan O’Brallaghan. All are very solicitous for her hand until a 
report of her father’s bankruptcy is spread abroad; then all leave her with 
the exception of Sir Callaghan, who still declares his passion, and gains 
the lady’s consent. It is then revealed that the bankruptcy was only feigned 
by the father in order to test the sincerity of the suitors. In The Minor Foote’s 
mind is occupied with the subjects of enforced marriage, recovered parents, 
and redeemed roguery. The hero is “a young gentleman who, touched with 
her (the heroine’s) story, truth and tears, was converted from the spoiler 
of her honour to the protector of her innocence.” The Register Office is a 
hotch-potch of episodes built around the trickery and dishonesty of an em- 
ployment agency, but it ends sentimentally with the forgiveness of all the 
rogues. All these plays have a sentimental basis or framework, but in reality 
they are either farces or a degenerate form of “humours” comedy. 

The revival reached its zenith during the years 1760—1767. In 1762 
William Whitehead took Fontenelle’s Le Testament and adapted it as The 
School for Lovers. The best description of this piece is “a play of trivialities”. 
The theme is a strange one — the mental tortures of a young girl whose mother 
attempts to seduce her lover; and the treatment is as peculiar. In adapting 
the play, Whitehead has made radical alterations. The characters have 
been refined so as to bring them into line with those of genteel comedy; 
in the whole piece there is not a single bad character, and there are no 
prodigals or rakes to be reclaimed in the fifth act. It will thus be seen that 
the author has dispensed with all the usual devices of the writer of sentimental 
comedy, and relies solely upon the depiction of distress and emotions, and 
the utterance of pious sentiments. There is a similar dwelling upon sentimental 
scenes in Mrs. Frances Sheridan’s The Discovery (1763), in which a son 
sacrifices his love in order to save his father from ruin. In 1765 Isaac Bicker- 
staffe, whose name has already been mentioned several times, produced 
The Maid of the Mill, a dramatised version of Pamela. One would have 
thought that Richardson’s novel was already sentimental enough, but 
Bickerstaffe, not content that there should be such a vicious character in 
the piece as the wild, rakish Mr. B., converted him into Lord Aimworth, 
a model of propriety. Again there is an attempt to portray emotions 
arising from conflicting passions. The heroine is uncertain whether or not 
she is in love, and from this situation results a display of extravagant 
sentiment. Plays of a type similar to these are Elizabeth Griffith’s The 
Double Mistake (1766), George Colman’s Clandestine Marriage (1766), 
and The English Merchant (1767). Hugh Kelly’s False Delicacy (1768) 
is actually, and was intended to be, a comedy of true sentiment. The 
tone is predominently serious. One scene of emotional intensity follows 
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close upon another and passages of moralising speech are copious; but 
there is another aspect to it. As the title implies, it ridicules that spurious 
and refined sentimentalism which, existent from the early years of the century, 
had reached its culmination in the plays of Whitehead. Here we can discern 
a premonitary symptom of the reaction against the comedy of sentiment 
which was shortly to set in, headed by Goldsmith and Sheridan. 

For the next seven years sentimentalism in drama was furiously assailed, 
and there grew up in opposition to it a school of writers who strove to bring 
back to the theatre something of the older spirit of the Comedy of Manners. 
The first blow was struck in Goldsmith’s The Good Natur’d Man (1768), 
a play in which sentiment is mingled with broader comedy. Sentimental 
comedy had shown an increasing tendency to exclude on the one hand 
intellect and on the other the low, farcical humour of serving men and 
chambermaids. As a direct reaction against this, Goldsmith admitted low 
characters into his play, and gave them fairly conspicuous parts. The plot, 
constructed out of a series of misunderstan dings, brings it close to the 
comedy of intrigue of Mrs. Behn and Mrs. Centlivre, but in conception it 
is fundamentally sentimental, though, as the title suggests, the predominant 
atmosphere is one of tenderness rather than strong and feverish emotions. 
Goldsmith has cast over his play something of the magic of The Vicar 
of Wakefield. What he began in The Good Natur’d Man he perfected in 
She Stoops to Conquer (1773). Here the whoie play is suffused with a spirit of 
romance and merriment. and laughter is never for a moment extinguished. 
Old Mr. Hardcastle, Tony Lumpkins, Diggory, the companions of the 
Three Pigeons, all are alike delightful company. The older sentimentalism 
is nowhere to be found, and moralising and didacticism are entirely absent; 
yet the whole play is dominated by the peculiar charm of the country house 
of the Hardcastles in much the same way that the Forest of Arden colours 
the story of As You Like It. Goldsmith succeeded in routing sentimentalism, 
but he retained that gentle and kindly attitude towards human nature 
which was at its basis. 

If the first assault upon the drama of sentiment was made by Goldsmith, 
the fight was maintained by Richard Brinsley Sheridan. Sheridan’s first 
play, The Rivals (1775), like the early attempt of Goldsmith, retained an 
element of sentimentalism, especially in the sub-plot, but its general tone 
is nearer to that of the school of Congreve than of any other form of English 
comedy, though there are considerable humours traits in it. The School 
for Scandal (1777) was the final word of the anti-sentimentalists. It is a 
well built comedy, characterised by a brilliance of wit and a perfect balance 
between language and situation, More directly satirical than either of 
Goldsmith’s plays, it was more destructive of its enemy. 

It must not be imagined that while Goldsmith and Sheridan held the 
stage no more sentimental plays were written. The drama of sensibility 
still flourished, though it is proof of the effectiveness of the attacks of its 
opponents that it was usually dressed up in another guise. Kelly merged 
it with high comedy; Bickerstaffe combined it with comic opera. Lionel 
and Clarissa (1768) contains two love plots, the one, centring around Harman 
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‘and Diana, comic, and the other, concerning Lionel and Clarissa, sentimental. 
| Both the hero and the heroine of this latter subject themselves to the tortures 
‚of a conflict between love and duty. In Clarissa, the dutiful daughter, love 
struggles with filial affection, for her father wishes her to marry Jessamy 
the son of Colonel Oldboy; in Lionel, the faithful servant, who has been 
| raised from poverty by Clarissa’s father, love conflicts with duty to his 
master. Finally the father, divining the situation, freely gives his daughter 
to Lionel. Bickerstaffe returned to the same theme in Love in a Village 
(1761), an adaptation of Chetwood’s play The Lover’s Opera (1729). After 
the recent revival by Sir Nigel Playfair one cannot fail to realise the perennial 
charm of this piece. There is here something of the oldtime atmosphere 
of Goldsmith, and at least one of the songs with which it is interspersed, 
The Miller of the Dee, has become household property. It is music and song, 
indeed, which gives the play its felicitous tone, suffusing it with tenderness 
‚and rustic beauty, as well as with simplicity. Hugh Kelly has already been 
| mentioned as the author of False Delicacy. His Word to the Wise (1770) 
treats of a sentimental main theme, ornamented with a number of subsidiary 
| subjects and satire upon social evils, as well as upon false sentiment itself. 
| Its distinct revolutionary tendency called forth the condemnation of patriots 
and critics alike, so that it was withdrawn from the stage after a short run. 
More successful was the School for Wives (1773), in which the author treats 
once again the hackneyed “generous rake” theme. Bellville, a gallant with 
| a virtuous heart, is finally redeemed from his career of profligacy after an 
attempt to seduce a Miss Leeson on the pretext of making her an actress, 
‘and makes his exit from the play uttering virtuous sentiments. He is, as 
Captain Savage describes him, “generous to profusion, and has a thousand 
good qualities to counterbalance this single fault of gallantry which contam- 
inates his character.” Kelly also inserts a direct condemnation of duelling. 
“O,” asks Mrs. Bellville, hearing that her husband has engaged in an 
affair of honour with Leeson, “why is not some effectual method contrived 
to prevent this horrid practice of duelling?” 
Lady Rachel: I’ll expose it on the stage, since the law now-a-days leaves the whole 
cognizance of it to the theatre. 
Miss Walshingham: And vet, if the laws against it were as well enforced as the laws 
against destroying the game, perhaps it would be equally for the benefit of the 


kingdom. 

. Bellville: No law will ever be effectual till the custom is rendered infamous. Wives 
must shrick, mothers must agonise, orphans must multiply, unless some blessed 
hand strips the fascinating glare from, honourable murder and bravely exposes 
the idol who is thus worshipped in blood. While it is disreputable to obey the laws 
we cannot look for reformation; but if the duellist is once banished from the presence 
of his sovereign, if he is for life excluded the confidence of his country, if a mark 
of indelible disgrace be stamped upon him, the sword of public justice will be the 
sole chastiser of wrongs; trifles will not be punished with death, and offences really 
meriting such a punishment will be reserved for the only proper avenger — the 


= 
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common executioner.” 
Combined with this sentimentalism and moralising there is a distinct 
manners element in the persons of General and Captain Savage and Mrs. 
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Tempest, while broader comedy is introduced in Conolly, Leeson's Irish | 
Clerk. In spite of his declaration that ‘‘a comedy is a capital effort of genius, | 
and should therefore be directed to the noblest purposes,” Kelly seems to 
have felt that sentimentalism alone would have been unpalatable to his | 
audience. He had to coat the pill liberally with jam. 

The best exponent of sentimentalism during these years was Richard 
Cumberland. Commencing work in 1769 with The Brothers, he achieved a 
notable success two years later with The West Indian, and until near the 
end of the century continued to give the public plays cast in more or less 
the same mould. The West Indian introduces us to a hero of the type beloved 
by all sentimentalists from Farquhar onwards, the gallant and adventurous 
rake with a generous heart. Further complications are added by the fact 
that he is the son, by a former marriage, of the master to whom he is 
apprenticed, though of this fact Belcour himself is ignorant. This complicated 
situation gives rise to a scene of very affecting emotional conflict in which 
Stockwell, the father, longs to restrain the youth’s headlong plunge into 
vice, yet if he does so he must reveal his identity. The position is saved, 
however, by the timely appeal of the melancholy circumstances of the 
bankrupt Dudley to Belcour’s better nature. From that moment he realises 
the folly of his ways and becomes a reformed character. Cumberland returned 
to the same theme in The Natural Son (1784), and again in The Wheel of 
Fortune (1795). In all of these the plot is artificial and impossible, but the 
central characters are well portrayed, and individual scenes are to be found 
which indicate the hand of the true dramatic artist. The Jew (1794) makes 
a plea for the better treatment of a much maligned race, a plea sadly needed 
in the eighteenth century. Sheva is a character with whom we can all 
sympathise; but in his eagerness to do justice to the Jews, Cumberland has 
allowed his enthusiasm to override the bounds of probability. His hero 
is an over-drawn, unnaturally good Jew, who will even starve himself that 
he may help his Christian fellow-men. Cumberland’s other plays all have 
the same general characteristics: sentimentalised figures, exaggerated and 
emotional situations, and a plentiful supply of moralising rhetoric. In them 
we see sentimentalism run mad. 

Other exponents of sentimentalism in the last two decades of the eighteenth 
century were George Colman, Thomas Holcroft, and Mrs. Inchbald. Though 
Colman is usually reckoned among those who opposed sentiment upon the 
stage, in several of his plays sentimental tendencies are visible. In his son, 
George Colman the younger, author of the well known piece Inkle and 
Yarico (1787) it is more marked still. Holcroft’s best known play is The 
Road to Ruin (1792), which contains the traditional reformed rake theme 
with much revolutionary doctrine, and in some dozen plays Mrs. Inchbald 
pleaded the cause of liberty and humanitarianism. Her best known piece 
is Such Things Are (1788), in which she reveals the appalling state of Turkish 
prisons, and makes a strong plea for prison reform in England. One lass 
play deserving of mention is Thomas Morton’s Speed the Plough (1800), a 
piece which clearly illustrates the degeneracy of sentimentalism into Victorian 
respectability and prudery. Here was born the notorious Mrs. Grundy; 
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he never appears upon the stage, but her name is continually whispered 

undertones, and fear of “what Mrs. Grundy will say” regulates the actiont 
nd opinions of all the characters. 

Morton’s play tolled the death knell of English comedy for many years 
o come. The nineteenth century was an age of sentimentalism in life itself 
as no other age had been, but it was concerned with moral questionings, 
ith the debating of social problems and with practical humanitarianism. 
he drama had found a formidible rival in the novel, and for the next 


lifty or sixty years it was to this form of literature, and to poetry, that the 
sentimentalists turned. 


Sheffield. FREDERICK T. Woop. 


PRAE-LITTERAIRE TYPOLOGIE. 1) 


Met bovenstaanden titel zouden wij het studievak willen aanduiden, 
at de heer en mevrouw Chadwick in hun grootsch opgezet werk pogen te 

cheppen. Met ‘prae-litterair’ bedoelen wij die periode, welke aan die der 
i overlevering voorafgaat. Hoewel in de laatste hoofdstukken van 
thet verschenen boekdeel het eerste opteekenen en het ontstaan van geschreven 
teksten ter sprake komt, en hoewel in volgende deelen waarschijnlijk nog 

eer echt philologische vraagstukken aangeroerd zullen worden, kunnen 

e ruim 600 bladzijden, die wij thans voor ons hebben, als een afgerond 
geheel worden beschouwd, dat zich vooral met problemen van den tijd der 
imondelinge overlevering bezig houdt. En wel in hoofdzaak met het onderzoek 

er typen of genres, welke zich in die vroegste periode gevormd hebben. 
Wil zulk een onderzoek het opbouwen van een begrip mogelijk maken, dan 
imoet het uit den aard der zaak vergelijkend zijn. Welke typen van poézie 
en proza ontstaan in den prae-litterairen tijd daar, waar de zelfstandigheid 
der ontwikkeling niet door reeds verder gevorderde cultuur van buitenaf 
| ‘ontleening’) beinvioed wordt: ziedaar de vraag, waar het om gaat. Het 
| eld is natuurlijk onafzienbaar, en voor twee menschen te groot. Alles 
binnen het onderzoek betrekken, wat onze aarde ons op het bewuste gebied 
ii is ondoenlijk, beperking onvermijdelijk. Toch zullen in volgende 
deelen ook nog andere volken ter sprake komen; voorloopig gaat het over 
de Grieken, de Kelten (Britten en leren) en de Germanen (Angelsaksen, 
boemarinen: Duitschers). 

De feiten en de stof zijn aan de vakgeleerden bekend. De moeilijkheid 
ontstaat eerst, als wij ons de vraag voorleggen, hoe feiten en stof vergelijkend 
behandeld moeten worden. Twee methoden zijn denkbaar, een uitwendige 
en een inwendige. Wij kunnen de gegevens rangschikken naar uiterlijke 
kenmerken van vorm, inhoud, voorstellingswijze e.d., en ook naar de 
innerlijke karaktertrekken van de geestelijke waarden, die zij tot uiting 
brengen. De eerste methode is die van de Chadwick’s, de laatste zou mijn 


1) Naar aanleiding van: H. M. Chadwick and N. Kershaw Chadwick, The growth 
of literature. 1: The ancient literatures of Europe. Cambridge, University Press, 1932. 
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persoonlijke voorkeur hebben. Het gaat hier uit den aard der zaak om een 
overwegen; geheel te elimineeren is de niet overheerschend gevolgde methode 
nooit. 

Wie den opbouw van een typologie als hier gedacht anders aangevat 
zou wenschen te zien, zal toch met dankbare waardeering tegenover het 
hier bijeengebrachte materiaal staan. De Grieksche en de Germaansche 
gegevens leenen zich zeer wel tot een vergelijking; maar zeldzaam zijn de 
onderzoekers, die zich op beide gebieden vrij en zelfstandig bewegen. Minder 
bekend zijn de Keltische bronnen; daaronder bevinden zich enkele groepen 
(de Kymrische poézie!), waar niet alleen de feiten zelf duister zijn, maar 
bovendien een uiterst onbetrouwbare vaklitteratuur (foute vertalingen!) 
in hooge mate misleidend werkt. Daarover kan en mag alleen de volleerde 
Keltist meespreken. Hier moge verklaard worden, dat het werk van de 
Chadwick’s voldoet aan alle redelijke eischen, welke hij stellen kan. Wanneer 
men op het lersche terrein — waar uiteraard eclectisch gewerkt moest worden 
— al eens een afwijkende keuze gedaan zou willen zien, dan is dat toch nooit 
wijl een essentiéel punt in het geding is. Wij staan hier voor historisch- 
philologisch werk van waarde (zie bijv. den excurs over de Merlijnsage). 

Stijgen wij van het materiaal op tot de conclusies, dan wordt de zaak 
anders. Daar kan een inderling der stof naar de uiterlijke kenmerken van 
vorm of inhoud slechts leiden tot een voorbijzien der werkelijke vraag- 
stukken. Wij weten, hoe zich vele kunsten door vertakking ontwikkeld 
hebben uit één oorspronkelijke complexe kunst. Aan het begin staat het 
complexe verschijnsel van het leven zelf, dat zich gaandeweg verder analyseert. 
Welnu, mijn stelling is deze: iedere beschouwing, die de prae-litteraire 
geestelijke productie als ‘litteratuur’ en niet als uitvloeisel van het complexe 
levensverschijnsel zelf opvat, kan nimmer het wezen der zaak treffen. 

Waar wij de Indogermaansche volken ook ontmoeten, zij zitten er als 
kolonisten of als veroveraars. Ziedaar het primaire feit, dat het bestaan 
van hun epische tradities verklaart: die waren de rechtstitels, waarmede 
zij hun veroverde gronden of hun kolonisatiegebieden in hun machtsbereik 
hielden, hetzij tegenover een onderworpen bevolking, hetzij tegenover de 
geesten of goden van den bodem. Epiek is in haar oorsprong een sociaal- 
psychologisch verschijnsel, dat alleen uit de geestesgesteldheid eener samen- 
leving kan verstaan worden. Vandaar, dat het typologisch onderzoek der 
oudste overgeleverde litteratuur beginnen moet met het afleiden van den 
aard en de psychologie der samenleving, waarvan zij de uiting is. Daarna 
eerst kan een vergelijking vrucht dragen. Overeenkomsten kunnen dan 
verklaard worden uit gelijkheden van het sociaal-psychologisch substraat, 
en afwijkingen uit zijn verschillen. Neemt men echter de oude poétische 
en prozaische overleveringen als ‘litteratuur’ en niets anders — het woord 
‘entertainment’ komt bij de Engelsche auteurs herhaaldelijk voor den dag —, 
dan blijft alles zonder organisch verband. Ik zeg niet, dat het begrip vermaak 
vreemd is aan de oude woordkunst; maar het primaire is het niet. Tusscher 
haakjes: misschien is het evenmin primair in de nieuwe en nieuwste woord. 
kunst, — maar deze kwestie is thans buiten de orde. 

Na het vaststellen van het sociaal-psychologisch substraat, zou mer 
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an tot de overlevering kunnen terugkeeren en treffende perspectieven 
ouden zich openen. Beginselen voor een indeeling der stof zouden zich als 
van zelf aanbieden, en niemand zou daarbij aan willekeur denken. Allerlei, 
at thans in de lucht blijft hangen, zou dan zin krijgen. Een voorbeeld. 
Het oude lerland kent tweeérlei dragers van de oude tradities: hen, die 
de heroische overleveringen met zich omdragen, en de kenners van de 
iplaatselijke oudheden. Als los feit gezien, wekt deze indeeling van de stof 
verwondering, maar in dieper verband heeft zij beteekenis. De laatst 
i opie groep bewaart de rechtstitels, krachtens welke het Keltenvolk 

en lerschen bodem op een oudere bevolking en op de landgoden veroverd 
I. De eerste groep daarentegen dient tot bevestiging der macht van 
het koningschap van Ulster of van het opperkoningschap van lerland. De 
wee groepen zijn chronologisch en genetisch verschillend. 

Bezien wij nog eens een ander punt van nader bij, namelijk de plaats, 
die de mythologie in de oude overleveringen inneemt. Bij de Grieken doet 
de heele Olympus mee in het krijgsbedrijf van den Trojaanschen oorlog. 
De Noormannen kennen alleen Odinn ais een god, die in de heroische daden 
van den mensch ingrijpt. Van waar dit verschil, gepaard met overeenkomst? 
Vereering van een god vereischt een samenleving; die vindt haar verheven 
ititdrukking in het aandeel van den god in de menschelijke gebeurtenissen. 
De Grieken van Troje waren een bonte samenleving van hecht in zich be- 
sloten stammen; dat cultureel geheel, op velerlei wijze dooreengevlochten, 
brengt op groote oogenblikken den Olympus in beweging. De Noormannen 
waren een volk van enkelingen, doch de Wikingen vormden daarin een 
afgesloten groep met volstrekt eigen moraal, een hoog opgedreven ‘Herren- 
moral’, — daarvan spreekt ons de handelende Odinn. De opmerking, dat 
in lerland de goden niet minder meedoen dan bij de Grieken, raakt slechts 
de oppervlakte der zaak. Stam-theisme is den Ieren vreemd, en als men bij 
hen van ‘goden’ wil spreken, dan is het karakter dier goden zuiver daemo- 
nisch. Bij de Grieken is die daemonische opvatting weliswaar niet geheel 
door de theistische overwoekerd, maar zij staat toch in den schaduw. Maar 
in Jerland beschermt Lug den held Cu Chulainn alleen, omdat die zijn zoon is. 
Uitwendige overeenstemmingen worden eerst belangrijk als eerst de vraag 
gesteid is: bestaan zij krachtens geestelijke verwantschap of juist ondanks 
inwendige verschillen? In het eerste geval moeten wij een normale causaliteit 
vaststellen, in het laatste zijn er aanwijzingen voor een zekere onafhankelijk- 
heid der feitelijke ontwikkeling ten aanzien van het sociaal-psychisch 
substraat. Het ziet ernaar uit, alsof inderdaad de laatstgenoemde mogelijk- 
heid aan de werkelijkheid beantwoordt, en dan kan deze waarneming (die 
men zoowel op grond van de ontwikkeling der cultuur als die der taal kan 
doen) de ingangspoort voor zeer belangrijk diep en nieuw inzicht worden. 
Want de convergentie van den groei der verschijnselen moet dan een zin 
hebben, die buiten ’s menschen psyche ligt. 

Zulk inzicht geven de Chadwick’s ons in dit boek niet, of nog niet. Zoolang 
men het “koppensnellen” der oude leren alleen met een huivering voorbijgaat, 
yonder poging om zijn zin te openbaren, zoolang men een ‘Heroic Age’ 
ostuleert in stede van een ‘Age of heroic Conception’ te zoeken (in het 
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laatste geval kan de geheele I Jslandsche saga in de heroische overlevering 
ingelijfd worden), zoolang men nationaliteitsgevoel zoekt in samenlevingen 
waar alleen stambesef, bodembesef e. d. bestaan, — z66 lang laat zich dat 
inzicht niet grijpen. Evenmin komt het binnen ons bereik, zoo lang wij 
het verschijnsel der poézie niet in zijn oorspronkelijken zin van bindende 
magie leeren verstaan. 

Maar wèl is het waar, dat het magistrale werk der Chadwick’s met zijn 
rijke stof het zoozeer begeerde inzicht cen heel stuk nader brengen kan tot 
hen, wier blik door het uiterlijk hulsel tracht heen te dringen. 


Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 


DIE CHRONOLOGISCHE STELLUNG DES GERMANISCHEN 
INNERHALB DER ARIO-EUROPAISCHEN SPRACHEN. 


Inhalt: Vorbemerkungen ($ 1). — Ario-europäische Neuerungen, die aus der Norm 
der Seitengebiete und jener des grósseren Gebietes erschlossen wurden (2); solche, 
die aus der Norm des grósseren Gebietes und jener der verdrángten Sprachphase er- 
schlossen wurden (3). — Der konservative Charakter des Germanischen (4). 


T. E. Karsten !) ist vor kurzem zu folgendem Schlusse gelangt: 


«Plusieurs des nombreux peuples que nous rencontrons au début de l’époque historique 
dans l’Europe indo-européenne sont .... assez probablement le produit d'un mélange 
d’Indo-Européens et d’indigénes parlant d’autres langues .... C’est ainsi que le dialecte 
indo-européen qui aboutit à ce qu’on nomme le germanique a dû subir une transformation 
linguistique de ce genre. Plusieurs caractères distinctifs du germanique viennent à l’appui 
de cette thèse ?), à savoir: 

1° la mutation consonantique 3); 

2° la transformation de l’accent musical libre de l’indo-européen en un accent d’in- 
tensité qui frappe régulièrement la première syllabe du mot (en général la syllabe radicale), 
ce qui a pour conséquence l’affaiblissement ou l’amuissement de la fin du mot; 

et enfin 3° la disparition de catégories morphologiques de l'indo-européen ». 

Eine áhnliche Ansicht vertritt, seit langerer Zeit, Antoine Meillet 4): 

„Dans chacune [des langues indo-européennes] on apercoit des tendances 
propres qui reflètent, en quelque mesure, des usages propres aux idiomes 
antérieurs dont chaque groupe indo-européen a pris la place. Nulle part, 
ces développements originaux ne sont plus nettement reconnaissables 
qu'ils ne le sont en germanique.” 

In dem vorliegenden Aufsatze werden Erscheinungen untersucht, die 
einer álteren Epoche angehòren als die drei5) aus Karstens Werke oben 
angeführten Neuerungsgruppen. Gegenstand dieser Untersuchung sind 
nämlich solche Neuerungen, die meist vor der Trennung ®) der Ario-Europäer 
entstanden sind und ario-europäisch ?) oder vorethnisch genannt werden. 
Es sei gleich hervorgehoben, dass solche Neuerungen gerade im Germanischen 
seltener als in jeder anderen ario-europäischen Sprache auftreten. 

Das erinnert an den Doppelkopf des Janus. Das Germanische gewährt 
nämlich ein verschiedenes, gleichsam entgegengesetztes Bild, je nachdem 
man jene drei jüngeren Neuerungsgruppen oder die vorethnischen Neuerungen 
ins Auge fasst: in dem einen Falle gehört das Germanische zu den am tiefsten 
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von Neuerungen durchfurchten ario-europdischen Sprachen, im zweiten 
ist es dagegen die konservativste. Beide Bilder sind sehr charakteristisch, 
das zweite in grósserem Masse als das erstere. 


1. Man beachte zunáchst einen wohl bekannten Fall, der durch diese 
{ geographische $) Figur klar ersichtlich wird: 


| germanisch: baltisch: slavisch ?) 
| got. sineigs lit. sénas — 
keltisch: albanes. 1°) iranisch: 


air. sen u. |acymr. hen — hin av. hana- 
italisch: griechisch: indisch: 
lat. senex att. ¿vn ved. sdna- 


| Ueber die eingerahmten Formen (A-Typus) wird weiter unten die Rede 
‚sein. Nun vergleiche man die folgende Figur: 
ahd. (A)rao 


air. om — arm. hum | av. Xrúro 
lat. criidus gr. adc sskr. amd- | 


| Diese Wörter bedeuten alle ,,unreif”, ,,ungekocht” u.ä. und lassen sich 
in zwei Typen scheiden, die wir den lateinischen und den griechischen Typus 
nennen werden. 

i Dann beachte man die griech. Typen p£pe und ¿qepe; mit dem épepe-Typus 
| werden wir das Augment bezeichnen (vgl. § 3). 

Nun beschränke man sich auf das chronologische Verhältnis zwischen 
dem s- und dem h-Typus, auf jenes zwischen dem crüdus- und dem ouéc- 
Typus und auf jenes zwischen dem oépe- und dem ¿pepe-Typus. Wenn 
man bloss die Chronologie dieser Sprachphasen, nicht die Art und Weise 
ihrer Entstehung und deren Ursache untersucht, so gelangen alle oder fast 
alle Sprachforscher zu demselben Schiuss, námlich dass die s-, crúdus- und 
| gépe-Typen noch älter als die A-, @uég- und ¿ospe-Typen sind. Zu diesem 
chronologischen Ergebnis gelangt man durch Anwendung mehr oder weniger 
ausdrücklich erwähnter Hilfsmittel, die im Grunde den neolinguisti- 
schen!) Normen entsprechen ??). 
| Das zeitliche Verhältnis zwischen dem s- und dem h-Typus kann aus 
zwei Normen ($ 2) erschlossen werden, ebenso erhellen die @uéc- und Épepe- 
Neuerungen aus je zwei Normen ($ 2 u. 3). Neuerungen, über die bloss eine 
Norm Aufschluss gibt, wurden in die vorliegende Sammlung #) nicht auf- 
genommen. 

Auch wurden aus gleichen Gründen, nämlich vorsichtshaber, auch die 
Neuerungen des huap-Typus 4) beiseite gelassen, die in der folgenden Figur 
Ausdruck finden: 

got. (sin)teins lit. diend altbulg. dini 
ir. dia alb. dite arm. fiv 


lat. dies |gr. Aude n aur] sskr. -dina- 


Dass der fuap-Typus jünger als der diés-Typus ist, erhellt übereinstim- 
mend aus drei Normen *%). Weit weniger sicher ist die Antwort auf die Frage, 


m 
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wo jene Neuerung entstanden ist. Es lässt sich nämlich nicht sicher ent- 
scheiden, ob die fuap-Neuerung schon vorethnisch ist, d.h. in der 
, Heimat” der Ario-Europäer (siehe die Anm. 6), oder erst in den historischen **) 
Sitzen der Griechen und der Armenier entstanden ist: man beachte, dass 
der Auap-Typus bloss aus dem Griechischen und dem Armenischen, genauer 
sogar nur aus einem Teil des Armenischen bekannt is. Die Vermutung, 
dass er auch in anderen Sprachen vorhanden war, entbehrt der Begründung. 

Sicherer ist die Annahme eines vorethnischen Ursprunges für jene 
Wörter und Formen, die wenigstens in je vier angrenzenden !**) Sprachen 
zu belegen sind. Im vorliegenden Aufsatze werden nur Wörter und Formen 
gesammelt, die eben dieser Bedingung entsprechen u. zw. ausser im Ger- 
manischen, in drei anderen derartigen , Sprachgruppen” *) vorkommen. — 
Die Fälle, wo das Germanische sowohl die Neuerung als auch die ältere 
Sprachphase aufweist, werden in einem anderen Aufsatz?) ihren Platz finden. 

Innerhalb der so abgesteckten Grenzen wird es weniger schwer sein, 
Vollständigkeit und Sicherheit zu erzielen. 


2. Man beachte noch einmal die erste Figur des § 1: 
got. sineigs lit. senas 
air. sen und |acymr. hen arm. hin 


lat. senex gr. ¿vn | ved. sána- 


Dass der h-Typus jiinger als der s-Typus ist, lásst sich zunáchst aus 
einer geographischen Norm erschiliessen, die man als die Norm der Seiten- 
gebiete, ital. aree laterali *), bezeichnen und folgendermassen formulieren 
kann: 

Von zwei Phasen >), wovon die eine in zwei Seitengebieten vorkommt 
oder vorkam >>), die andere dagegen sich in Zwischengebieten (aree intermedie) 
vorfindet, ist gewöhnlich ??) die Phase der Seitengebiete die ältere. 

Der s-Typus kommt einerseits im Südosten (ind.), andererseits im Westen 
und Nordwesten vor; in dem Zwischengebiete begegnet man dagegen dem 
h-Typus. Aus diesem geographischen Anzeichen ist zu erschliessen, dass 
der s-Typus wahrscheinlich älter ist als der h-Typus. 

Dieses chronologische Verhältnis erhellt auch aus einer anderen geo- 
graphischen Norm, die wir als die Norm des grösseren Verbreitungsgebietes, 
it. area maggiore ?), bezeichnen und so formulieren können: 

Von zwei Sprachphasen ist gewöhnlich *4) jene, die das grössere Ver- 
breitungsgebiet umfasst oder einmal umfasst hat, die ältere. 

Nun vergleiche man die erste Figur (s- und h-Typen) mit den zwei folgenden: 


II. — got. waurms lit. varmas altruss. vermije 
„ kirmìs slov. ¿rm 

ir. cruim alb. krimp —  altpers. kirm 

lat. uermis gr. géuog (Hes.) | sskr. kfmi- 


HI. got. (sin)teins lit. dienà altbulg. dini 
ir. dia alb. dité arm. tiv 


lat. diés [gr. AUR aaa aur | sskr. -dina- 
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Wie die Figur III, die wir bereits in $ 1 gesehen, zeigt, umfasst der dies- 
ypus ein viel grösseres Gebiet als der 7uxp-Typus, so dass wir in diesem 
alle die Norm des gróssen Gebietes anwenden kónnen. 

Aus Figur II sieht man dagegen, dass das eingerahmte krmi-Gebiet unge- 
ahr gleich gross ist wie das uermis-Gebiet. Freilich kann man vermuten, 
ass das einstige uermis-Gebiet etwas grósser als das heutige war: es liegt 
ámlich die Annahme nahe, dass das keltische (irische) Gebiet einmal ein 
ermis-Gebiet war, weil es zwischen dem italischen und dem germanischen 
uermis-Gebiet liegt. Aber selbst mit dieser Annahme gewinnt man sehr wenig: 
das uermis Gebiet ist und war ungefáhr gleich gross wie das krmi-Gebiet. 

Sehr verschieden ist Figur I, des s- und des h-Typus: der h-Typus ist 
‚fast ringsum von dem s-Typus umgeben. In dem unbekannten Gebiete, das 
jals die Heimat der Ario-Europäer gilt (siehe die Anm. 6), war einmal det 
DE ypus überall verbreitet. Als nun die A-Neuerung in einem unbekannten 
‘Zentrum ®) entstand und davon auszustrahlen begann*), da war das 
's-Gebiet weit grósser als das damalige h-Gebiet. 

Wir gelangen also zu dem Schluss, dass in der II Figur nicht die Norm des 
‚grösseren Verbreitungsgebietes sondern höchstens jene der Seitengebiete 
‚anwendbar ist; in der III dagegen, so wie in der I (s- und h-Typen) kann man 
sowohl diese Norm als auch die des grösseren Verbreitungsgebietes anwenden. 


Alle 2”) Neuerungen, die in diesem Paragraphen gesammelt werden, sind aus den zwei 
‚soeben erwähnten Normen erschliessbar. 
| Bei der Sammlung der Belege werden wir der traditionellen Ordnung folgen, d.h. 
mit den ,,lautlichen” Neuerungen anfangen und mit den ,,lexikalischen” 28) enden. 

Vel. zunächst ario-eur. o zu a: z.B. lat. octö und got.‘ ahtau. Der o-Typus wurde 
bekanntlich auch im Nordosten (im Tochar.) bewahrt. Sieh noch Anm. 40. 
© Dann vgl. man kurz 2°) den déxa-Typus und den déça-Typus. Die alte 9%) Sprachphase 
blieb im Nordosten (tochar.), im Westen und z. T. im ‚Süden. 

Die Verbreitungsgebiete des oben angeführten Paares mit s- und h- (lat. senex: vy) 
sind den Gebieten anderer Paare mehr oder weniger ähnlich: vgl. lat. suus mit gr. éóc, 
lat. sex mit FÉE; lit. esmì mit arm. em (s. Anm. 41 ). 

Dann vergleiche man kurz *‘) folgende Paare: 

-m zu -n; z. B. die Abxov-Area liegt zwischen dem lat. und dem ind. Gebiete, die -m 
bewahren. 

-ös: gr. -oL; auch gr. Avxot liegt in einem Zwischengebiete: -ds wird z. B. im Nordwesten 
(germ.) und im Südosten (indo-iran.) bewahrt. 

-ter: -t€; -r ist im Nordosten (tochar.), im Westen und im Südwesten fester als in den 
Zwischengebieten: s. Rivista di filol. LVII 333 f. u. 344. 

Die folgenden Neuerungen weisen je einen Beleg: auf. 

sskr. bhrü-: gr. öppüg; der Typus ohne o- wird auch z. B. im Keltischen bewahrt; 
zwischen jenem westlichen Gebiete und dem südöstlichen (ind.) liegt die griechische 
o-Neuerung. 32) 

sskr. gamydte: ágat; die Neuerung (ohne -m-) hat in Zentralgebieten (arm. u. alb.) 
tiber die áltere Phase gesiegt. 

sskr. jénu: janu-ni; die jüngere Form (n-Bildung) kommt z.B. in Zentralgebieten 
(arm. u. alb.) vor, die von einem westlichen (lat.) und einem östlichen (iran.) Gebiete 
eingeschlossen sind: diese bewahren die ältere, jänu-Phase. 

lat. nömen: ir. ainm; der ältere Typus (mit n-) wird auch im Nordwesten (germ.) und 
im Osten (tochar., indo-iran. u. heth.) bewahrt; dazwischen liegen verschiedene Typen 
mit vokalischem Anlaute. | 

lat. primus: sskr. púrva-; der m-Typus hält im Nordwesten (germ. u. balt.) und im 
Siidwesten (lat. u. gr.) stand, während die Neuerung (mit v) in einem Zwischen- 
gebiete 2) und im Osten (indo-iran., tochar. u. slav.) vorkommt. 
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Zum Schluss vergleiche man diese zwei Worttypen: 

„Feuer”: z. B. lat. ignis und gr. dp. Der lateinische Typus ist älter ®*) als der griechische 
und wird auch im Südosten (ind.) und im Norden (balt. und slav.) bewahrt; in den 
Zwischengebieten (gr., arm., heth., toch.) kommt der griechische Typus vor. Das ignis- 
Gebiet war also einst viel grösser als das damalige nüp-Gebiet: vgl. das oben über den 
s-Typus gesagte. ? 

Auch in mehreren anderen Fallen, die hier unten (s. auch § 3) gesammelt sind, ist der 
griechische Typus der jiingere. Man. vergleiche: 

aus”, ,ausserhalb”: sskr. ud und gr. é&; 

„Mensch”: lat. homo u. ßporög (Archivio glottol. XXV 16). 

Seltener ist der griechische Typus alter als der lateinische. Das ist der Fall bei dem 
Begriffe ,,Mond”: vgl. gr. vn und lat. lana (Archivio glottol. XXV 10). 

Endlich vergleiche man, für den Begriff ,,Bart”, z. B. lat. barba und sskr. gmägru: 
der barba-Typus war weiter verbreitet als der gmägru-Typus. 


3. Alle in diesem Paragraphen gesammelten Neuerungen wurden durch 
Anwendung der Norm des gròsseren Vorbreitungsgebietes (s. $ 2), sowie 
jener der verdrängten Phase, it. fase sopraffatta ®) ermittelt. 

Vor der Formulierung dieser letzteren Norm ist es geraten folgende 
Reihen zu erwágen: 


altere Formen jüngere Formen 86) 
lat. alius alter 

got. aljis anpar 

gr. %Adoc KTEOG. 


Lat. alius und germ. aljis u. 4. sind in den romanischen und germanischen 
Sprachen fast gänzlich geschwunden und durch alter und anpar u.ä. 
ersetzt worden: vgl. z. B. unser it. altro, deutsch ander. 

Sodann vergleiche man: 

lat. (ind)uere uestire 

lit. aveti sskr. vaste. 

Lat. (ind)uere ist durch uestire verdrangt worden: s. Archivio glottol. 
XXI 48 u. 57. 

Ferner beachte man diese zwei Typen: 


cépe-Typus Epepe-Typus (im Siidosten) 
germ. balt. slav. tochar. — 

kelt. alban. arm. iran. 

italisch griech. ind. 


Der 2gepe-Typus kommt im Südosten, der p&pe-Typus dagegen im Norden 
und im Westen vor. Dann beachte man, dass die ¢épe-Sprachen viel zahl- 
reicher als die &pepe-Sprachen sind. Noch wichtiger ist die Tatsache, dass 
der pépe-Typus in álteren Texten des Siidostens zu belegen ist, wáhrend ei 
in späteren Texten durch den égepz-Typus verdrängt wurde. 

Das alles bedeutet, dass die ario-eur. Typen, die wir alius-, induere- une 
pépe-Typen nennen können, älter sind als die alter-, uestire- und &pepe-Typen 
wie u. A. aus der Norm der verdrängten Phase zu erschliessen ist. Dies: 
Norm kann man nun folgendermassen formulieren: 

Wenn von zwei in älterer Zeit belegten Sprachphasen eine gänzlich ode 
fast gänzlich geschwunden ist, während die andere fortlebt, so ist di: 
verdrángte Phase gewöhnlich #) die ältere. 
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Die hier unten gesammelten Neuerungen schliessen sich der einen oder der anderen 
von den drei oben erwáhnten an, obwohl jede ihre eigene Geschichte hat. 
Man beachte zunáchst die zwei folgenden Reihen: 


altere Reihe, mit n- jüngere Reihe, mit m- 
sskr. nd, a(n) : ma 
gr. vn-, &(v)- : un 


lat. ne, in-, nön. \ È = 

Die n-Reihe war viel verbreiteter als die m-Reihe: verschiedene Ueberreste der ersteren 
sind auch im Südosten (gr., indo-iran., heth.) und im Zentrum (arm., alb.) geblieben; 
dagegen entbehrt die Vermutung, dass die m-Reihe auch im Westen und im Norden je 
bestand, der Begriindung. 

Ferner vergleiche man die folgenden Paare: 

sskr. jivd-: gáya-; der v-Typus erstreckte sich über ein grösseres Gebiet als der v-lose; 
von jenem erhielten sich verschiedene Spuren auch im Iran., Lat., Kelt. und Balt.: s 
Riv. di filol. LVI 450 f. u. LVII 338. 

sskr. návya-: náva-; Ueberreste des i-Typus finden sich z.B. in der latein. Onomastik 
und in griech. Dialekten. Dieser Typus war verbreiteter als die Neuerung (ohne à). 

sald-: sal-; vgl. arm. adt und a); Spuren des sald-Typus sind auch im Balt., im Slav. 
und wohl auch im Lat. geblieben; 

sskr. sédati: ni-sidati; diese Neuerung oder eine ähnliche (mit xxt&-) hat im Iran., Arm. 
und Gr. iiber die áltere Phase gesiegt. 

Dann vergleiche man diese Typen: lat. senex und gr. yépov. Dass der lateinische 
Typus auch in diesem Paare älter ist als der griechische, erhellt aus zwei Normen: aus 
| jener des grösseren Verbreitungsgebietes (der senex-Typus war viel verbreiteter als der 
| yepwv-Typus) und aus der Norm der verdrángten Phase: vgl. besonders gr. &vog, das 
| fast gänzlich verschollen ist und eine spezielle Bedeutung aufweist. 

Auch in den Fällen, die im Folgenden kurz **) aufgeführt werden, war der lateinische 
Typus verbreiteter als der griechische. Man vergleiche: 
Mann” : lat. wir mit gr. «vip (Archivio glottol. XXV 16); 
_,,Nebel” : ,, nebula mit dutyrAn 3°); 
Schnee”: ,, nix mit yoy; 
„sehen” : ,, uidere mit Sepxopat; 
,unreif” : ,, crüdus mit adc; 
| warm” : ,, tepens mit depuóc (Riv. di filol. LIX 214 f); 
| ,,wissen”: ,, gnärus und besser ags. cnáwan mit gr. old«. 


4. Die oben ($ 2 und 3) gesammeiten Neuerungen sind meistens vor der 
Trennung der Ario-Europäer entstanden. Einige, wie z. B: der h-Typus ($ 1), 
sind von Zentralareen (s.Anm. 25 u. 42) des Gebietes ausgestrahlt, aus 
dem jene Völker ausgewandert sind. Andere dagegen, wie der ¿ospz-Typus 
($ 3), aus südöstlichen Areen ®*) jenes Gebietes. 

Von beiden Typen sind nur wenige Neuerungen in die nordwestliche 
(german.) Area gelangt: sie sind sehr selten im Vergleiche mit jenen, die 
in den übrigen ario-eur. Sprachen vorkommen. 

Vergleichen wir das Germanische z. B. mit dem Griechischen und be- 
schránken wir uns, der Einfachheit oder vielmehr der Kiirze halber, auf die 
Neuerungen, die man gewóhnlich als ,grammatikalische” bezeichnet. Das 
Ergebnis des Vergleiches wird aus folgenden zwei Gruppen ersichtlich: 

I. Diese Gruppe umfasst die oben gesammelten Neuerungen, die im 
Germanischen und in anderen ario-eur. Sprachen vorkommen. 

Beginnen wir mit dem Wandel des ario-eur. o zu a ($ 2): vgl., z. B., lat 
octö mit got. ahtau und lit. astuonì. #) 

Dann beachte den Wandel des -m zu -n ($ 2): vgl. lat. istum mit got. 
pen und gr. tov. 

Ferner got. im: zum s vgl. Anm. 41. 


Bartoli. 298 Die chronologische Stellung. 


II. Diese Gruppe umfasst dagegen die Neuerungen, die wir im 
Griechischen und in anderen ario-eur. Sprachen antreffen. Man 
vergleiche: 

s- zu h- (§ 1 u. 2): lat. senex mit gr. &vn, arm. hin; lat. suus mit gr. éóc, 
altpers. (h)uva; — lat. sex mit gr. F££, arm. vec; — sskr. ásmi mit elut, arm. 
em; 

ferner die ,,Prothese” ($ 2): sskr. bhrü- mit gr. depts, srb.-kr. ¿brva; 
— verschieden davon, doch ähnlich: lat. nömen mit gr. óvoua, arm. anun; 

daran anschliessend, das Augment ($ 3); 

dann die Typen -ds und gr. -oı ($ 2): got. wulfös mit gr. Abxoı, lat. lupi; 

endlich die in der I Gruppe erwähnten Typen auf -m und -n: lat. istum 
mit gr. tév, got. pan. > 

Ausserdem, zwei Neuerungen, die je einen Beleg aufweisen: 

got. salt: -d-lose Neuerung ($ 3), gr. &Ac, lat. sal; 

altbulg. Zivotú: -v-lose Neuerung ($ 3), gr. Btotoc, lat. uita. 

Noch umfangreicher wird diese II Gruppe, wenn man noch die Paare 
wie gr. vn- und wy ($3) hinzufiigt, wo das Griechische neben der Neuerung 
(u-) auch die ältere Phase aufweist. 

Wie man sieht, sind die Neuerungen der II Gruppe zahlreicher als jene 
der I. Ausserdem sind diese nicht nur verhältnismässig selten sondern auch 
unsicher 41), Es liegt nämlich die Möglichkeit, ja die Wahrscheinlichkeit 
vor, dass die drei Neuerungen der I Gruppe erst nach der Trennung der 
Ario-Europäer entstanden sind: s. Anm. 16. 

Was nun für das Griechische gilt, hat auch für die übrigen 4) Sprachen 
der ario-europäischen Familie Geltung; d.h., die vorethnischen Neuerungen 
sind im Germanischen seltener als in jeder anderen ario-eur. Sprache. #) 


1) Les anciens Germains. Introduction a l’étude des langues germaniques. Traduit 
par F. Mossé. Préface de A. Meillet. Paris 1931. $ 22. Die deutsche Uebersetzung (1928) 
u. das schwedische Originalwerk (2e Aufl. 1927) sind mir nicht zugánglich. 

2) Vgl. dafür und dagegen Karsten $ 22 u. 23 und die beziigliche Literatur (S. 253). 
— Ueber Boers Theorie s. van Hamel im Jaarboek d. Kon. Akad. v. Wetensch., Am- 
sterdam 1930. 

3) Ueber das Verhältnis zwischen den germ. Mediae u. den ind. Mediae aspir. s. den 
Anm. 43 angefiihrten Aufsatz. 

4) Caractères généraux des Langues Germaniquest. Paris 1930. S. 232. 

5) Vgl. aber Anm. 43. 

$) D.h., nach der Auswanderung der Ario-Europàer aus dem unbekannten Gebiete, 
das als ihre Heimat gilt: vgl. jetzt Idg. Jahrb. XVI 44 (Güntert), 82 (Kalla),89 (E. Lewy), 
90 (K. F. Wolff); auch Karsten, S. 17, Kretschmer, Glotta XIX 158 f. 

7) Bzw. indo-eur. oder indo-germ.: s. vorläufig Archivio glottologico italiano 
XXII 117, Anm. 1, Studi albanesi II 49; vgl. aber Debrunner Idg. Forsch. L 204. 

8) Freilich nicht im strikten Sinne: vgl. Archivio glottol. XXV 32, Anm. 4. — 
Einem áhnlichen Bediirfnisse entsprechen die carte similari, die Ugo Pellis fiir den 
Atlante linguistico italiano ersonnen hat. 

2% vgl. z.B. altbulg se, sebé: gr. dóc. 

10) Vgl. z.B. alban. thi: dg; s. Studi alban. II 53, Anm. 32 ff., Idg. Jahrb. XIII 182, 
163 (Skok). 

1!) Formuliert und belegt in Verfassers Introduzione alla neolinguistica. Principi, 
scopi, metodi, Genf-Rom, Olschki, 1925, S. 2-17 (s. auch 66-70); vgl. noch Archivio 
glottol. XXI 2 u. 5, Studi alban. II 17. — Zu den ebda 15 u. 54 f. angeführten Kritiken 
ist das posthume Werk des früh verstorbenen Hannes Sköld hinzuzufügen: Beiträge 
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zur allgemeinen u. vergleich. Sprachwissenschaft: I, Sprachgeographie u. Indogermanistik. 
Lund 1931 (vgl. Archivio glottol. XXV 24 ff.); s. auch Antonino Pagliaro Sommario di 
linguistica arioeuropea; fascicolo I, Cenni storici e questioni teoriche, Rom 1930, S. 174 f. 
u. 191; B. E. Vidos ,,A neolinguista iskola” in Magyar Nyelv 1929, S. 204-210. 
12) Studi italiani di filologia classica 1930, S. 22 (Anm.), Studi albanesi II 57 f. (Anm. 51). 
13) Vgl. dagegen Studi alban. II 5-16, 43-5 u. 51 (Anm. 4), wo auch die reiche 


Sammlung von Giuliano Bonfante zitiert wird. 


14) Studi alban. II 7f. 

ao) Ibid 8. 

16) Vgl. Pisani in der Zeitschr. Studi baltici II 1-22 und seine Archivio glottol. 
XXV 41 besprochenen Studi. 

1%) Angrenzend bezieht sich auf die Zustände in der ,,Urheimat”: s. Anm. 6, — 
Von Neuerungen, die in nicht angrenzenden Gebieten vorkommen, kann die Monogenesis 
eher angezweifelt werden: s. Anm. 40. 

17) Darunter die baltische Gruppe, die slavische (vgl. Pisani Studi baltici II 
1 ff., Rivista di filol. LIX 208, Anm. 2), die lateinische und die osko-umbrische: 
vgl. Devoto Gli antichi Italici, Florenz [1931]. 

18) S. Archivio glottol. XXV 1-30. 

19) S. den Aufsatz „La norma delle aree laterali”, in dem Bollettino dell’Atlante 


| linguistico italiano 1933; auch Studi alban. Il 52 (Anm. 8). 


20) Die neolinguistischen Normen sind auch für die Forschungen in der Volkskunde 
nútzlich: s. Bollettino dell’Atlante linguist. it., I 35, Anm. 11. Vgl. auch weiter unten 


i Anm. 39*, 


21) S. Archivio glottol. XXI 55 (Anm. 19). 
2) S. die in der Introduz. S. 7 hervorgehobene Ausnahme: auch Studi alban. Il 58 


| (Anm. 52). 


23) S. ,La norma neolinguistica dell’area maggiore”, in der Rivista di filol. LVII 
333-45. 

24) S. die zwei Introduz. S. 11 angeführten Ausnahmen. 

25) Oder in mehreren Zentren oder in einer Zentralarea der ario-eur Heimat: das alles 
ist für unseren Fall gleichgiltig: vgl. Introduz., S. 70 ($ 8). 

26) Es ist wohl möglich, dass die Verbreitung der h-Neuerung noch in der , Heimat” 
(siehe Anm. 6) der Ario-Europáer begann, sich aber in ihren geschichtlichen Wohnsitzen 
fortsetzte: s. Studi alban. 11 53 (Anm. 32). 

27) Das ist der allgemeine Zug aller jener Neuerungen, doch hat jedes Wort seine 
Geschichte und jede Phase ihre eigene Area: s. Archivio glottol. XXV 31. 

28) Zu dem angeblichen Unterschied zwischen den sogenannten grammatikali- 
schen und den lexikalischen Neuerungen s. Rivista di filol. LIX 216 (Anm. 1) u 
217f., Studi alban. II 40f. 50f. 64f. 

29) Archivio glottol. XXV 7 f. 

30)... Ebda.\S: 8: 

31) Ebda. S. 7 ff., wo auch die wichtigsten Literaturangaben zu finden sind. 

32) Anders Kretschmer KZ. XX XI 336; vgl. Idg. Jahrb. XIII 156 (Barié, nach Schrijnen 

33) Und zwar alban.: s. Jokl in Wórt. u. Sach. XII 92. 

34) S, Studi alban. II 35 f. 69 (Anm. 115 f., 121 f.); auch Rivista di filol. LVII 344. 

35) S. Introduz. $ 7; Archivio glottol. XXI 32-53, Studi alban. II 23. 

36) S. Archivio glottol. XXI 44 f., Introduz. S. 25, Vollmóllers Jahresber. XII 115 
(Anm. 13); auch BSL. XXIX 35, ldg. Jahrb. XI!I 236 (Vendryes). 

#7) S. Introduz. S. 17 (juvenis-Typus) u. 107. 

38) Archivio glottol. XXV 17 ff. 

39) Aus *dutxAn: s. Rivista di filol. LIX 213. ¿qa i 

39*) S. Studi alban. II 31 ($ 6). — Vgl. C. Clemen „Südöstl. Einflüsse auf die 
nordische Religion?”, in der Zeitschr. f. deutsche Philol. 1930. 1 

40) Die a-Neuerung aus ario-eur. 0 ist auf zwei Areen entstanden, die durch cine 
o-Area (arm. und auch slav.) von einander getrennt sind. Hier (vgl. auch die folgende 
Anmerkung) liegt die allerdings nicht beweisbare Annahme eines Falles von Poly- 
genesis nahe; s. Anm. 25 u. Archivio glottol. XXV 33, Anm. 9. | 

41) Man beachte besonders die s-losen germanischen Formen, wie got. im: vgl. Hirt 


Idg. Gramm. V 102 ($ 68). 
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42) Genauer Archivio glottol. XXV 19 ff. Daselbst sieht man auch, dass die : 
vorethnischen Neuerungen im Armenischen zahlreicher als in jeder anderen ario-eur. 
Sprache sind. | 

43) Zu den Folgerungen, die sich aus diesem Satze ergeben, s. Archivio glottol. XXV 
22 ff. Vgl. besonders S. 24, über das Verhältnis zwischen den german. Mediae und 
den ind. Mediae aspiratae. 


Turin. MATTEO BARTOLI. 


BOEKBESPREKING. 


BoiLEAU-DESPRÉAUX, Satires. Ed. Albert Cahen [Soc. des textes franc. 
modernes]. Paris, E. Droz, 1932. 30 fr. 


Voici enfin une édition critique moderne de Boileau amorcée, la première 
après Berriat Saint-Prix (1830—1834), la maison Hachette n'ayant pas admis 
Despréaux dans sa collection des Grands Ecrivains de la France. Enfin! Car 
nous aurons ainsi une édition qui nous manquait, malgré les autres avec un 
commentaire plus modeste, de G. Mongrédien (Garnier, 1928) et de Jacques 
Bainville (Cité des Livres, 1929). Ce qui a facilité grandement la tache de l’édi- 
teur, ce sont la publication du Commentaire de Le Verrier par Frédéric Lachèvre 
(1906) et la magistrale Bibliographie Générale d'Emile Magne (2 vol. 1929). 
Cahen apporte le texte des Satires de 1701 (comme l’ed. A. Pauly, 1894), 
avec les variantes aussi bien des éditions authentiques que des quatre éditions 
apocryphes qui les précèdent, pour tout ce que Boileau a revu jusqu’en 
1701; pour la douziéme satire il donne le texte de 1716. Il ajoute, avec une 
Introduction très détaillée sur la naissance de l’œuvre, tout ce qui peut 
compléter l’édition: le Discours au Roi (1666), le Discours sur la Satire 
(1668); la Préface de l’édition princeps authentique (1666), le ,,Au lecteur? 
de la satire X (1694), la Préface de 1701, le Discours pour la satire XII (1711). 
Les variantes nous montrent comment et pourquoi B. a corrigé son texte. 
C'est ainsi que l’auteur qui a pris conscience de sa valeur change ,,un làche 
silence” en ,,un humble silence” (p. 11); qu’il montre son goût en substituant 
, rouge et vermeil” à ,,rouge en couleur”, quoique la correction ne soit pas 
encore satisfaisante (p. 51); qu’il écarte, en austére ami des Jansénistes, le 
terme „un avare qui n’a pour dieu que son argent” (p. 66). La même préoc- 
cupation se voit aux vers 155—156 de la 1** Sat. où les propos du , libertin’? 
sont adoucis (p. 38). Une série de tatonnements à propos des vers 64—65 de la 
Sat. IV révèle son souci de l’exactitude (p. 67). La Raison devient ,,farouche” 
au milieu des plaisirs (p. 70). B. obéit méme aux suggestions d’un ennemi 
comme Pradon (p. 46) ou Desmarets (p. 95). Ailleurs il ajoute 20 vers d’un 
réalisme caractéristique (Sat. X, 309—328, p. 159) ou renforce ,,avides de 
louanges” en le changeant en ,,gourmands de 1.” (p. 227). Une fois il gate 
un vers en substituant „Et de qui le corps sec” (avec ses K!) à „Et dont 
le corps tout sec” (p. 20). 

La personnalité de Boileau se révéle aussi dans le commentaire par ses 
attaques contre Malherbe (p. 42 et 135), mais surtout dans son attitude á 
l’égard de ses victimes. Le fameux ,,Colletet, crotté jusqu’à l'échine” (p. 77) 
devient Pelletier dans l’éd. authentique, alors que P. est un froid auteur 
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sans nom, mais qui n'est pas un gueux ou un parasite: a partir de 1694, 
quand Colletet et son fils sont morts, ie nom de C. reparait. Les coups de 
boutoir donnés a Ménage (p. 40) et a d’autres ennemis (p. 92—93) passent 
| a Pabbé de Pure, a Pradon on a Bonnecorse. Et, pour rimer avec Quinault, 
Haynault, parfait honnéte homme, remplace en 1694 Boursault, qui n’est 
| plus son ennemi (p. 124). Sans renouveler les attaques de M. J. Demeure 
(M. F., 1, 7, 1928) et de M. Emile Magne contre B., nous constatons certaines 
faiblesses de caractère chez lui. | 
Le commentaire est digne de la collection des textes francais modernes 
destinée surtout a des professeurs n’ayant pas toujours a leur disposition les 
riches bibliothèques francaises. On peut ajouter encore quelques détails. 
i P. XIII: le Chapelain décoiffé a été republié par G. L. van Roosbroeck dans 
les P. L. M. A, XXXIX, 1924, no. 4 et, tout récemment, à New York (1932, 
après l’éd. A. Cahen). P. 192, n. 69: Saint-Evremond étant né en 1616, meurt 
en 1703 dans sa 87e année. P. 58, n. 180: sur René le Pays v. la thèse de 
| Gabriel Remy, Paris, 1925. P. 113, n. 239: v. l’art de M. Abel Lefranc, A propos 
| des Femmes Savantes dans Mélanges Wilmotte (1900). P. 172, n. 465: sur 
Primi Visconti v. l’éd. de ses Mémoires par J. Lemoine (1909). P. 141 : M. Cahen 
oublie de placer la dixième satire dans tout ce qui se rapporte à la Querelle 
| des Femmes au XVIIe siècle (v. G. Reynier, La femme au XVIIe siècle, 
| 1929, ch. XII). P. 193 vs 83: renvoyer surtout à Georges Ascoli, La Grande 
| Bretagne devant l’opinion fr. au XVIIe siècle, 1930, 160 ss. et rapprocher 
| des vers 185—6 de la même satire. P. 220, n. 220—230: renvoyer à P. M. E. 
Storer, La mode des Contes de Fées de 1650 à 1700, Paris, 1930. 
i En terminant je relève quelques fautes d’impression (elles sont d’ailleurs 
| plus fréquentes qu’à l’ordinaire dans cette collection). P. 11, la variante du 
vs 8 doit porter sans doute: d'un saint zèle enflammé; P. 27 et ailleurs; 
Un Cotin, avec un seul t; P. 66, vs 43, lire à droite; P. 142, 1. 35 lire mot, non 
| moi; P. 166, vs 402, I. moissonné; P. 169, |. 24 lire pris à partie, non parti; 
|P. 193, vs 71 lire: Dans le monde il n'est rien de beau... . Et j’ajoute quelques 
détails pour compléter les annotations. P. 25, n. 52: Rolet est encore cité 
Sat. X, vs 732; P. 86, vs 56: murmure = brouhaha; P. 99, n. B.: qui combat 
le vice a force ouverte, ne faut-il pas lire à face ouverte?; P. 134, vs 241 
Allemande = barbare; P. 193, vs 81: manie = fureur. si 
Jai voulu attirer un peu longuement l’attention sur cette édition. 
D’abord pour rappeler au lecteur l’existence de la Société des Textes francais 
modernes; la cotisation annuelle comme membre (40 frs) garantit l’acquisition 
d’excellents volumes de travail. En second lieu à cause de cette publication 
de Boileau. En le relisant on a beau se dire que ses rimes plates manquent 
d’envolée, il n’en reste pas moins un auteur caractéristique du classicisme 
francais; très probablement, s’il ne s’était pas figé dans sa vieillesse d’auteur 
maladif et morose, il aurait pu élargir son moi. Mais il représente une ro 
d’art francaise qu’on ne saurait exporter a l’étranger. Et il a su ce ui 
la beauté d'un vers. „Ne médisons pas de ce vieux croûton de Boileau”, 
disait Flaubert 


Amsterdam. 


K. R. GALLAS. 
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Dr. M. ReGuLa, Französische Sprachlehre auf biogenetischer Grundlage. 

Reichenberg, Gebriider Hiepel, 1931. 

L’auteur de Particle très fouillé dans la Zeitschrift für Romanische Philologie 
(1926, p. 129—197) intitulé „Über die Modale und psychodynamische Be- 
deutung der franzósischen Modi im Nebensatze” a publié cette grammaire á 
l'intention des établissements de l’enseignement secondaire. M. Regula, 
comme il le dit dans la préface s'est inspiré du travail des grammairiens 
et des linguistes modernes allemands, francais et suisses. Il part du principe 
que ,,qui dit langue, dit Vie” et ,, Vie” dans sa forme la plus élevée, la forme 
spirituelle. C'est ce qui explique le qualificatif „auf biogenetischer Grund- 
lage” 1). Dans le cours de tout l’ouvrage il táche donc de surprendre pour 
ainsi dire les concepts, les idées, les sentiments qui ont fait naítre tel ou tel 
phénomène linguistique. 

La premiére partie comprend la Phonétique, la seconde la Sémantique et 
la Formation des Mots, tandis que dans la troisiéme il étudie les rapports 
entre les mots, la construction de la phrase ou la Syntaxe. Comme moyens 
qui servent à exprimer ces rapports l’auteur nomme l’accent, l’ordre des 
mots et les phénomènes morphologiques. C’est dire que la morphologie ne 
forme pas un chapitre a part mais qu’elle est traitée au point de vue de la 
valeur syntaxique des différentes formes nominales et verbales. Rien d’éton- 
mant a ce que cette dernière partie occupe à peu près les cinq sixièmes 
du livre. 

L’auteur a des vues personnelles sur la valeur et le but de la grammaire 
et par là le lecteur est souvent tenté de discuter telle ou telle assertion ou 
bien de vérifier ses propres idées. 

Ainsi on s’étonne de trouver cité a la page 189 le conditionnel comme 
mode ,,flexible’ donc comme mode-forme; à trouver à la page l’assertion 
que la phrase subordonnée qui précéde la principale présente toujours le 
subjonctif. Car ce n’est pas la place de la subordonnée qui décide du mode 
employé mais le caractère affectif de cette facon de s'exprimer, car si ce 
caractère affectif manque, en d'autres termes quand il s'agit d'un simple 
jugement et non d'une appréciation, on trouve l’indicatif. 2) 

En général on se serait attendu, pour nous borner au chapitre sur les Modes 
à ce que l’auteur efit plus clairement distingué entre la valeur modale et 
a-modale du subjonctif, d’autant plus que dans l’article précité l’auteur 
s’est longuement étendu sur ce sujet. 

Le livre se termine par la communication de l’arrété du 26 février 1901 
et de Parrété du 25 juillet 1910 sur la Nomenclature grammaticale. 

Il nous semble que cette grammaire très suggestive et vraiment scienti- 
fique rendra de meilleurs services encore comme livre du maitre que comme 
livre de l’élève. 


Amsterdam, A. J. FEHR. 


1) Terme du zeste emprunté à Richard Wahmer, Spracherlernung und Sprachwissen- 
schaft, Berlin, Teubner, 1914, 


2) cf. C. F. van Duyl, Gramm. frang., 3e éd. par J. Bitter et M. Hovingh, Wolters, 
Groningen 1924, p. 116. 
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¡DANIEL JONES, An outline of English Phonetics. Third edition (rewritten). 
With 116 illustrations. Leipzig, Teubner 1932. 


Ik houd het voor volmaakt overbodig een boek als de Outline of English 
Phonetics van Daniel Jones aan te bevelen. ledereen, die eenigermate ter 
zake kundig is, weet, dat het tot het allerbeste behoort, wat op fonetisch 
‚gebied bestaat. Laat ik slechts aanstippen, dat wij hier inderdaad met een 
rewritten druk te doen hebben, en opgeven, waarin deze druk hoofdzakelijk 
van zijn voorgangers verschilt. 

De klinkers worden beschreven met betrekking tot een bepaald kardinaal 
klinkersysteem en de klinkerdiagramma’s zijn nauwkeuriger dan voorheen. 
| De affricatae worden in een afzonderlijk hoofdstuk behandeld. Een kort 
'hoofdstuk over diafonen is ingelascht. Maar het meest van belang is toch, 
dat Jones, die al vroeger tot de juiste definitie van het foneembegrip, dat 
op het oogenblik in de fonologie hoogtij viert, gekomen was, niet alleen een 
| afzonderlijk hoofdstuk aan dit onderwerp wijdt, maar ook elders zijn uiteen- 
-zettingen met de foneemtheorie in overeenstemming brengt (hfdst. X, XIV, 
XV, XVII—XXIll). 
| Van veel belang voor de algemeene taalwetenschap is o. m. de uiteenzetting 
| op bl. 202 vv. (hfdst. XXVI) over de onderlinge verhouding van ,,similitude” 
en „assimilation’ en over het onderscheid tusschen historische en juxtaposi- 
tioneele assimilatie, met tal van voorbeelden. 
| Welken graad van gewildheid Jones precies bedoelt, wanneer hij zegt 
| „speechsounds are certain acoustic effects voluntarily produced by the 
organs of speech” is mij niet geheel helder. 

Papier, druk, tabellen en illustraties zijn voortreffelijk. 


Nijmegen. Jos. SCHRIJNEN. 


{ 


F. HOLTHAUSEN, Altenglisches etymologisches Wörterbuch. 1. Lieferung 
(a-dwellan). Heidelberg, Carl Winters Universitátsbuchhandlung, 1932. 


Het lang verbeide etymologisch woordenboek van den vermaarden Anglist 
Holthausen begint te verschijnen, een heugelijk feit! Ofschoon een bespreking 
eerst later kan geschieden wanneer het boek volledig voor ons ligt, mag 
ik toch niet nalaten onmiddellijk bij zijne verschijning de aandacht op dit 
belangrijk werk te vestigen. Aangezien de schrijver om zoo te zeggen met 
de deur in huis valt (er is geen voorrede of voorloopige inleiding, een verklaring 
van afkortingen en teekens ontbreekt) en daar hij bij herhaling verwijst 
naar later te behandelen woorden, onthoud ik mij van bijzonderheden. 
De etymologieén zijn kort en bestaan voornamelijk in vermelding der vormen 
in verwante talen; lange besprekingen ter verdediging van theorieén worden 
niet gehouden; men vergelijke bij voorbeeld de behandeling van de groep 
bréc—bréc, braccas, bræce met die van bräca bij Walde, of die van adexe met 
die van hagedis bij Franck-van Wijk of in het Woordenboek der Neder- 
landsche Taal. Een goed voorbeeld der kortheid biedt voorts de behandeling 
van het moeilijke äcweorna, äcwern (eekhoorn): de etymoloog verwijst met 
een vraagteeken naar dcol zonder te verklaren hoe de naam van een z00 
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weinig schrikachtig dier met een woord, dat ,,erschrocken, entsetzt” beteekent, 
kan verwant zijn. Dit is geen afkeurende aanmerking, slechts een opmerking 
om den aard der etymologische behandeling aan te duiden. Integendeel: 
ik zou het boek willen prijzen om zijn duidelijke kortheid. Het zal in de meeste 
gevallen den belangstellende den weg wijzen, de richting aangeven waarin 
hij verder kan of moet zoeken. Natuurlijk behoort dit woordenboek in 
handen van elk Anglist te zijn, doch ik zou het ook gaarne in gebruik zien 
bij studeerenden: de eenvoud en klaarheid der behandelingswijze, de ver- 
mijding van zeer geleerde besprekingen maken het bij uitnemendheid geschikt 
als hulpboek bij de lectuur van Angelsaksische teksten of de bestudeering 
der Historische Grammatica. 

Met belangstelling en verlangen zien wij de volgende afleveringen te gemoet. 

Amsterdam. A, E. H. SWAEN. 


JAMES FREDERICK MOUNTFORD, Quotations from classical authors in 
mediaeval Latin glossaries. New York & London, Longmans, Green & Co., 
1925 (Cornell Studies in classical philoiogy Volume XXI). 


Dit werkje kan volgens eigen verklaring van prof. Mountford, een van de 
meest bedrijvige glossen-vorschers, beschouwd worden als een soort van 
toevoegsel bij de uitgave van den Liber Glossarum, die in 1926 onder de auspi- 
cién van de Britsche Academie te Parijs verschenen is. Een toevoegsel en 
een voorlooper tevens. Immers de uitgave van den belangrijken Liber 
Glossarum volgde een jaar na het geschrift van Mountford, waarvan de 
bespreking door mijn ongesteldheid vertraagd werd. 

Mountford stelt zich ten doel, de belangrijkste citaten van klassieke schrij- 
vers, die ons in de Middeleeuwsche glossaren bewaard zijn gebleven, in een 
passenden vorm samen te vatten. Maar, voor zoo ver mogelijk, wil hij ook de 
waarde en den oorsprong van de desbetreffende glossen nagaan. En eindelijk 
wenscht hij aan een bepaalde glossengroep de verhouding tusschen de hss. 
onderling te toetsen. Hij verwerpt de theorie van Goetz, waarvolgens de 
citaten-glossen herkomstig zouden zijn van een ,,Glossar mit zahlreichen 
Zitaten”; en eveneens die van Wessner, welke aan den Liber Glossarum en 
aan het PP-giossaar (aldus genoemd, omdat de fragmenten ervan zich 
bevinden te Parijs en Praag; men vindt het in het CGL. V, bl. 104—158) 
een gemeenschappelijke bron toekent: kompilatie met scholién en glossen 
van verschillende auteurs. Zijn eigen theorie komt hierop neer, dat de groote 
meerderheid van de citaten-glossen van Vergilius-scholién herkomstig zouden 
zijn, en wel langs den weg van het Abstrusa-glossaar in een tijd, waarop het 
glossaar een veel uitgebreider vorm bezat dan ons door de hss. geboden wordt. 
Deze theorie heeft veel aantrekkelijks. In elk geval zal men echter met de 
Lucanus-glossen voorzichtig moeten zijn. 

Voor Laatlatinisten en Romanisten is zonder twijfel het tweede deel van 
deze publikatie het meest van belang, dat 258 glossen bevat, volgens de 
betrokken auteurs alphabetisch gerangschikt. Natuurlijk is de algemeene 


taalkunde heel wat meer met de glossen dan met de citaten gebaat. 


Nijmegen. Jos. SCHRIJNEN. 
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| LuLa McDowELL RICHARDSON, The Forerunners of Feminism in French 
literature of the Renaissance from Christine of Pisa to Marie de Gournay 
Whe Johns Hopkins Studies in Romance literatures and languages, vol. 
EII). Baltimore—Paris, 1929. 
Ce travail, qui a valu a son auteur le titre de docteur en philosophie, traite 
in sujet attrayant: les idées sur les femmes telles qu’on les trouve exprimées 
‚ans la littérature française du seizieme siècle. Dans le premier chapitre 
auteur parle de Jean de Meung et de Christine de Pisan, dans trois autres 
hápitres l’auteur passe en revue les différents écrivains qui ont pris part 
i la Querelle des fermmes. C'est surtout le dernier tiers du siècle qui est 
téressant. C'est alors que Acidalius Valens essaie de prouver que les femmes 
È sont pas des créatures humaines, tandis que Meunier de Querlon, plus 
‘haritable, reconnaît que les femmes sont non seulement des êtres humains, 
pe possédent méme une ame; il est vrai que cette áme n'est pas immortelle. 
D'autre part on défend l’égalité des deux sexes, mais on attaque pour la 
première fois la pédante, telle que cette intelligente Catherine Des Roches, 
qui avec sa mère appartenait au groupe des femmes savantes de Poitiers. 
On lit le livre avec intérêt, mais l’élément personnel en est bien réduit: 
est en grande partie une compilation des études de Lefranc, Laigle, Abensour 
et d’autres savants. On s'étonne de ce que l’auteur ait donné les extraits du 
De nobilitate et praecellentia foeminei sexus decclamatio dans une traduction 
'rancaise du dix-huitième siècle; à la page 129—130 se trouve cité un passage 
d’un texte latin où on a laissé une douzaine de fautes d’impression; le titre 
prec du livre d’Amaury Bouchard (p. 89) demande également a étre corrigé. 


| L. BATIFFOL, La Vie de Paris sous Louis XIII. Paris, Calmann-Lévy, 3, 
Rue Auber, 1932. ’t Boekje opent een nieuwe serie: ,,Notre vieux Paris”. 
amenvattend werk van goede vulgarisatie, aantrekkelijk, geestig, vlot 
yeschreven, vol juist gekozen anecdoten en trekjes, sterk evocatief voor 
hen die het tegenwoordige Parijs kennen en het omstreeks 1630 willen 
terugvinden met gelijksoortige tooneeltjes, menschen en dingen. De ,,vies 
romancées”, of men er van houdt of niet, beantwoorden aan een behoefte; 
een boekje als dit, levendig en schilderachtig als George Lenötre’s zoo fijne 
schetsen, brengt allerlei wetenswaardigs over de ontwikkeling der stad, de 
rondspeculaties, de door de Fransche koningen gevolgde politiek ten op- 
zichte der magistraat, de voorbijgangers, de wagens, de herbergen, de 
voedselvoorziening, het „lit le justice”, de werkelijke vroomheid van 
t Parijsche volk, de faculteiten van de Université, ,,fille ainée du Roi”, 
de colléges, enz. Misschien is wel een der meest karakteristieke passages de 
ypgave van de waarde van de bruidschat als maatstaf voor wat een meisje 
kon eischen uit een sociaal oogpunt van haar aanstaanden man (p. 217). 


G. S. van RoosBROECK, Boileau, Racine, Furetiére, etc., Chapelain 
lécoiffé. A battle of parodies [Publ. of the Institute of French studies]. 
New York, 504 Philosophy Hall, Columbia University, 1932. Van R. brengt 
hier naast den herdruk van de, soms zeer geestige, parodie Chapelain 
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décoiffé (geinspireerd op Le Cid, I, 6; uit de Menagiana, 1693 en Nouveau 
recueil, 1665), een eerste fragment er van (Rec. Conrart ms. 5418). 
Hij zet in een uitstekend commentaar dezen aanval op Chapelain, den 
uitdeeler van jaargelden, den vertrouwde van Colbert, in de omgeving 
die het geheel belicht. Want ten slotte is het hier inderdaad een strijd van 
politieken (Colbert contra Fouquet) en van letterkundigen aard (de jongeren 
contra Chapelain). Van R. brengt dus: Colbert enragé (of percé; Ms. in zijn 
bezit), die van 1664 moet dateeren en op de Stances uit Le Cid, I, 7, is gein- 
spireerd; een sonnet van Gilles Boileau om Colbert te vleien; een antwoord 
daarop, Boileau ou la clémence de Colbert, geinspireerd op Cinna, V, 1 (Bibl. 
Nat. Ms. F. F. 15012); Saint-Pavin’s sonnet tegen Nicolas Boileau, dat 
meestal aan Chapelain wordt toegeschreven (z. G. Collas, J. Ch., p. 458) 
en dat een antwoord op Ch. décoiffé was, en, ten slotte, gedeeltelijk, het 
antwoord dat Ch. zelf had ontworpen, Discours satirique du cynique Despréaux, 
dat, zooals letterkundigen van alle tijden doen, een groven aanval op den 
mensch Boileau bevatte, de gewone beschuldigingen van ongeloof, parasitisme, 
dronkenschap en losbollig leven (E. Magne, Bibliographie générale des œuvres 
de Boileau, II, 138). Men heeft alle stukken van den strijd bijeen. Ze zijn 
merkwaardig als een verklaring van de scheiding tusschen Gilles en Nicolas B.; 
als een commentaar bij Satires I, II en III; vooral als een uiting van den strijd 
tusschen de oude en de nieuwe school. De auteurs van dit alles zijn niet 
met zekerheid vast te stellen. 


G. Truc, Classicisme @hier et Classiques d’aujourd’hui [Etudes frangaises, 
no. 18]. Paris, Les Belles Lettres, 95 Bd. Raspail, 1929. Van den bekenden, 
zeer begaafden strijder voor het classieke en den bestrijder van romantisme 
en al wat daarna komt, waarvan de kenmerken slechts te vinden zijn in hun 
„manies verbales” (p. 12), zooals G. Truc den classicus Jean Paulhan bijvalt, 
is dit een helder pleidooi voor de hernieuwde orientatie naar ’t classieke 
in onze dagen. Een definitie van zeer algemeenen aard (5); een overzicht 
over het Fransche classicisme, zijn toppunt bereikend in Racine en Bossuet 
(als bij wijlen Brunetiére); een onderscheiding van hen die in zijn oog in onze 
dagen geen klassieken zijn (Gide, Giraudoux, Proust) en die het wel zijn 
(Boylesve, H. de Régnier, Estaunié, Marcelle Tinayre, Maurras, Colette 
(,,C’est à Racine que me fait songer Mme C.”; p. 32), Valéry, Toulet) en die 
de toekomstige klassieken zijn (Delteil, Montherlant, Aragon, Thérive), 
ziedaar de hoofdinhoud. ’t Boekje prikkelt tot tegenspraak (Gide, 19; 
Delteil, 35); de gebeurtenissen onzer dagen veranderden reeds veel (Valéry 
is nu vastberaden een chef van een nieuw classicisme, 34); ’t lokt ook tot 
bijval (de waarde van Boylesve’s Elise, 24). Vraagteekens zet men in zulk 
een strijdschrift van een bewonderaar van het tijdvak van Lodewijk XIV, 
die in ’t samengaan van Koningschap en Kerk (p. 9) nog Frankrijk’s heil 
en dat van zijn letterkunde ziet. 


HENRY A. GRUBBS Jr., DamienMitton(1618—1690). Bourgeois honnête homme 
{Elliott Monographs, 29]. Paris, Les Presses Universitaires de France, 49 Bd 
Saint-Michel, 1932. ,,Le moi est haissable, vous, Mitton...” ’tIs’t begin van het 
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hak geciteerde fragment der Pensées, fo 75 van de phototypie-Brunschvicg. 
lie Damien Mitton was, Grubbs heeft getracht het te weten te komen, na 
n ijverig, uitgebreid archiefonderzoek. Een Parijzenaar (geb. 1618?), zoon 
La een chirurgien-barbier, die een betrekking koopt van Trésorier général 
Pextraordinaire des guerres etc.; hij wordt een vriend van Méré en diens 
‘oer de Plassac, leeft in een omgeving van vrijgeesten, leert Pascal kennen 
m 1651 volgens Grubbs; 1653 volgens Boudhors; Grubbs’ argument, M.'s 
1welijk in Febr. 1653, lijkt me zwak), heeft, als man van smaak en 
Mestre belangstelling (het plan van Plassac om Mitton Montaigne 
' laten vereenvoudigen, p. 18) een plaats in de hoogere kringen, is een 
ourgeois de la cour”, rijk, gezien, een speler en ,,qui donne à jouer”. 
‚omt de ouderdom, met de zorgen, dan komt een ernstiger plooi in hem: 
ij werkt zelfs mede aan de geloofswisseling der Dacier’s (ze spreken van 
endre notre conversion plus agréable á Dieu et au Roi, p. 45; we zijn in 
), maar blijft een veel geraadpleegd man van smaak en een vriend 
an La Fontaine. Zijn werk beperkt zich tot korte tractaten van moreelen 
rd, vooral theorieén over Honnéteté, en tot zijn Avis et Pensées sur 
lusieurs sujets, die in de apocryphe Œuvres mélées van Saint-Evremond 
rschenen (ed. van 1680). Was hij een scepticus, koel, illusieloos, beleefd, 
‚ad gepolitoerd als de adellijken van het oude hof, waarvan La Bruyére 
preekt, die hem kan hebben ontmoet? Was hij een rijke, vulgaire 
urgerman, zooals Boudhors hem zag? Was hij een ,,vriend” van Pascal 
* slechts een ,kennis”? En was het Pascal die met Méré en Mitton 
en hertog de Roannez begeleidde? Strowski denkt nog aan Descartes, 
waar ’t is zeer onwaarschijnlijk. De zorgvuldige biographie geeft nog 
sen scherp beeld; Méré ziet men helderder. Grubbs brengt goede 
>merkingen en verbeteringen bij hetgeen zijn voorgangers schreven: 
. Roche, Chamaillard, Brunschvicg, Lachévre; voor precies werk is dit 
ies van waarde, Een paar opmerkingen: P. 24 vergete Grubbs niet, dat 
ascal in M. vooral een discipel van Montaigne moet hebben gezien, omdat 
eze voor de hovelingen de groote leeraar in scepticisme was. P. 57 lijkt me 
e vergelijking tusschen Méré en Mitton te wijzen in het voordeel van den 
rste, die juist zooveel gecompliceerder is in zijn zoeken naar de waarde 
an honnêteté. P. 60, Mitton ook al een ,, democratic and humanitarian spirit” ? 
vals Molière, La Bruyère, Fénelon, en wie nog meer? Zelfs als Louis le 
rand! — En een vraag: Wat beteekenen de letters D. L. V. die men in 
> editie Barbin, 1688, onder het zesde, aan Mitton toegeschreven, deel 
indt, terwijl de andere elf deeltjes geen onderteekening hebben? 


PIERRE TRAHARD, Les Maîtres de la Sensibilite francaise au XVII le siècle 
715—1789). T.I. Paris, Boivin & Cie, 3—5 rue Palatine, Paris, 1931. 
e ,,mériméist” T. (z. Neoph. X, p. 230) verrast ons met een vlot geschreven, 
ingenaam samenvattend, helder, fijn en soms boeiend betoog over de 
itwikkeling van de gevoeligheid, dit voorname element in het préroman- 
sme, en vooral over haar continuiteit en evolutie. Die gevoeligheid is twee- 
dig: men is gemakkelijker ontroerd en heel de eeuw van d’Holbach en 
a Mettrie weent; men is preekerig, vol schiinbare deugdzaamheid en kinder- 
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achtige snorkendheid, een soort schijnheilige mode die we zien opkomen met 
de tranen van Mile du Parc, met de opera, zoo ver reeds van „la honte des 
larmes” van Corneille’s Attila. — Het boek is gebaseerd op een zorgvuldige 
lectuur der schrijvers en der talrijke critici en commentatoren die zich met 
de hier behandelde auteurs: Marivaux, Prévost, de handige Voltaire, hebben 
beziggehouden. Het is vooral.een uitstekende samenvatting van het reeds 
gepubliceerde; T. beweert volstrekt niet nieuwe ontdekkingen te doen, al 
mogen p. 208 ss. nieuwe beschouwingen geven. Deze ,,mise au point”, die 
noodzakelijk tot meeningsverschillen moet leiden, brengt mede dat T. nog al 
veel letterk. historici te lijf gaat: Lanson een keer of zes, Brunetière een 
keer of vier; Faguet, Lalou, J. Lemaitre krijgen tikken; de logheid van 
Larroumet, Fleury, Schroeder, Lescure, Pauli, wordt gehekeld. Eigenaardig 
is de waarde die deze ,,mériméiste” aan Michelet toekent (16, 132, 249), 
terecht m. i.; Marivaux is goed en fijn analyseerend gezien; Prévost wel te 
groot, wanneer Racine, Pascal, Eschylus en Bossuet er bij komen (82, 159, 
168, 169); Voltaire rechtvaardig gezien in zijn handigheid, maar ook in zijn 
echte emotiviteit en intuitie. Prévost is, volgens T. ,,nog geen ,tempérament 
romantique”, maar heeft ,,des moments de sensibilité”, maar de conclusie 
(p. 234—35) lijkt me geheel toepasselijk op alle eigenschappen van een 
onevenwichtigen romanticus. Een paar kleinigheden: p. 77, r. 17 lees: prend 
....a partie; p. 122: de,,bras leves’ van den Jansenisten-Christus behooren 
tot de legende; p. 132 cp. p. 249: Manon was niet ,,connue sous le manteau”, 
maar begraven in deel VII der Mémoires d’un homme de qualité (1731); p. 274: 
de voorrede van A. France bij Manon is ook te vinden in le Génie 
latin, p. 179. 


PIERRE TRAHARD, Les maîtres de la sensibilité française au XVIIIe siècle 
(1715—1789), Tome II. Paris, Boivin, s. d. [1932]. Dit tweede deel, even 
belangwekkend als het eerste, met groot enthousiasme geschreven onder 
den invloed van zijn niet verheelde bewondering voor en samenstemming 
met Diderot (p. 89), geeft T. gelegenheid om in de evolutie der gevoeligheid 
vier figuren te teekenen. Echt romantisch duidt hij ieder van hen met een 
bijtitel aan: Nivelle de la Chaussée ou la sensiblerie larmoyante; Vauvenargues 
ou les lettres de noblesse de la sensibilité; Duclos ou la pratique du monde; 
Diderot, in zijn geweldigen omvang van natuurkracht, als Balzac of Hugo, 
wordt gekarakteriseerd met het citaat: ,,Nous sommes l’univers entier”. 
Want D. is de hoofdfiguur in dit deel (237 van de 313 blz., terwijl de anderen 
ieder 20 a 30 p. beslaan). La Chaussée is een overgangsfiguur; zoo ook 
Vauvenargues, dien de XVIIe eeuw niet kende en die ter zijde is in zijn 
geslotenheid; Duclos is eigenlijk slechts een , homme de plaisir” van de 
ergste soort in den geest van zijn tijd, die pas schrijft wanneer ,,le plaisir” hem 
alles heeft gegeven, de walging incluis, en vooral de dorheid, erger dan die 
van La Chaussée. Het essai over Diderot gaat zeer zorgvuldig na hoe zijr 
gevoeligheid physiologische en wetenschappelijke elementen bevat die zijr 
houding tegenover liefde, natuur, hartstochten, kunst en dood verklaren: 
dit deel van 't werk is diep gevoeld, zeer gedocumenteerd, dikwijls vol nieuwe 
gezichtspunten, meesleepend en boeiend als een analyse van een romanticus 
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oor een romanticus die wil toonen dat de universitaire kritiek D. nooit 
het juiste licht heeft gezien (p. 84, n. 5). Maar ziet T. ten slotte ‚le père 
l'outatous”, zooals D. zich zoo juist noemde, niet te groot (p. 151 en 284), 
sooals hij ‚le génie” (I, 14) van Prévost te groot zag? Belangwekkend zijn 
fle parallelen met de romantici, vooral met Delacroix, zelf zoo vol van DI, 
ook met Hugo, Sainte-Beuve, Flaubert, Stendhal, wiens diepe woord, dat 
uder worden en zijn gevoeligheid voelen toenemen een ,,mauvaise condition 
our vieillir” is, zeker op D. toepasselijk is. In het eerste deel (z. Neoph., XVIII, 
07) constateerde ik reeds de talrijke meeningsverschillen van T. met zijn 
Voorgangers; men vindt ze ook hier (Lanson, Brunetière); zeer terecht valt 
hij Barbey aan, wiens studie zuiver door godsdienstige en politieke motieven 
werd geinspireerd. — P. 15 zou T. misschien een parallel hebben kunnen 
rekken tusschen La Chaussée en de pre-corneillaansche comédie; p. 158 
joet hij de Encyclopédie alleen zien als een boek bestemd om te onderrichten, 
ndernomen ,,par intérét pour le genre humain”, maar hij stopt dan geheel 
et „livre de combat” dat zij wordt weg (vgl. p. 283); T. had ook er dan kunnen 
herinneren dat D. een noodlottigen invloed op Greuze heeft gehad, dien hij 
door zijn Salons naar de ,,sensiblerie larmoyante” joeg. — Maar een diep 
evoeld en enthousiast boek (men leze ch. XIII en de conclusie): een adnwinst. 


| 

| E. BRUGGER, The illuminated tree in two Arthurian Romances. [Publ. of 
che Inst. of French studies]. New York, 1929. 

| Dit beknopt maar hoogst belangwekkend boekje neemt als uitgangspunt 
le enkele bewijsplaatsen in Fransche Arthurromans voor de voorstelling 
yan den bovennatuurlijken boom, waarin zich hetzij een kind, hetzij vele 
ichten bevinden, en van waar uit den held aanwijzingen gegeven worden 
voor de verder te volgen gedragslijn. Een eerste hoofdstuk behandelt de 
‚literary relations”, het tweede de ,,folklore relations”. Beide hoofdstukken 
zijn rijk aan materiaal over religieuze en myhologische voorstellingen ten 
>pzichte van den boom in het algemeen, den Wereldboom en den Kerstboom 
n het bijzonder. De schr. komt tot het besluit, dat in de Arthurromans 
weliswaar christelijke invloeden gewerkt kunnen hebben, maar dat de grond- 
roorstelling prae-christelijk en keltisch is. Keltisten zullen hem gaarne 
yelijk geven, maar daar een directe parallel in de Keltische litteratuur nog 
liet aangewezen is, zal bij Keltophobe Arthurianisten de tegenstand ook 
ioor dit werkje nog niet verdwijnen. Maar ieder, die zich met mythologie 
n folklore bezighoudt, zal voor deze grondige behandeling van boom-geloof 
n wat daarmede verband houdt, dankbaar zijn. 


T. E. KARSTEN, Les anciens Germains. Introduction a l’étude des langues 
t des civilisations germaniques. Traduit par F. Mossé. Paris, 1931. Pr 
O frs. 

Men herinnert zich Karsten's werkje, dat in 1925 (tweede druk 1927) onder 
fen titel Germanerna in het Zweedsch verscheen. Daarop volgde in 1928 de 
eel grootere Duitsche uitgave Die Germanen. De vergrooting beteekende 
liet in alle opzichten een verbetering, want de toegevoegde stof — bijvoorbeeld 
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in het zeer uitvoerig hoofdstuk over de Indoeuropeesche talen en volken — 
zou men voor een aanzienlijk gedeelte veeleer elders zoeken; de aandacht 
werd daardoor slechts van de kernproblemen, die op het Germaansch en 
de Germanen betrekking hebben, afgeleid. In 1931 verscheen dan eindelijk 
een Fransche uitgave, die, zooals de zaken nu staan, stellig de voorkeur 
verdient èn boven de kleine Zweedsche èn boven de grootere Duitsche. 
Vooreerst al omdat de schrijver zelf het boek opnieuw op de hoogte van den 
tijd gebracht heeft. En dat beteekent voor de jaren 1928—’31 heel wat. 
Men denke maar aan de vondsten en aan de theorieén, die dit tijdvak ons 
op het gebied der runologie gegeven heeft. Maar ook is een en ander wegge- 
laten, dat de Duitsche uitgave wat overladen maakt, terwijl enkele détails 
weer uit den Zweedschen druk opgenomen zijn, die in het Duitsch ontbreken. 
Evenals zijn beide voorgangers is deze Fransche uitgave natuurlijk wat 
eenzijdig oostelijk georienteerd; dit behoort nu eenmaal bij de persoonlijkheid 
van den Finschen schrijver. De litteratuur-opgave is zeer uitgebreid. 


De Redactie ontving de mededeeling van de oprichting van het nieuwe 
tijdschrift Al- Andalus, Revista de las Escuelas de Estudios Árabes de Madrid 
y Granada; de abonnementsprijs bedraagt voor het buitenland 30 pesetas 
per jaar. Het adres der redactie is: Calle de San Vicente, 60, Pral.-Madrid, 
en dat der administratie: Estanislao Maestre, Pozas, 14, Madrid. Wij nemen 
de inhoudsopgave van de le aflevering op om te doen zien in welke richting 
het tijdschrift zich ontwikkelt: M. Asín Palacios, Un precursor hispanomusul- 
mán de San Juan de la Cruz. — E. García Gómez, Observaciones sobre 
la gasida magsüra de Abü-l-Hasan Házim al-Qartäyanni. — M. M. Antuña 
Una versión árabe compendiada de la Estoria de Espana. — J. Millás Val: 
licrosa, El literalismo de los traductores de la corte de Alfonso el Sabio. — 
A. P. V., Dos lápidas halladas recientemente en Almería. — M. Antuña 
Sobre el Mustayäd de al-Tanüji. — Asin Palacios, Necrologías: Maximilian( 
Agustín Alarcón Santón; Thomas Walker Arnold. — Libros y revistas. — 
Información oficial. 

Genoemd instituut bereidt ook voor de uitgave van het voor de romanister 
zoo belangrijk Cancionero de Aben Guzmán (Ibn Quzmán) door Prof. A. R 
Nykl van het Oostersch Instituut aan de Universiteit van Chicago. 


De redactie van de Atlante Linguistico Italiano, die tot nu toe een uit 
eenzetting heeft gegeven van haar werkmethoden, van de moeilijkhedei 
en resultaten der onderneming, in het tijdschrift Ce fastu, heeft thans d 
beschikking over een breeder opgezet en keuriger verzorgd tijdschrift, dat 
onder den titel Bollettino dell’ Atlante Linguistico Italiano, mededeelinge 
zal brengen over methode en doel, niet alleen van den Italiaanschen atla 
zelf, maar ook van alle manifestaties op het gebied van dialectgeografie 
van onomastiek en volkskunde. Zoo vinden wij in het eerste nummer ee 
aankondiging van Schrijnen’s Essai de bibliographie générale. 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Modern Language Notes, XLVIII, 2. G. Boas, An eightfold confusion in aesthetic 
evaluations. — L. A. Vigneras, Monday as a date for medieval tournaments. I. A 
propos du Lai d'ombre. — K. Young, An Interludium for a gild of Corpus Christi. — 
A. Steiner, A trace of Dante in Goethe’s //menau. — C. D. Brenner, The success of 
Brueys’s Avocat Patelin in the Eighteenth Century. — M. Schorer, She stoops to conquer’ 
a parallel. — J. M. Edmunds, An example of early sentimentalism. — J. K. Neill, 
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Thomas Drue's Dutches of Suffolke and the succession. — R. B. Sharpe, James Hill, 
Player. — G. R. Potter, Isis'Ass and the Elizabethans. — F. T. Bowers, Alphonsus, 
Emperor of Germany, and the Ur-Hamlet. — F. C. Bradford, Shakespeare and 
Bacon as horticultural prophets. — H. N. Hillebrand, Dramatic Miscellany. — 
Reviews. — Brief mention. 

id., XLVIII, 3. W. L. Schramm, The cost of books in Chaucer’s time. — D. M. 
Norris, Harry Bailey's Corpus Madrian. — H. B. Hinckley, The Grete Emetreus 
the King of Inde. — E. N. Hooker, Johnson's understanding of Chaucer's metrics. — 
F. O. Nolte, Voltaire's Mahomet as a source of Lessing's Nathan der Weise and Emilia 
Galotti. — E. Melcher, Flaubert and Henry Monnier: a study of the Bourgeois. — 
G. Jasper, The influence of Flaubert's travels in the Orient on the last edition of 
St Antoine. — G. N. Henning, ,,Consacrée au repos”. — R. E. Bennett, The addition 
to Donne’s Catalogus Librorum. — J. De L. Ferguson, Burns and Jenny Clow. — 
E. L. Griggs, Hazlitt’s estrangement from Coleridge and Wordsworth. — M. L. Howe, 
Some unpublished stanzas by Dante Gabriel Rossetti. — C. K. Hyder, Emerson on 
Swinburne: a sensational interview. — S. L. Williams, Washington Irving, Matilda 
Hofman, and Emily Foster. — Reviews. — Brief Mention. — Correspondence. 

id., XLVIII, 4. W. G. Zeeveld, The uprising of the commons in Sidney’s Arcadia. — 
E. A. Strathmann, A manuscript copy of Spenser’s Hymnes. — R. Heffner, Did Spenser 
die in poverty? — J. W. Draper, Spenser’s use of the perfective prefix. — J. Wurts- 
baugh, The 1758 editions of The Faerie Queene. — A. H. Gilbert, Spenser's Cymocles. — 
G. S. Greene, Bacon as a source for Drummond. — R. Blanchard, Some un- 
published letters of Richard Steele to the Duke of Newcastle. — L. M. Knapp, More 
Smollett letters. — R. L. Collins, An early edition of B. M. Carew. — C. M. Webster, 
A possible source for A Tale of a Tub. — Reviews. 

id., XLVIII, 5. G. L. Malecot, A propos d'une estampe d’Abraham Bosse et de 
l’Hòtel de Bourgogne. — R. Talamon, Deux épigrammes de Boileau. — M. M. Barr, 
Bibliographical data on Voltaire from 1926 to 1930. — N. L. Torrey, The first edition 
of Candide. — G. L. van Roosbroeck, Baculard d'Arnaud and his usurer. — L. M. 
Richardson, The Conférences ot Théophraste Renaudot: An episode in the quarrel 
of the Ancients and Moderns. — L. E. Dabney. More about Claude Billard. — 
R. E. Pike, Lope de Vega and Saturday Fasting. — S. A. Stoudemire, Gil y Zarate's 
translations of French plays. — E. H. Hespelt, Another note on El Ladrón. — 
H. D. Austin, Aurea Justitia. A note on Purgatorio, XXII, 40f. — A. Foulet, Balaam, 
Dux Tyri. — L. A. Vigneras. Sur une poésie de Thibaut de Navarre. — Reviews. 


Archives Néerlandaises de Phon. Expérimentale, VIH—IX. E. und W. Pée, Beitrag 
zum Studium der Niederlándischen Intonation. — A. W. de Groot, Zur Grundlegung 
der allgemeinen Versbaulehre. — L. Hegedüs, Kinematographie der Mundlippen 
wáhrend der Artikulation. — Association Néerlandaise des Sciences Phonétiques. — 
Proceedings of the International Congress of Phonetic Sciences. 


Beitráge zur Gesch. der Deutschen Spr. und Lit., LVI, 3. H. Reuschel, Saga und 
wikinglied. — H. Reutercrona, Die bezeichnung der secundärvocale. — K. v. Báhder, 
Walther 33, 7—10. — J. Briich, Deutsches flasche und albanesches pl’af. — E. 
Schwentzer, Zur geschichte des wortes nhd. (dial) himten. — W. Mitzka, Werder, 
ahd. warid (Zur frage der es/os-stamme). — E. Ochs, Ahd. scappari. — O. Behaghel, 


Vom h. — J. H. Kern, Zu einigen niederlandischen feminin-suffixen. — V. Moser, 
Das nürnbergische. — L. Za to? il, Zur hypotaxe bei Hartmann von Aue. I. — F. Karg, 
Zur hypotaxe bei Hartmann von Aue. I. — F. Genzmer, Die Gefjonstrophe. — 


W. Bruckner, Zu den Versen 564-567. 599—620. 666—677. 772f. der ags. Gen. B 
und zur frage nach der heimat des dichters. — K. Schiffmann, Nochmals die /atinischen 
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buochstabe der Ktage v. 2145ff. — A. Leitzmann, Himelriche Warnung 1902. 2080. — 
IH. Loewenstein, Das deutsche Mittit ad virginem des mönchs von Salzburg. — W. 
Radtke, Zwei vergessene schriften Pallidors. — Literatur. 


Leuvensche Bijdragen, XXIV, 3—4. R. Kreemers, Slang en Cant. — J. Gessler, 
Voor de geschiedenis van het Limburgsch dialect. — W. de Vries, Slotwoord over 
oe/uu, enz. — A propos de la Grammaire de l’ Academie francaise (Erratum). 


Romanic Review, XXIV, 1. G. Moffatt, Jean Ango: Life History of a Legend. — 
J. L. Gerig and G. L. van Roosbroeck, Unpublished Letters of Pierre Bayle 
(Continued). — Miscellaneous [Corneille in Spain in the Eighteenth Century. — 
Réflexions sur les concordances numériques entre Pathelin et Les Faintes du Monde]. — 
Reviews. — Rumanian Book Notes. — Italian Literary Quarterly. — Romance Language 
 Class-Texts. — Faculty Notes. — Some recent Festschriften. — Varia. 


Revue du Seizième Siècle, XIX, 1—2. D. Bird-Smith, Le confort des malcontens. — 
F. Remigereau, Ronsard sur les brisées de Du Fouilloux. — N. Ivanoff, Les fétes 
a la cour des derniers Valois d’aprés les tapisseries flamandes du musée des Offices a 
| Florence. — Mélanges. — Comptes-rendus. — Chronique. 


Zeitschr. f. deutsches Altertum, LXIX, 4. K. Brethauer, Neue Eckharttexte und 
Mystikerhandschriften. — J. Lunzer, Kleine Nibelungenstudien. — H. Naumann, 
| Frideruns Spiegel. — E. Schröder, Bruchstück einer biblischen Dichtung des vier- 
zehnten Jahrhunderts. — R. Meissner und E. Schróder, Got. gadauka. — H. 
|Menhardt, Klagenfurter Bruchstücke von Bruder Philipps Maria. — D. Busch, 
‚Studien zum II. Teil des Lohengrin. — Zu Ulrich von Lichtenstein: 1. F. Schmidt, 
Augsburger Fragment des Frauendienstes. 2. E. Schröder, Zur Textkritik. — 
PF. Tschirch, Eine etymologisierende Glosse. — J. Schatz, Zur Handschrift V der 
Krone. — Anzeige. — Literaturnotizen. — Miszelle. — Personalnotizen. — Eingegangene 
Literatur. — Register. 
| 


Bollettino de l’Atlante Linguistico Italiano, I, 1. Ai Lettori. — G. Vidossi, L’Atlante 
linguistico italiano: questioni di metodo e di fini. — M. Bartoli, La norma delle ares 
laterali. — U. Pellis, Note sul gergo sardo. — Bibliografia. — Varia. 


Versl. en Meded. Kon. VI. Acad., Sept. 1932. O. a. R. Roemans, Analytische biblio- 
graphie van en bibliographie over Prof. Dr. Maurits Sabbe. — J. van Mierlo, Om 
het Veldeke-probleem. — J. Jacobs, De Germaansche talen in het leerprogramma der 
Grieksch-Latijnsche Humaniora. 

id., Oct. 1932. O. a. J. Salsberg, Hoeverre staat de Poirters’ studie? — H. Roland 
Holst-van der Schalk, De schoonheid van Herman Gorter’s poézie. — L. Baekel- 
mans, Willem van der Elst. 

id., Nov. 1932. O. a. O. Wattez, Schrijf weer Nederlandsch. — E. de Bom, De 
Vlaamsche letterkunde in den vreemde. 


Revue de Litt. Comp. XIII, 1. V. Bouillier, Montaigne en allemand: Christophe Bode, 
son grand traducteur. — F. Baldensperger, Le classicisme frangais et les langues 
étrangères. — M. et P. Fuchs, Comédiens français à Londres (1738—1755). — H. 
Bérarida, La fortune des Prisons de Silvio Pellico en France (1832—1932). — L. 
Lemonnier, L'influence d’Edgar Poe sur les conteurs francais symbolistes et décadents, 
— Notes et documents. — Chronique. — Bibliographie des questions de littérature 
comparée. — Comptes-rendus critiques. 

id., XIII, 2. H. Glaesener, Goethe imitateur et traducteur de Voltaire au théatre. — 
R. A. Jones, Madame Necker et Mrs Elizabeth Montagu d’après des lettres inédites. — 
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P. H. Tisseau, L’ Adolphe de B. Constant et la Répétition de Kierkegaard. — G. T. 
Clapton, Lavater, Gall et Baudelaire. — M. Mespoulet, Préludes américains & 
l’alchimie du verbe: des Nafchez au Bateau ivre. — Variete. — Notes et documents. — 
Chronique. — Bibliographie des questions de littérature comparée. — Comptes-rendus 
critiques. 


Museum, XL, 5. O.a. E. E. J. Messing, Zur Wirtschaftslinguistik. — L. Cooper and 
A. Gudeman, A bibliography of the Poetics of Aristotle. — H. Hirt, Handbuch des 
Urgermanischen. — H. A. C. Spoelstra, De invloed van de Duitsche letterkunde op 
de Nederlandsche in de tweede helft van de 18e eeuw. — F. van der Goes, Litteraire 
herinneringen uit den Nieuwe-Gids-tijd. — Goethe-kalender auf das Jahr 1933. — 
K. Voretzsch, Introduction to the study of old French Literature. — G. L. van 
Roosbroeck, Saint-Evremond, La Comédie des Académistes. — id., Boileau, Racine, 
Furetiére, etc., Chapelain décoiffé. — G. J. Geers, De Renaissance in Spanje. — G. M. 
Spring, The Vitalism of Count de Gobineau. 

id., XL, 6. O.a. J. J. Gielen, De Wandelende Jood in volkskunde en letterkunde. — 


M. Förster, Die Vercelli-Homelien, I. — E. A. Kock, Notationes Norroenae. — 
H. M. Ayres and A. J. Barnouw, Mary of Nimmegen. — E. Windler, Das Bremer 
mittelniederdeutsche Arzneibuch des Arnoldus Doneldey. — R. Lote, Explication de 


la littérature allemande. — C. van der Spek, The church and the churchman in English 
dramatic literature before 1642. — L. Spitzer, Romanische Sprach- und Stilstudien, I. — 
Montesquieu, Lettres Persanes. — W. Flemming, Der Wandel des deutschen Natur- 
gefühls vom 15. zum 18. Jahrhundert. — H. van Wouden-Veldkamp, Maurice 
de Guérin. 

id., XL, 7. O.a. A. Johannesson, Die Mediageminata im Islándischen.— A. Hruby, 
Wann sprechen die Personen der isländischen Saga eine Strophe? — N. van der Laan, 
Rederijkersspelen naar een handschrift ter bibliotheek van het Leidsche Gemeente- 
archief. — J. Trier, Der deutsche Wortschatz im Sinnbezirk des Verstandes. — J. Bolte 
und G. Polivka, Anmerkungen zu den Kinder- und Hausmárchen der Briider Grimm, V. 


— F. Brunot, Observations sur la grammaire de l’Académie frangaise. — C. Appel, 
Bertran von Born. — Claude Billard, Gaston de Foix, tragédie; JacquesDuhamel, 
Acoubar, tragédie. — G. Stiimpel, Name und Nationalitát der Germanen. — F. R. 


Schróder, Quellenbuch zur germanischen Religionsgeschichte fiir Uebungen und 
Vorlesungen. — 

id., XL, 8. O.a. R. Girvan, Angelsaksisch Handboek. —S. Agrell, Die spätantike 
Alphabetmystik und die Runenreihe. — M. Schönfeld, Historiese Grammatika van het 
Nederlands. — J. Verdam, Middelnederlandsch Handwoordenboek. — L. Kuken- 
heim, Contributions a l’histoire de la grammaire italienne, espagnole et francaise a 
l’époque de la Renaissance. — O. Bloch, Dictionnaire étymologique de la langue 
frangaise. — N. van Wijngaarden, Les odyssées philosophiques en France entre 
1616 et 1789. — J. H. M. Tesser, Petrus Canisius als humanistisch geleerde. 


Boletín de la Academia Española XIX, 4. E. Cotarelo, Don Juan Armada y Losada, 
marqués de Figuerosa. — A. G. de Amezúa, En el tercer centenario de La Dorotea 
(1632—1932). — F. V. Gallostra, La corte literaria de Alfonso V de Aragon y tres 
poetas de la misma. — L. Riber, Al margen de una nueva interpretación de Horacio. — 


J. G. López Valdemoro, Enamorar. Cédula ilustrada para el Diccionario. — E. 
Cotarelo, Ensayo histórico sobre la zarzuela, o sea el drama lirico espanol desde sus 
origines a fines del siglo XIX. — Acuerdas y noticias. — Bibliografía. 


Revista de la Biblioteca, Archivo y Museo, X, 37. E. Cotarelo, Actores famoses del 
siglo XVII: María de Córdoba ,,Amarilis” y su marido Andrés de la Vega. — V. Espinos, 
Las realizaciones musicales del Quijote. — J. Gavira, Algo sobre Galdos y su topografía 
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| madrilena. — A. G. Palencia, Una ofuscacion de Moratin. -— J. D. Bordona, Noticias 
| para la historia del Buen Retiro. — A. Huarte, La edición príncipe de las Empresas 


| políticas, de Saavedra Fajardo. — Variedades. — Resenas. — Bibliografía. 
| 


Revista de Filología Espanola XIX, 3. E. Gamillscheg, Historia linguistica de los 
| Visigodos (concl.). — A. M. Espinosa, El desarrollo de la palabra ,,Castilla” en la lengua 
| de los indios queres de Nuevo Méjico. — Miscelánea. — Notas bibliográficas. — Biblio- 
grafía. — Noticias. 

id., XIX, 4. D. Alonso, La supuesta imitación por Góngora de la Fabula de Acis 
y Galatea. — E. Buceta, De algunas composiciones hispano-latinas en el siglo XVII. — 
Miscelanea. — Notas bibliográficas. — Bibliografía. — Noticias. — Indice de materias 
del tomo XIX. 


Herrigs Archiv, LXX XVII, 3—4. M. Born, Feier des fünfundsiebzigjährigen Bestehens 
der Berliner Gesellschaft fiir das Studium der neueren Sprachen. — J. Bolte, Die 
Heidelberger Verdeutschung von Buchanans Tragódie Paptistes. — R. Colenutt, The 
English Obscure Vowels. — A. Brandl, Zur Entstehung der germ. Heldensage, gesehen 
vom ags. Standpunkt. — U. Leo, Dialektgeographie und romanische Sprachwissen- 
schaft. — Kleinere Mitteilungen. — Beurteilungen. — Bibliographie. 

id., LXXXVIII, 1—2. J. Bolte, Die Heidelberger Verdeutschung von Buchanans 
Tragödie Baptistes. — W. Jokisch, Bausteine zu einer Hebbel-Bibliographie 1919—1930, 
— F. Mezger, Ae. crefitga ,,artifex’’ — ae. byrgicga ,,plumaria”. — J. Koch, Goethe 
und Byron. — Th. Spoerri, Trieb und Geist bei Racine. — F. J. Nobiling, Mallarmé- 
| | Studien im Anschlusz an Mallarmé-Ubersetzungen. — Kleinere Mitteilungen. — Beurtei- 
lungen. — Bibliographie. 


Zeitschr. f. frz. Sprache und Lit., LVI, 7—8. E. Gamillscheg, Eine neue franzö- 
sische Sprachlehre. — J. Brüch, Die Entwicklung von fer im Französischen. — A. 
Kolsen, Das Lied des Trobadors Aimeric de Pegulhan S’ieu tan ben non ames. — 
K. Tromm, Altfranzósisches bel in der Bedeutung ,,lieb”. — H. Spanke, St. Martial- 
studien. II. — K. Kozesnik, Kunstproblem und Moral in Lafontaines Fabeln. — 
W. Giese, Zum ,,wilden Mann” in Frankreich. — Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 

id., LVII, 1—2. B. E. Vidos, Beitráge zur franzósischen Wortgeschichte, I. — M. 
Regula, Syntax, Psychologie, Philosophie. — E. Gláser, Uber den Stilwert des Artikels 
im Romanischen bei Vólker- und Personennamen. — L. Spitzer, Uber franzósisch 
gros. — P. S. Pasquali, Ancora di arbe. — E. Richter, etc., Studien zum altfranzô- 
sischen Alexiusliede. — F. Lehner, Edouard Estaunié. — E. Buck, Zum Stil Estaunié’s. 
— H. Haustein, Le gros mal de Dijon 1463. — Besprechungen. — Kurze Anzeigen. 


Euphorion, XXXIV, 1. O. Walzel, Vom Wesen des Tragischen. — H. Pongs, Psycho- 
analyse und Dichtung. — H. Blumenthal, Adalbert Stifters Verháltnis zur Geschichte. 


— Forschungsberichte. — Kleine Anzeige. 

id., XXXIV, 2. G. Müller, Die organische Seele im Faust /. Ein Beitrag zur Einheits- 
frage. — R. Matthaei, Goethes Farbenkreis. Die quellenmássige Begriindung einer 
Rekonstruktion. — H. Wilhelmsmeyer, Der Totalitàtsgedanke als Erkenntnis- 
grundsatz und als Menschheitsideal von Herder zu den Romantikern. — Forschungs- 
berichte. — Kleine Anzeigen. 


Germ.-Rom. Monatsschr., XXI, 3—4. H. Kindermann, Idealismus und Sachlichkeit 
in der deutschen Gegenwartsdichtung. — E. Schramm, Nationale Kulturprobteme in 
der neueren spanischen Literatur. — O. Springer, Ortsnamen in der neuen Welt. — 
Biicherschau. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. — Erklárung der Schriftleitung. 


318 Inhoud v. Tijdschriften. 


Deutsche Vierteljahrsschr., XI, 1. R. Petsch, Von der Szene zum Akt. — E. Benz, 
Die Kategorien des eschatologischen Zeitbewusztseins. — H. Brinkmann, Schón- 
heitsauffassung und Dichtung vom Mittelalter bis zum Rokoko. — G. Witkowski, 
Hat es eine Nürnberger Meistersingerbühne gegeben? — E. Lewalter, Die geistes- 
geschichtliche Stellung des Hugo Grotius. — J. Benrubi, Pestalozzi und Rousseau. 


Revue d'Histoire Litt., XXXIX, 4. H. Grubbs, La genèse des Maximes de La Roche- 


foucauld. — E. Carcassone, A propos d'une comédie d’Alfred de Musset: Jl faut 
qu’une porte.... — E. Drougard, Villiers de l’Isle-Adam et Theophile Gautier. — 
P. Mathieu, Essai sur la métrique de Verlaine. — Mélanges. — Comptes-rendus. — 
Chronique. 


Eranos, XXX, 2—3. H. Armini, Till diskussionen om Apuleiustexten. — Miscellanea. 


Annals of the University of Stellenbosch, X, 2. W. Eiselen, Initiation Rites of the 
Bamasemola. 


Zeitschrift f. frz. u. engl. Unterr., XXXII, 1. W. Gaede, Noch einmal Kampf um 
das Gymnasialmonopol? — W. von Jan, Zur Geschichte des Exotismus in der fran- 
zosischen Literatur. — P. Dubray, Drieu la Rochelle. — Berichte und Aussprache. — 
Besprechungen. 

id., XXXII, 2. H. Wohlenberg, Das englische Volkslied. — A. Kruse, Edward 
Thompson, ein Dichter des heutigen Indiens. — Aussprache. Berichte. — Besprechungen. 


Zeitschrift f. rom. Phil., LIN, 1—2. K. Lewent, Zum Inhalt und Aufbau der Flamenca. 
— O. Schultz—Gora, Vermischte Beitráge zum Altprovenzalischen. — J. Kollross, 
Die Stellung des Subjektes zum Verbum in den Briefen des Guittone d'Arezzo. — Ver- 
mischtes. — Biicherbesprechungen und Anzeigen. 


Zeitschrift f. deutsche Phil., LVIII, 1. H. de Boor, Langzeilen und lange Zeilen in 
Minnesangs Frühling. — W. Zimmermann, Ergänzende Funde zum frühneuhoch- 
deutschen Wortschatz. — E. Weissbrodt, Kleine sprachliche Beiträge. — Anzeigen. 


Hermathena, XLVII. A. A. Luce, Two sermons by Bishop Berkeley. — W.S. Maguin- 
ness. Some methods of the Latin Panegyrists. — G. A. Duncan, Athenian Public Finance 
in the fifth century. — A. A. Luce, Berkeley’s Common-Place Book: its date, purpose, 
structure and marginal signs. — J. Johnston, An international managed currency 
in the fifth century. — W. H. Porter, The date of Aratus’ Capture of Sicyon. — W. B. 
Stanford, On a reading in Georgics I, 360. — C. B. Phipps, Persecution under Marcus 
Aurelius. — F. R. M. Hitchcock, The Confession and Epistola of Patrick of Ireland, 
and their literary affinities in Irenaeus, Cyprian and Orientius. — E. J. Gwynn, The 
texts of the prose Dindshenchas. — M. Esposito, Notes on Latin learning in Medieval 


Ireland II. — E. Knott, Irish notes. — O. Hosgood, Note on Propertius, I. 16, 38. — 
Kottabistae. — Reviews. — Books also received. 


Englische Studien, LXVII, 3. K. Malone, Ic wes mid Eolum. — R. Imelmann, 
Beowulf 303ff. und 3074 ff. — F. Klaeber, Three textual notes. — A. S. C. Ross, 


Notes on some old English words. — H. Heuer, Zum Formproblem in Browning's 
Sordello. — R. Hoops, Die schottische Renaissancebewegung. — Besprechungen. — 
Miszellen. 


Bulletin de la Comm. Royale de Toponymie et Dialectologie, VI (1932). Rapport annuel. 
— J. Mansion, Drie lessen over de geschiedenis van het Nederlandsch naar de plaats- 
mamen. — J. Lindemans, Kat, Kade. — J. van de Wijer, De Vlaamsche Toponymie 
in 1931. — J. Grauls, Een uitstapje naar het Walenland. — J. L. Pauwels, De Hark 


L 
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¿in de Zuidnederlandsche dialecten. — E. Blancquaert, Een tentoonstelling voor 
Nederlandsche Dialektologie te Gent op 1, 2 en 3 April 1931. — L. Groota ers, De 
Nederlandsche dialectstudie in 1931. — J. Fell er, Les noms de lieu du type Crève-Cœur. 
— E. Renard, Les Toponymies communales. — id., Toponymie de la commune de 
Lantin. — J. Vannérus, Le cartulaire de l’Abbaye d’Echternach (698—1222). — 
J. Bastin, Un document allemand de 1444 sur la Fagne Wallonne. — J. Haust, La 
philologie Wallonne en 1931. 


Revue de "Université de Lyon, V (1932). E. Souriau, L'art et la pensée. — A. Pau- 
philet, Rapport annuel pour l’année scolaire 1931—1932. — P. Heintz, Lyon et les 
relations internationales universitaires. 

id., VI, 1. O. a. M. Reynaud, Goethe et son œuvre. — J.-M. Carré, Goethe après 
sa mort. 


Publ. Mod. Language Association, XLVII. (Supplement). O.a. American Bibliography. 
M. A. Buchanan, The presidential address: Calderon’s Life is a dream. — 

id., XLVIII, 1. H. von Anacker, Zur Geschichte einiger Neidhartschwánke. — 
R. Jente, German proverbs from the Orient. — B. M. Stearns, Early English Perio- 
dicals for Ladies. — A. Warren, To Mr. Pope: Epistles from America. — M. Diez, 
Metapher und Märchengestalt. — A. L. Strout, Samuel Taylor Coleridge and John 
| Wilson of Blackwood’s Magazine. — L. Bradner, The growth of Wuthering Heights. — 
M. Chazin, Quinet, an early discoverer of Emerson. — A. F. Whittem, An unpublished 
¡letter in French by George Ticknor. — J. Canu, La ,,Couleur Normande” de Madame 
Bovary. — F. W. Kaufmann, Zur Frage der Wertung in Schnitzlers Werk. — C. 
Selmer, Velarization and u-vocalization of / in German dialects. — H. Jaeger, Subjek- 
¡tivitát und Objektivität der Lyrik. — S. Moore, etc. The Middle English Dictionary. 
|— Comment and Criticism. — Corrigenda. 


English Studies, XV, 1. M. Praz, Restoration Drama. — W. van der Gaaf, The 
Split infinitive in middle English. — Notes and News. — Reviews. — Brief Mention. 
id., XV, 2. J. A. Falconer, The Letters of Sir Walter Scott. — Notes and News. — 
Reviews. — Bibliography. 
Anglia, LVII, 1. W. Schmidt, Die Entwicklung der englisch-schottischen Volks- 
balladen. — J. Ellinger, Substantivsátze mit oder ohne that in der neuen englischen 
Literatur. — J. Hoops, Nochmals ae. orc. — W. Krogmann, Ae. ore. 


Language, VIII, 4. S. Feist, The origin of the Germanic languages and the Indo- 
Europeanising of North Europe. — H. V. Velten, The accusative case and its substi- 
tutes in various types of languages. — G. S. Lowman, The phonetics of Albanian. — 
Miscellanea. — Book reviews. — Notes and personalia. — Books received. 

id., IX, 1. E. H. Sturtevant, Archaism in Hittite. — W. Petersen, Hittite and 
Tocharian. — R. G. Kent, A new inscription of Xerxes. — H. C. Wyld, Studies in 
the diction of Layamon’s Brut. — C. E. Parmenter, The influence of a change in 
pitch on the articulation of a vowel. — Miscellanea. — Book reviews. — Notes and 


personalia. 


Language Dissertations, XIII. Ch. F. Bauer, The Latin perfect endings -ere and -erunt. 

id., XIV. G. Kleppinger Strodach, Latin diminutives in -ello/a- and -illo/a-. 

Language Monographs, XIII. G. L. Trager, The old church Slavonic Kiev fragment, 
its accents and their relation to modern Slavonic accentuation. 


Die neueren Sprachen, XL, 1. K. H. Pfeffer, Die koloniale Situation Amerikas. — 
K. Ott, Demosthene von Georges Clemenceau. — W. Küchler, Pierre Viénot über 
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Deutschland. — K. Graef, Kulturkundliche Lesebücher. — P. Jacob, Konationale — 
Erziehung. — E. Kiihn, Ein erfolgreicher Versuch des fremdsprachlichen Unterrichts: 
Deutsch-schottischer Klassenaustausch. — Besprechungen. 

id., XL, 2. P. R. Sanftleben, Die Genera verbi. — E. Auerbach, Uber den histo- 
rischen Ort Rousseaus. — I. Marinoff, Imagination und Reality, ein Beitrag zur Welt- 


und Lebensanschauung des englischen Nachkriegsromans. — J. Schmidt, Das pleo- 
nastische Fiirwort im Spanischen. — M. L. Wagner, Alfred Dóblins Berlin- Alexander- 
platz in Italienischem Gewande. — W. Franz, Shakespeare und Montaigne. — K. - 


Schneider, Die Reform der englischen Schreibung im Anglic-System. — C. Stadler, 
Zur Entstehung des Ausdruckes No Man’s Land. — C. Sénéchal, Chronique des Lettres 
francaises. — F. Karpf, Vom modernsprachlichen Unterricht an den österreichischen 
Mittelschulen. — Besprechungen. 

id, XL, 3. H. Richter, Shakespearebetrachtungen im Goethejahr 1932. — 
E. Merian-Genast, Die Kunst Racines. — E. Leimert, Was ist Common Sense? — 
A. Ehrentreich, Das Weekly Crossword des Manchester Guardian als Gegenstand 
der Sprach- und Kulturkunde. — J. Kórner, August Wilhelm Schlegel iiber Friedrich 
den Groszen. — L. Spitzer, Zu W. v. Wartburgs Franz. Etym. Wörterbuch, Lief. 20. — 
W. Fischer, Das Studium der neueren Sprachen an den hòheren Schulen Frankreichs. 
— H. Steinthal, Zur freieren Gestaltung der schriftlichen Arbeiten in den neueren 
Sprachen. — H. Mannhart, Das Plakat als Lehrmittel. — M. Walter, Dr. Cecil 
Reddie. — Th. Bauerschmidt, Neue Daniel Jones-Platten. — Besprechungen. 

id, XL, 4. E. v. Schaubert, Zu Wordsworths Bedeutung für John Keats. — 
K. Glaser, Lamartines Literarkritik. — K. Schwedtke, Das kulturkundliche Unter- 
richtsprinzip, seine Móglichkeiten und Grenzen. — F. Schalk, Zur Bedeutungs- 
geschichte von humanité. — M. Regula, Ueber besondere Beziehungswerte der 
französischen Preposition de. — Besprechungen. 

id., XL, 5. H. Petriconi, Methodische Probleme der Kulturkunde. — H. Gauger, 
Die Bedeutung des Self-respect in dem englischen Persönlichkeitsideal. — F. Schürr, 
Ein Leitmotiv der Renaissancelyrik bei Ronsard und Malherbe. — K. Ehrke, Grund- 
fragen des neusprachlichen Schulunterrichts. — P. Hartig, Neueinstellung zum Problem 
des englischen Unterrichts. — M. Haas, Das Problem des Tartuffes bei Dostojewski. — 
Besprechungen. 


id, XL, 6. H. Platz, Die deutsch-französische Problematik im kulturkundlichen 


Unterricht. — L. Spitzer, Frz. mon vieux! — M. Tau, James Joyce. — H. Wenz, 
La crise britannique au XXe siécle von André Siegfried. — E. Leimert, Das Wesen 
des Cant. — M. Schubiger, Zum sog. level stress bei englischen Composita. — 


Th. Walker, Zur Verwendung von Mack-Walter Englischer Sprachschatz für den Ober- 
stufenunterricht. — M. Jarislowsky, Der Club du Faubourg, das brevet du parisianisme. 
— Besprechungen. 

id., XL, 7. E. Tappolet, Hiatusfurcht und Wohllauttheorie im Französischen. — 
G. Eichbaum, Die impressionistischen Frühgedichte Oscar Wildes unter besonderer 
Berücksichtigung des Einflusses von James Mac Neill Whistler. — G. Kirchner, Das 
moderne Indien und England. — K. Arns, William Poel. — Th. Geiger, Zur Lage des 


neusprachlichen Unterrichts. — id., La Grammaire de I’ Académie francaise. — K. 
Büchsenschütz, Ist das ein grammatischer Fehler? — W. Gilomen, Raum und 
Zeit in Gides Paludes und L’Ecole des Femmes. — Besprechungen. 


id., XL, 8. A. Kriiper, Zum Kampf um die Geltung und Organisation des neu- 
sprachlichen Unterrichts. — Ph. Aronst ein, George Bernard Shaw als Persönlichkeit. — 


H. Lützeler, Probleme der Literatursoziologie. — O. Grautoff, Im Goethejahr 
durch Frankreich. — L. Spitzer, Altfranz. ta char = neufranz. ta viande? —1.Schultz, 
Exotismus in der modernen franzósischen Literatur. — L. Meyn, Der Akzent im 


Spanischen. — Besprechungen, 
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